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DISSERTATION 

SUR   LE  MOT  DE 

VA     S     T     E, 

a   messieurs 
'de 
1»ACÂDEMIE  FRANÇOISE. 

IP  R  E*  S  m'êtrc  cpndamné  moi-mc- 
nie  fur  le  mot  de  Vaste,  je  me 
perfuadois  qu'on  devoir  être  con- 
tenc  de  ma  rétrac9:ation  :  niaispuif- 
que  Meflîeurs  de  I'Academie  ont  jugéà  pro- 
pos que  leur  ccnfure  (ut  ajoutée  à  la  mienne , 
)c  déclare  que  mon  déûveu  n'étoit  pas  fincé- 
jc  i  c'écoit  un  put  effet  de  docilité ,  5c  un  af- 
Tcme  IK  A 


%         O  E  U  V  RES   DE  M. 

fujerriffement  volontaire  de  mes  fentimcns  à 
ceux  de  Madame  Mazarin.  Aujourd'hui  je  re- 
prens  contre  eux  la  raifon  que  j'avois  quittée 
pour  elle ,  &  que  tout  honnête  homme  feroit 
vanité  d'avoir  perdue. 

On  peut  dilputer  à  Meilleurs  de  TAcade- 
MiE  le  droit  de  régler  notre  langue  comme 
ii  leur  plaît.  Une  dépend  pas  des  Auteurs  d'a- 
bolir de  vieux  termes  par  dcggut,  &  d'en  in- 
troduire de  nouveaux  par  fantaifie  :  tout  ce 
qu'on  peut  faire  pour  eux ,  c'eft  de  les  reodfc 
maîtres  de  l'ufage  ,  lorfque  l'ulaée  n'eft  pas 
contraire  au  jugement  &  à  la  raiiomll  y  a  de» 
yiuteurs  qui  ont  perfedionné  Jies  Langues  ^ 
Ij  y  en  a'cii  qui  les  ont  corrompues  5  &il  faut 
f  cvcnîr  au  bon  fèhs  pour  en  juger.  Jamais  Ro- 
me n*a  eu  de  (î  beaux  ejiprits  que  fur  la  fin  de 
la  Répiîblique  :  larailbn  en  étoit,  qu'il  y  avoit 
encore  affez  de  liberté  parmi  les  Romains , 
pour  donner  de  la  force  aux  elprits  ^  &  affez 
de  liixe  pour  leur  dower  de  la  politcffe  &  de 
Ta^^rérnent.En  ce  temps  où  la  beauté  de  la  lan^ 
guc  écoit  à  (on  plus  haut  point  -,  ce  temps  où 
ii  y  avoit  à  Rome  de  fi  grands  génies ,  Cclàr  , 
Sailufte  ,  Ciceron ,  Mbrrcnfius  ^  Brutus,  Afî- 
nius  Polîio  ,  Curion  ,  Catulle ,  Atticus ,  & 
be  lucoup  d'autres  qu'il  feroit  inutile  de  nom- 
mer -,  en  ce  temps  il  étoir  jufte  de  le  fbûmetr 
tre  à  leur  fentiment ,  &  de  recevoir  avec  do- 
cilité Içurs  décifions  ;  mais  lorlquc  la  langue 


DE  SAINT-EVREMOND.  $ 
tft  venue  à  le  cojcrompre  ibus  les  Empereurs  i 
lorlquc  l'on  préfèroit  Lucain  à  Virgiie  ^  &  Se- 
néque  à  Ciceron ,  écoit-on  obligé  d'aïnijectic 
la  liberté jde  (on  jugement  à  Taucorité  de  ceur 
^i  faHbient  les  beaux  eiprics?  Ec  Pétrone 
n*eft-il  pas  loué  par  rous  les  gens  de  bon  goûr^ 
id'en  avoir  e^^^fTez  pour  tourner  en  ridicule 
réloquence  c^on  temps-,  pour  avoir  connu  le 
taux  jugement  de  (on  iiécle,  pour  avoir  don** 
né  àVirgile&:  àHorace^toutes  les  louanges  qui 
leur  étoicnt  dues?  Homerus  teftis  &  Lirici^Ro^ 
mannfijiuF'irgiUHs  &  HoratiicuriofafelicitéU. 
Venons  des  Latins  aux  François.  Quand 
Nerveze  (i)  faifbit  admirer  (à  faude  éloquen* 
ce^  la  Cour  n'auroit-elle  pas  eu  obligation 
a  quelque  bon  efprit ,  qui  Teût  détrompé  \ 
Quand  on  a  vu  Coëffeteau  charmer  tout  le 
inonde  par  (es  métaphores ,  &  que  les  maitref' 
fes  voiles  ie  fon  éloquence  (2)  pa(roient  pout 
«ne  merveille  :  quand  la  langue  fleurie  de 
Cohon(}),  qui  n'a  voit  ni  force  ni  (blidité, 
plaifoità  tousîes  faux  polis ,  aux  faux  délicats  : 
quand  l'afFeâation  de  Balzac  ,  qui  ruinoit  U 
beauté  naturelle  des  penfees  ^  pafloit  pour  un 
ftile  majeftueux  &  magnifique  >  n'auroit-on 

(  I  )  Nerveze  a  publié  un  volume  *d'E  p  x  r  k  E  s 
Mo  R  A  LES  pleines  dephœbus  &  de  galimatias. 
(  £  )  £xpre(fion  de  Coëffeteau. 
(  3  )  Célèbre  Prédicateur ,  ^  cnfiiîte  Evéque  de 

Nîmes. 
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pas  rendu  un  gr^nd  fèrvîce  au  public  ^  de 
s'oppofet  à  rautorité  que  ces  Mcfficurs  fe  don- 
jioicnr ,  &  d'empêcher  le  mauvais  goût  que 
chacun  d'eux  a  établi  difFéremment  dans  fon 
temps  ? 

•  <  J'avoue  qu*on  n'a  pas  le  même  droit  coq-^ 
Jtre  Môflîeurs  de  T  A  c  A  d  e.m  i  b.  Vaugclas  , 
^blancourt  ,  Patru^  ont  mkgpotre 'langue 
àans  fa  perfedion  j  &  je  ne  aoure  point  que 
ceux  qui  écrive  aujourd'hui  ne  là  maintien* 
ncnt  dans  Tétat  où  Us  ronrmifc.  Mais  iî  quel- 
ue  jour  unefaufle  idée  depoliteflc  rendoit  le 
iicours  foible  .&  languiffant  -,  fi  pour  aimçr 
trpp  à  faire  des  Contes ,  &  à  écrire  Jcs  Nqu- 
vclles ,  on  s'étudiôit  à  une  facilité  affedée , 
qui  ne  peut  être  autre  chofè  qu'un  faux  natu- 
rel 3  (i  un  trop  grand  attachement  à  la  pureté 
f  rpduifoitenfindela  fécheroflc  -,  Ci  pput  (uivre 
toujours  l'ordre, de  la  penféc  ,onôtoit  à  notre 
ïangue  le  beau  tour   qu'elle  peut  avoir ,  &C 
que  la  dépouillant  de  tout  orne^iene  ^  on  la 
rçnçlit  bafbftre ,  penfant  la  rendre  naturelle  i 
alors jie  ieroit-il  pas  jufte  de  s'oppofèr  à  dès 
corrupteurs ,  qui  ruineroient  le  bon  &  le  véri- 
table ftile  3  pour  en  former  un  nouveau  aufli 
9eu  propre  à  exprimer  les  (èntimens  fores  ^  que 
es  penlees  délicates  ? 

Qu*ai-je  affaire  dé  rappellet  le  pafle ,  ou  dç 
prévoir  l'avenir  ?  Je  reconpbis  la  JurilHidioii 
<ic4' AtADJLUin:, qu'elic  décide  fi  V a s- 
T  JB  cft  ç|i  .ufigc,  ou  5'il  n'7  cft  pas  yjcix» 


le 
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rendrai  à  (on  jugement  :  mais  pour  connoîhe 
la  force  &  la  propriété  du  terme  5  pour  Êvoit 
û  c'eft  un  blaiiie  ,  ou  une  louange  ,  elle  me 
permettra  de  m'en  rapporter  à  la  railbn.  Ce  pe- 
tit difcours  fera  voir  h  je  Tai  tue. 

J'avois   fbutenu  qu'Es  PRIT  Vaste  fc 

{>rend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part ,  fclôrt 
es  choies  qui  s'y  trouvent  ;  qù'uii  E  s  p  R  i  "t 
VASTE,  merveilleux  y  pénétrant ,  màrquoic 
Une  capacité  admirable,  &  qu'au  contraire  un 
Esprit   Vaste  d*  déméfuré ^  étoit  un 
efpric  qui  (è  perdoit  en  des  penlees  vagues ,  ett 
de  belles^  mais  vaines  idées ,  en  des  defTeins 
trop  grands,  &  peu  proportionnés  aux  moyens 
qui  nous  peuvent  taire  réuffir.  Mon  opinion 
me  paroiflbit  aflez  modérée.  Il  me  prend  en- 
vie de  nier  que  Vaste  puiffe  jamais  être  une 
louange ,  &  que  rien  foit  capable  de  reâifiec 
cette  qualité:  Le  grand  eft  une  perfeâion 
dans  les  eiprits^  le  ^4^^  toujours  un  vice.  L'é* 
tendue  juue  &  réglée ,  fait  le  grand ,  la  gran« 
deur  démefuréefaitler^/î^.r^^rir^^, 
grandenr  excejfive.  Le  f^afte  Se  Taf&eux  ont 
bien  du  rapport  :  les  chofts  vafies  ne  convien- 
nent point  avec  celles  qui  font  (îir  nous  une 
impreflîon   agréable.   P^ASTA  SÔLU 
TV  DO  ^  n'eft  pas  de  ces  Solitudes  qui  don- 
nent un  repos  délicieux ,  qui  charment  les 
peines  des  amans  ,  qui  enchantent  les  maux  , 
4cs  iniiSrables  ^  c'eft  une 'Solitude  fauvage  / 

A  iij 
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où  nous  nous  éronnpn^  d'être  (èulS'^  où  nom 
regrettons  la  pertç  de  la  compagnie  où  Içy 
ibuvenir  des  pfaifirs  perdus  nous  afflige  ,  où! 
le  fentiment  des  maux  préfens  nous  tourmen- 
te. Une  Aîaifon  vajle  a  quelque  cfbofp  d'afïreux 
à  la  vue:  des  jipfortemens  vajiesv^  ont  jamais 
doimé  envie  à  perfbnne  d'y  logçr  :  des  Jan^nx 
vaftes  ne  iàuroient  avoir  ni  Tagrément  qui 
vient  de  Tarç,  ni  les  grâces  que  peut  donneir 
la  nature  :  de  y^^tes  Forêts  noi^s  ef&ayçnt  y, 
la  vue  le  diffipe  &  fè  perd  à  regarder  de  vafies 
Campagnes^  Les  rivières  d'une  jufle  grandeur^ 
nous  font  voir  des  bords  agréables  ^  &  nous, 
in^irent  infenfîblement  U  douceur  de  leur 
cours  paifible  :  les  Fleuves  trop  larges  ,  les 
débordemens,  les  inondations  nous  dcplalièxic. 

S>ar  leurs  agitation}  nos  yeux  ne  fâuroienc, 
ouSiix  icm  vafie  €tc;jdHc.  Les  Pays  faiivages 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  culture ,  les  Pay$, 
ruinés  par  la  délblation  dek  guerre^  les  Terré$ 
défèrtes  &  abandonnées^  ont  quelque. chofe. 
de  vafie  qui  fait  naître  en  nous  comme  un  (ib- 
cret  fentiment  d'horreur^  yjiS  TV  S  y^uajl 
vaflams  :  Vaste  eft  à-peu-prè$  U  mçmc 
cbofè  qat.gaté ,  que  rmfjé.  Parlons  des  &licu* 
des  des  forêts,  des  campâmes,  def rivières .^^ 
aux  animaux  &c  aux  homones. 

Les  Baleines ,  les  Elepbans  iè  nomment 
y^STt/£  mânes  Belltu.  Ce  que  les  Poëtei 
ont  feint  de  plus  monftrueux  ^  les  Cyclopcs  ^ 
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les  Géaôs  font  nommés  va/tes  : 

» 

VA  STO  S  {M  éfi  rufè  Çyçlofêâ 
Pro/pido  (i) 

VAS  TA  f$  mole  movemofu 
F^çrem  Polyfhmum  (i). 

Parmi  les  hommes ,  ceux  qui  exccdoicnc 
notre  ftature  ordinaire  i  ceux  que  la  groffeus 
ou  la  grandeur diftinguoic  des  autres, écoieof 
nommez  chez  les  Latins  ,  VASTACorpê- 
ra. 

FASTVS  a  paffé  julqu'aux  coutumes  &  aux 
manières.  Catoii ,  qui  avoit  d'ailleurs  tant  de 
bonnes  qualités ,  étoit  un  homme  F  ASTIS 
Moribm ,  à  ce  que  dilbient  les  R  omains^  Il  n'y 
avoit  aucune  élégance  en  (es  difcours ,  aucune 
grâce ,  ni  en  (à  perfbnne ,  ni  en  k%  avions  :  il 
avoit  Un  air  ruffique  &(âuvagc  entoures  cho^ 
fes.  Les  Àllemands,aujourd*hui  civffifês&  po- 
lis en  beaucoup  de  lieux ,  vouloient  autretbis 
que  ce  qui  étoîr  chez  eux  ic  autour  d'eux,  eût 
quelque  chofe  de  vajie.  Leur  habitation  ^  leur 
train ,  leur  fuite  ^  leurs  équipages ,  leurs  affèm-» 
blées;  leurs  feftins  ^VASTVM  aliqmà 
rsdolehant  i  c*eft-â-dirc  ^  qu^ils  fe  plaifoient  à 
une  grandeur  démefurée,  où  il'n*y  avoit  ni' 
politeffc  ni  oracmeor.  J'ai  xcra^irqué  que  le 
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mot  de  V  A  s  T  B  a  quatre  od  cinq  fignifica^ 
rions  dans  Ciceron  ^  routes  en  mauvaile  part  : 
VyiÈT^  Solitudo  (i),  Vj1£TVS  & 
0griftis{  i)\V  ^  ST  ^&  mmanis  Bellfêdf^i) 
V  ASTAM  &  hiantm  OrAthnem  (  4  ). 
Xa  fignîfication  la  plus  ordinaire  de  ^-^iS- 
XV  s  j  c'eft  trép  Jpacieux,  trop  étendu.^  trop 
grand ,  démefuri. 

On  me  dira  peut-être  qtfe  Vaste  ne  fignî- 
fie  pas  en  François ,  ce  que  F' A  S  TV  S  peut 
figniâer  en  Latin  ^  dans  tous  les  fens  qu'on 
lui  a  donnes.  Je  j'avoue.  Mais  pourquoi  ne 
conièrvera-t-il  pas  fà  figni£tation  la  plus  na- 
turelle^ comme  Douleur,  Voxuptb', 
I-iBERTj\  Faveur  ,  Honkeur  , 
Affliction,  Coksolatiow,  & 
mille  mots  de  cette  nature-là ,  confervent  la 
leur  ?  Encore  y  a-t-il  une  raifon  pour  Vaste, 
qui  ne  fè  trouve  point  pour  les  autres  *,  c'eft 
qu*il  n^  a  jamais  eu  de  terme  François  qui  ex* 
primat  véritablement  ce  que  Icf^ASTVS 
des  Latins  fàvoit  exprimer  *,  &  nous  ne  l'avons 
as  rendu  François  pour  augmenter  un  nomb- 
re de  mots  qui  fîgnifient  la  même  cbolè  ; 
c'eft  pour  donner  à  notre  langue  ce  qui  lui 
xnanquoit  ^  ce  qui  la  rendoit   défedueulè. 


î 
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Nous  penfbns  plus  fortement  que  vous  iie 
BOUS  exprimons  :  il  y  a  toujours  une  partie  de 
BOtrc  penfee  qui  nous  demeure  :  nous  ne  la 

juons  prefque  jamais  ] 

lï  Teipritde  pénétrati< 
par  A  iiuciiigence  des  paroles  ^  que  nous  en- 
trons tout  a-fait  dans  la  conception  des  Air* 
teurs.  Cependant ,  comme  Ci  nous  appréhen* 
dions  de  bien  entendre  ce  que  penfèntîes  au* 
très ,  ou  de  faire  comprendre  ce  que  nous 
penfbns  nous-mêmes  ,  nous  afFoiblifTons  les 
termes  qui  auroienr  la  force  de  l'exprimer* 
Mais  en  dépit  que  nous  en  ayons ,  V  a  st s 
confèrvèra  en  François  la  véritable  fignifîca-* 
tion  qu'il  a  en  latin.  On  dit  trop  vafte  ^ 
comme  on  dit  trop  infiUnt ,  trop  extrava^ 
gant ,  trop  avarf  ?  &  c'cfl  l'excès  d'une  me-  , 
chante  qualité  :  on  ne  dit  point  djfez.  vafle  , 
parce  qu'A  s  SEz  marque  une  fituarion,  une  • 
CQnfiflance  ,  une  mefure  jufte  &  raifbnnable  ; 
&  du  moment  qu'une  chofe  eft  va/ie  >  il  y  a 
dç  l'excès ,  il  y  a  du  trop  ;  affezj  ne  (àuroit  ja* 
mais  lui  convenir.  Venons  à  examiner  particu- 
lièrement TEsPRiT  VASTE  ,  puiique  c'eft  le 
(iijec  de  la  queftion. 

Ce  que  nous  appelions  I'Esprtt  ,  fe  di(lin« 
gue  en  trois  facultés  ,1e  jugement ,  la  mémoi- 
îe^  l'imagination.  Un  jugement  peut  être  loué 
ikrcfoltde ,d'çixc  profond^  d'être  délicate 
difcerner  ^//^  à  dénnir  \  mais^  4  mQQ  &Tis  « 


10  OEUVRES  DE  M: 
jamais  homme  de  bon-fèns  n&lui  donoctaft 
qualité  de^  vé^e.  Qn  die  qii'une  mémoire  eft 
beureufe^  qu'elle  çft/////^,  qu'elle  eft  proprei 
recevoir  &  à  garder  les  eipéces:mais  iln'eft  pas 
venu  à  m4  connoiflaiace  qu'on  l'ait  nommée  ^ 
vafie ,  qu'une  fois  (  f  )^  à  mon  avis^  mal4rpco* 
pos.  f^afie  (è  peut  appliquer  à  une  tmaginélhon 

2ui  s'égare ,  qui  fe  perd^  qui  fe  forme  desvitif 
ons  bc  des  chiiméres. 
Je  n'ignore  pas  qu'on  a  prétendu  louet 
Ariftotc ,  en  lui  attribuant  un  génk'v^t.  On 
a  crû  que  cette  même  qualité  de  va^e  étoit 
une  grande  louange  pour  Homère.  On  die 
qu'Alexandre  ,  que  Pyrrhus ,  que  Catilina  , 

3UC  Ccfar ,  que  Charles-Quint ,  que  le  Card- 
inal de  Richelieu,  ont  eul'EspRiT  vaste  : 
mais  fi  on  prend  la  peine  de  bien  examinée 
tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  on  trouvera  que  les 
•  beaux  ouvrages,  que  les  belles  aâions  doi- 
vent s'attribuer  aux  autres  qualités  de  leur 
efprit ,  Se  que  les  erreurs  &  les  ûutes  doivent 
être  imputées  à  ce  qu'ils  ont  eu  de  v^e.  Ils 
ont  eu  ce  vajk ,  je  l'avoue  :  mais  c'a  été  leur 
vice ,  &  un  vice  qui  ne  leur  eft  pardonna*- 
ble  qu'en  confîdération  de  leurs  vertus.  C'eft 
une  erreur  de  notre  jugement ,  de  faire,  leur 
mérite  d'une  chofe  qui  ne  peut  être  excufée 
que  par  indulgence  :  s'ils  n'étoient  prelque 
toujours  grancb  ^  on  ne  leur  petmettrott  pas 

(i)patrut 


DE  SATNTEVREMOND.  il 

if  €tre  quelquefois  vafia.  Venons  à  l'examen 
4e  leiir5.onvrages  &  4ç  leurs  allions  \  donnons 
\  chaque  qualiçé  les  effçt$  qui  véritablement 
lui  app^rtiejitvent  :  commençons  par  les  ou« 
tragps  d'Ari^ote. 

.  Sa  Poétique  en  eft  un  des  plus  achèves  ^ 
oiais  à  quoi  font  dûs  tant  dç  préceptes  judi-* 
cieux ,  tant  d'obfervations  juftes ,  qu'à  la  nec-: 
^té  de  fbn  jugement  9  pn  ne  dira  pas  que 
c'cft  à  fon  e/prit  v^tc.  Pans  fa  Politique  ^ 
qui  legleroit  encore  aujourd'hui  des  Légifla* 
^urs ,  c'cft  comme  làgc  ,  comme  prudent , 
comme  habile  ^  qu'il  régie  les  diverfes  confti- 
tutions  des  Etats  :  ce  ne  fut  jamais  comme 
vafie,  Perfonne  n'eft  jamais  çmré  fi  avant  que 
lui  dans  le  cœur  de  l'homme,  comme  on  le 
peut  voir  dans  fa  Morale  ,  &  dans  fa  Rhé- 
torique y  au  chapitre  ^tspaffions  \  mais  c'eft 
comme  pénétrant  qu'il  y  eft  entré  ^  comme 
lin  Philofbphe  qui  fàvoit  faire  de  profondes 
léfléxions  ^  qui  avoir  fort  étudié  (es  propres 
inouvemens  ^  &  fort  obfèrvé  ceux  de^  autres* 
Ne  fonder  p^  le  mérite  du  tr^)?^  la-deffus  ; 
îl  n'y  eut  jamais  aucune  part.  Ariftote  avoic 
^Toptcmcnt  Vcjprifvafie  dans  la  Physique^ 
&  c'efl  delà  que  Ibnt  venues  toutes  fès  erreurs;^ 
par-là  il  s'eft  perdu  dan$  les  principes  ^  dans  k 
matière  première  ^  dans  les  Cieux ,  dans  les 
j^ftres  ,  &  dans  le  refte  de  fe&  fàiiQes  ppL- 
xûons. 
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Pour  Homère ,  il  éft  merveilleux  tant  qu^if 
cft  purement  humain  j  jufte  dans  les  caraâé-; 
res^  naturel  dans  les  pailîons^  admirable  â' 
bien  eonnoîtrc  &  à  bien  expritMr  ce  qui  dé- 
pend de  notre  itaçure.  Quand  fcm  ejprit  ^vafte, 
s*eft  étendu  fur  celle  des  Dieux ,  il  en  a  parlé 
fi  extravagament,  que  Platon  Ta  chafTé  de /a 
République  comme  un  fou. 

Sénéque  a  eu  tort  de  traiter  Alexahdre  d'an' 
téméraire ,  qui  devoir  fa  grandeur  à  fa  fortune.' 
Plut.irque  me  paroît  avoir  railbn ,  lorfqu'il 
attribue  fes  conquêtes  à  fa  vertu  plus  qu'à  fbn 
bonbeur.  En  effet ,  conHderez  Alexandre  à 
fbn  avènement  à  la  couronne ,  vous  trouverest 
qu'il  i^'a  pas  eu  moins  de  conduite  que  de 
courage  pour  s'établir  dans  les  Etats  de  (on 
père.  Le  mépris  que  Ton  faifoit  de  la  jeunefle 
du  Prince ,  porra  fes  fujets  à  remuer ,  &  fis 
voifins  à  enrreprendrc  f  ilputiit  des  IcdifîeîiJt/ 
&  aflujettitdes  inquiets.  Toutes  choies  étanc 
pacifiées ,  il  prit  des  mefures  pour  le  faire  élire 
Général  des  Grecs  contre  les  Perfes  5  &  ces 
rrielùres  furent  fî  bien  prilcs  ,  qu'on  n'en  eût 
pas  attendu  dejplusiuftes  du  politique  le  plus' 
confommé.  Il  fut  élu ,  il  entreprit  cette  guer- 
re ;  il  fit  faire  mille  fautes  aux  Lieutenans  de 
Darius^  &  à  Dariuslui-même, (ans  en  faire 
aucune.  Si  la  grandeur  de  (on  courage  ne  l'a- 
voi c  fait  paffer  pour  téméraire  par  ks  périls 
•ù  il  s'expoibit^  fa  conduite  nous  auioit  kiffé 
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Viàpç  d'un  Prince  prudent  ^  d'un  Prince  fàgç. 
Je  vous  le  dépeins  grand  &  habile  en  tout 
cç^  qu'il  «  fait  de  beau.  Vous  le  voulei^ 
^a/le }  &  c*cft  à  ce  vafie  qu'il  a  dû  tout  ce 
qu'il  a  entrepris  mal-à-propos.  Un  defir.  dp 
gloire  que  rien  ne  bornoit^  lui  fit.  faire,  une 
guenc  extravagante  contre  les  Scythes.  Une 
vanité  démeiurée  lui  perfiiada  qu'il  étoit  filis 
Jic  Jupiter.  Le  ^4)?^  s'étendit  jufqu'à  Hk  dou- 
leur^ lor{que  (àdouleurleportaàfàcrifier  des 
nations  entières  aux  Mânes  d'Epheftion. 
Après  qu'il  eut  conquis  |e  grand  Empire  de 
Darius  3  il  pouvoir  fe  contenter  du  monde 

Îiue  nous  connoiflons  $  ma|s  fon  e/pnt  vajie 
orma  le  deflein  de  la  conquête  d'un  autre  : 
comme  vafte ,  il  entreprit  fon  expédition  des 
Indes  jj.où  l'armée  le  voulut  abandonner ,  ou 
ia  flotte  faillit  à(è  perdre  ;  d'où  il  revint  à 
JBabilone  trifte ,  confus ,  incertain ,  fe  défiant 
,àcs  Dieux  &  des  hommes.  Beaux  effets  de 
tej^ritvafic   djilexandre  ! 

Peu  de  Princes  ont  eu  Veffrit  fi  vafie  qi|c 
Pyrrhus  :  fa  converfation  avec  Cynéas ,  cette 
çonver^tion  qui  n'cft  ignorée  de  perfbnne  , 
le  témoigne  aflcz.  Sa  valeur^  fon  expérience 
à  la  guerre  lui  faifoient  gagner  des  combats  ^ 
fon  ejprit  vafie  qui  cmbraflbit  toutes  chofes  ^ 
ne  lui  petmit  pas  de  venir  à  bout  d'aucune  ; 
Vèroit  entreprifc  fut  entreprife  ,  guerre  fur 
gucnc  :  nul  i^v\\  de  la  gucrrç.  Vainqueur  en 
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Italie  ,  vainqueur  en  Sicile ,  en  Macédoine  ^ 
vainqueur  par  tout,  nulle  part  bien  établis 
(à  fantaifie  prévalant  (ur  fa  railbn  par  de  nou- 
veaux defleins  chimériques^  quiTempêchoiehc 
de  tirer  aucun  avantage  des  oons  (iiccès. 

On  parle  de  Canlina  comme  d'un  homme 
déteftaole  >  on  eût  dit  la  même  chofè  de  Céfàr 
s'il  avoit  été  auflS  malheureux  dans  (on  entrcf- 
prife  que  Catilina  le  fut  dans  la  fienne.  Il  cft 
certain  que  Catil'ma  avoit  d'auffi  grandes  qua* 
lités  que  nul  autre  des  Romains:  la  xiaifTance; 
la  bonne  mine ,  le  courage ,  la  force  du  corps, 
la  vigueur  de  Telprit  :  ftokili  gtmre  nams  , 
magna  vi  &  ammi  &  corporis  ,  &c   II  fut 
lieutenant  de  Sylla  comme  Pompée  ;  d'une 
maifbn  beaucoup  plus  illuftre  que  ce  dernier , 
mais  de  moindre  autorité  dans  le  parti*  Après 
la  mort  de  Sylla  ^  il  afpira  aux  emplois  que 
l'autre  fut  obtenir -,  &  fi  rien  n'étoit  trop  grand 
pour  le  crédit  de  Pompée,  rien  n'étoit  affez 
élevé  pour  l'ambition  de  Catilina.  L'impoflîble 
ne  lui  paroiflôit  qu'extraordinaire,  l'extraor- 
dinaire lui  fembloit  commun  &  facile  :  V^S* 
TUS^nimm  mmoderata  ^  incredihilia  ,  nimis 
alta  cupiébat. 

Et  par-là  vous  voyez  le  rapport  qu'il  y  a 
d'un  ejprit  vajie  aux  chofcs  dcmefurées.  Lei 
gens  de  bien  condamnent  fon  crime;  les  po- 
litiques blâment  (on  entrcprifc  ,  comme  md 
connue  ;  car  toiis  ceux  qui  6i]ï  voulu  opprimer 
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la  République,  excepté  lui,  ont  eu  pour  eux 
la  faveur  du  peuple ,  ou  Tappui  des  légions, 
Câtilîna  n'avoit  ni  Tun  ni  Vautre  de  ces  fe- 
cours:  fon  induftrie  &  fbn  courage  lui  tinrent 
lieu  de  toutes  chofès  dans  une  affaire  fi  gran- 
de &  fi  difficile,  li  iè  fit  lui-même  une  Ar- 
mée de  (bldats  ramaffés ,  qui  n'avoicnt  prefque 
ni  armes ,  ni  Cibfiftanee  j  &  ces  troupes  com- 
battirent avec  autant  d'opîiiiâtreté ,  que  jamais 
troupes  ayent  combattu.  Chaque  foldat  avoic 
Taudace  de  Catilina  dans  le  combat  ^  Catilina 
la  capacité  d'un  grand  Capitaine ,  la  hardieflc 
du  loldat  le  plus  réfolu  $c  le  plus  brave.  Ja- 
mais homme  itc  mourut  avec  une  fierté  fi  no- 
ble. Il  cft  difficile  au  plus  homme  de  bien 
qiii  lira  cette  bataille ,  d'être  fort  pour  la  Ré- 
publique contre  lui:  impoffible  de  ne  pas  ou- 
blier fon  crime  pour  plaindre  Ion  malheur, 
tl  eût  pu  acquérir  (urement  une  grande  auto- 
rité félon  lesloix  :  cet  ambitieux  h  vafie  dans 
fcs  projets ,  afoijra  toujours  à  la  puiffance ,  & 
fe  porta  à  la  fan  à  cette  coirfpiration  funeftc 
qui  le  perdit. 

Qui  fut  plus  grand ,  plushabile  que  Célàr  ? 
quelle  adreffe ,  quelle  induftrie  n*eut-il  pas 
pour  renvoyer  une  multitude  innombrable 
de  Suiffes  ,  qui  cherchpient  à  s'établir  dans 
les  Gaules  ?  il  eutbefoin  d'autant  de  prudence 
que  de  valeur  pour  défaire  &  chaflcr  loin 
4c  lui  les  AUemans  :  il  eut  une  dextérité  ad* 
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mirable  à  ménager  les  Gaulois  ^  (è  prévaïafic 
de  leurs  jaloufîes  particulières  pour  les  aflu-**' 
jetrir  les  uns  par  les  autres.  Quelque  choie  de 
vafle  qui  fè  mêloic  dans  fbn  efpric  avec  Es 
belles  qualités ,  lui  fit  abandonner  ks  mefures 
ordinaires  pour  entreprendre  l'expédition 
d'Angleterre.  Expédition  chimérique ,  vaint 
pour  fà  réputation  ^  &  tout-à-fait  innutile 
pour  fcs  intérêts.  Que  de  machines  n'a-t-îl  pas 
employées  pour  lever  les  obftâcles  qui  s'oppo- 
(bient  au  defTein  de  fa  domination  t  II  ruina 
le  crédit  de  tous  les  gens  de  bien  qui  pou* 
voient  foûtenir  U  République  :  il  fit  bannir 
Çiceron  par  Clodius  qui  venoit  de  coucher 
avec  fà  femme  :  il  donna  tant  de  dégoût  ^  Ca^ 
tulus  &  à  LucuUus  3  qu'ils  abandonnèrent  les 
affaires  :  il  rendit  la  probité  de  Caton  odieu- 
fc ,  la  grandeur  de  Pompée  fufpedc.  Il  Ibûle- 
va  le  peuple  contre  ceux  qui  protegeoient  k 
liberté.  Voilà  ce  qu*afait  Cefàr  contre  les  Dé- 
fenfcurs  de  l'Etat  ;  voici  ce  qu'il  fit  avec  ceux 
qui  lui  aidèrent  à  le  renverfer.  Son  inclination 
pour  les  Faiftieux  fè  découvrit  à  la  conjura- 
tion de  Catilina  \  il  fut  des  amis  de  Catijina; 
&  complice  (ccrct  de  Ion  crime  ;  il  rechercha 
l'amitié  de  Clodius^  homme  violent  &témet 
raire  \  il  fè  lia  avec  Craffus ,  plus  riche  que 
bon  Citoyen  :  il  fc  Icrvit  de  Pompée  pour 
acquérir  du  crédit.  Dès  qu'on  longea  à  don- 
it^r  des  bornes  à  fba  autorité^  &  à  prévenir 

férablurement 
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PétablifTement  de  (à  puifTancc ,  il  n'oublia  rien 
pour  ruiner  Pompée.  Il  mit  Antoine  dans  (è$ 
intérêts:  il  gagna  Curion & Dolabella :  il  s'at« 
tacha  Hirtius  ,  Oppius  ,  Balbus  ^  &  tout  au- 
tant qu'il  pût  de  gens  inquiets ,  audacieux  , 
entteprenans ,  capables  de  travailler  (bus  lui 
à  la  ruine  de  la  République.  Des  mefures  fi 
fines ,  fi  artificieufes ,  des  moyens  fi  cachés  ^  Se 
fi  délicats  ,  une  conduite  fi  étudiée  en  toutes 
choies  i  tant  de  difiimulatibn ,  taat  de  lècret , 
ne  peuvent  s'attribuer  à  un  e/prh  vafi^  :  (es 
fautes  y  &s  malheurs^  fa  ruine ,  (à  mortnedoi-' 
vent  s'imputer  qu  a  cet  efprit.  Ce  fat  cet  elprit 
qui  l'empêcha  d'afiuiettir  Rome  ,  comme 
il  le  pouvoir  *,  on  de  la  gouverner  ,  comme 
il  l'eût  dû.  C'eft  ce  qui  lui  donna  mitaifie  de 
faire  la  guene  aux  Parthes ,  quand  il  faloit  s'af 
fiirer  mieux  des  Romains.  Dans  un  état  incer- 
tain, où  les  Romains  n'étoient  ni  citoyens  , 
ni  fujets^oû  Céiâr  n'étoit  ni  Magiftfat ,  ni 
tyran  ^  où  il  violoit  toutes  les  loix  de  la  Ré* 
publique ,  &  ne  Êvoit  pas  établir  les  fiennes  j 
confiis ,  égaré  ,  difiipé  dans  les  va/tes  idées  de 
ùi  grandeur ,  ne  fâchant  régler  ni  les  penf^es  , 
ni  fcs  affaires ,  il  ofTcnlbit  le  Sénat ,  &  iè  fioic 
à  des  Sénateurs  y  il  s'abândonnoic  à  des  in- 
fidèles ,  à  des  ingrats  ^  qui  préférant  la  libeitè 
à  toutes  les  vertus^  aimèrent  mieux  affaffiner 
un  ami&  un  bienfadcur  ,  que  d'avoir  un 
maitre.  Louez ,  Meffieurs ,  louez  ¥e/prit  vafit 
Tmc  Jr.  B 
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3  a  coûté  à  Ccfar  TEmpire  Se  la  vie. 

Bautru ,  qui  écoic  un  affez  bon  juge  du  n^- 
rke  des  grands-hommes ,  avoit  counune  de 
préférer  Charles-Quint  à  tout  ce  qu'il  y  avoir 
eu  de  plus  grand  dans  l'Europe ,  depuis  les  Ro« 
mains.  Je  ne  veux  pas  décider  ^  mais  |e  pour- 
rois  croire  que  fon  e^rit  ^  (on  courage ,  ion 
aâivité ,  ù,  vigueur ,  £a  magnanimité  >  la  conl^ 
tance  ^  l'ont  rendu  plus  eftimabk  qu'aucua 
Prince  de  (on  temps,  Lor^u'U  prit  le  gouver- 
nement de  (es  Etats ,  il  trouva  l'Ë§>agne  révol- 
tée contre  le  Cardinal  Ximenès ,  qui  en  avoic 
la  Régence.  L'humeur  auilére ,  &  les  manières 
dures  de  ce  Cardinal  étoient  infupportables 
aux  Eipagnols  :  Charles  (ut  obligé  de  venir  en 
E^agne  ^  &  les  af&dres  étant  p^ês  des  mains 
de  Ximenès  dans  les  fiennes  ^  tous  les  Grands 
(ê  remirent  dans  leur  devoir ,  &  toutes  les 
Villes  Titrèrent  bien-tôt  dans  l'obéifiTance* 
Charles-Quint  fut  plus  habile  ou  plus  lieu- 
reux  que  François  1.  dans  leur  concurrence 
pour  l'Empire  :  François  (è  trouvoit  plus  ri- 
ché*  &  plus  puiflànt  y  Charles  l'emporta  par  (à 
Ibrrune  ^  ou  par  la  (tipéribrité  de  fon  génie. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Pavic ,  &  la  pri(è  de 
Rome  3  laifTerent  prilbnniers  entre  (es  mains 
tin  Roi  de  France  &  un  Pape  :  triomphe 
qui  a  paffé  tous  ceux  des  Romains.  La 
grande  Ligue  de  Smalcalde  (ut  ruinée  pas 
la  conduite  &  par  (à  valeur.  U  changea  tou- 
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te  la  face  des  affaires  d'Allemagne  :  trans- 
féra rEleâorat  de  Saxe  d'une  branche  à  une 
autre  ,de  Frédéric  vaincu  &  dépouillé,  à  Mati- 
rice  ,  qui  avoir  (iiivi  le  parti  du  viâx>rieux.  Lz 
Religion  même  fur  fbumifè  à  la  viftoire^  Sc 
elle  reçut  de  la  volonté  de  PEmpereur ,  le  fa- 
meux Intérim  (i)  dont  on  parlera  tou- 
jours. Mais  cet  efprst  vajle  embraiTa  trop  de 
cbolès  pour  en  régler  aucune  :  il  ne  fit  pas  ré- 
flexion qu'il  pouvoir  plus  par  autrai  que  par 
lui-même  ;  &  dans  te  temps  qu^il  croyoîc 
avoir  affujetti  Roine  &  l'Empire ,  Maurice 
tournant  contre  lui  les  Armées  qu^il  fèmbloic 
commander  pour  ion  fervice ,  faillit  à  le  fur-« 
prendre  à  Inipruck ,  l'obligea  de  (e  fauver  en 
chemifè ,  &  de  iè  retirer  en  toute  diligence  à 
Villach.  Il  eft  certain  que  Charles  -  Qoinc 
avoir  de  ^andes  qualités ,  &  qu'il  a  fait  de 
très-grancles  choies  :  mais  cet  e/prh  v^e 
dont  <Hi  le  loue  ^  lui  a  iâit  faire  beaucoup  de 
fautes^  Sc  lui  a  caufe  bien  des  malheurs.  Ceft 
à  cet  eiprit  que  font  dues  de  funcftes  entrcpri- 
ics  en  Afrique  \  c'cil  à  lai  que  ibnt  dus  divers; 
deileins  aum  mal  conçus  que  mai  (tiivis  ;  à  lui 
que  ibnt  dûs  ces  voyages  de  Nations  en  Na- 

(i)  Cétoît  «ne  e(péce  de  Règlement  qneCh«»- 

les<Quint  fit  en  1 548.  fur  les  Articles  de  Foi  qu'il 

vôuloit  qu'on  crût  généralement  en  Aliemafncy 
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tioQS  ,  oà  il  encioic  moins  d'intérêt  que  de 
£intdifie.  C'eft  cet  e/prh  vaftequi  Ta  faitnom- 
mer  Chevalier  errant  par  les  E^agnols ,  ic 

(ui  a  donné  le  prétexte  aux  mal- wcdionnés^ 
e  rcilimec  plus  grand  Voyageur  que  grand 
Conquérant.  Admirez  ^  Meilleurs  ^  admirez 
la  vertu  de  cet  effrk  vajU.  Il  tourne  les  Héros 
en  Chevaliers  errans^  &  donne  aux  vertus  hé- 
roïques Tair  des  avantures  fabuleufès. 

Je  pourrois  faire  voir  que  cet  efvrit  vafte 
fut  caufe  de  toutes  les  difgraces  du  dernier 
Duc  de  Bourgogne ,  auifi  bien  que  de  ceUea 
de  Charles  Emmanuel  Duc  de  Savoye  :  mais 
j'ai  impatience  de  venir  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu ^  pour  démêler  en  (à  perfonne  Us  diffe* 
xens  tStts  du  grand  &  du  vafte. 

On  peut  dire  du  Cardinal  de  Richelieu  ^ 
que  c'etoit  nn  fort  grand  génie  ^  &  comme 
^rand^  il  apporta  des  avantages  extraordinai- 
,  ses  à  notre  Etat  :  mais  comme  vajte ,  (  ce  qu'il 
étoit  quelquefois  )  il  nous  a  mené  bien  près 
de  notre  ruine.  Entrant  dans  le  miniftére  il 
trouva  que  la  France  étoit  gouvernée  par  l'ef- 
prit  de  Rome  &  par  celui  de  Madrid.  Nos 
^iniftres  recevoient  toutes  les  impreflîçns 
que  Monfieurde  Marquemont(i)leurdon- 
noit  :  le  Pape  infpiroit  toutes  choies  à  cet 

{  I  )  Denis-Sîmon  de  Marquemont ,  Archevé'* 
^ue  cteL)roh ,  alors  Ain2>afra(leur  de  France  à  R9« 
me»  cnfuite  éJeTé  m  Cfirdiaabt. 
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^mbalTacleur  \  les  Eipagnols  toutes  choies  . 
au  Pape.  Le  Roi ,  jaloux  de  la  grandeur  de 
ion  état  3  autant  qu'un  Roi  le  peut-être ,  avoit 
intention  d'en  fuivre  les  intérêts  :  les  artifices 
de  ceux  qui  gouvernoient ,  lui  faifbient  fuivre 
ceux  des  étrangers  *,  &fi  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu ne  fè  fut  rendu  makre  des  Confeils ,  le 
Prince  naturellement  ennemi  de  TEinagne  &  * 
de  l'Italie ,  eût  été  bon  Efpagnol  &  oon  Ita- 
lien ^  malgré  toute  fon  averfion.  Je  veux  rap- 
porter une  cbofè  peu  connue  ^  mais  très-véri- 
table. Monfieur  de  Matquemont  écrivit  une 
grande  lettre  au  Cardinal  de  Richelieu  fur  les 
a&ires  de  la  Valteline  ^  Se  pour  fe  rendre  né- 
ceffaire  auprès  du  nouveau  Miniilre ,  il  Tinf 
truifit  avec  foin  des  mefures  délicates  qu'il  fal- 
loit  tenir ,  lorfqu'on  avoit  affaire  aux  Italiens 
&  aux  E^agnols.  Pour  i^i^onfè ,  le  Cardinal 
de  Richelieu  lui  écrivit  quatre  lignes ,  donc 
voici  le  fèns  ! 

Le  Roi  archange  de  CoTifeil ,  &  le  Confeil 
de  maxime.  On  envoyer  a  une  armée  dans  la 
Valteline ,  cfui  rendra  le  Pape  fins  facile  ^  & 
nous  fera  avoir  raifon  des  Ejfagnols. 

Monsieur  de  Marquemont  fut  fort  furptis 
de  la  fJchcreffe  de  cette  Lctttc ,  &  plus  cnco-  , 
ic  du  nouvel  elprit  qui  alloit  régiiér  dans  le 

miniftérct  Comme  il.éçoic  habile  homme  \ 
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tl  changea  le  plan  de  fa  conduite ,  &  deiliâft^ 
da  pardop  au  Miniftre  d-avoir  été  affez  pré^ 
iomptueux  pour  vouloir  donner  des  lumiere^^' 
lorlqu'il  en  devoit  recevoir  \  avouant  rerreur 
où  il  avoit  été ,  d'avoir  crû  qu'on  pouvoit  ré* 
duire  les  Efpagnols  à  un  Traité  raiibnnahie  » 
par  la  (èule  négociation.  NtonHeur  de  Sene-> 
âére  a  ditibuvent^  cpe  cette  petite  Lettre  du 
Cardinal  de  Richelieu  à  MonHeur  de  Mar«» 
quemont,  a  été  la  première  cho(è  qui  a  fait 
comprendre  le  defkin  qu'avoit  le  Cardinal 
d'abaiflèr  la  puiffance  d'Éfpagne ,  &  de  ren^ 
dre  à  notre  Nation  la  (upériorité  qu'elle  avcnç 
perdue.  Mais  pour  entreprendre  au-defaors  ,; 
il  falloir  être  affuré  du  dedans  ;  &  le  partiHu-- 
guenor  étoit  fi  confidérable  en  France  y  qu^it 
lembloit  faire  un  autre  Etat  dans  l'Etat.  Cclz 
n'empêcha  pas  Richelieu  de  le  réduire.  Com«» 
me  on  avoit  fait  la  guerre  afTez  malheureufè- 
ment ,  durant  le  miniftére  du  Connétable  de 
Luynes,  il  fallut  faire  un  plan  tout  nouveau^ 
&  ce  plan  produiGt  des  eflPets  aîiflî  heureux  ; 
que  l'autre  avoit  eu  des  (Uccèspeu  favorables* 
On  ne  doutoit  point  que  la  Rochelle  ne  /ûc 
l'ame  du  Parti  :  c'efl4à  que  fè  faifoient  les  dé- 
libérations, que  les  deflèins  (è  formoient^que 
les  intérêts  de  cent  &  cent  Villes  venoiént  à 
s'unir  ^  &  c'étoit  dc-li  qu'un  corps  compoS 
de  tant  de  parties  (épatées ,  recevoit  la  cha- 
kur  &  le  mouvemient.  U  n'y  avoit  donc  qu'à 
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prendre  la  Rochelle  :  k  Rochelle  tombant , 
Bûfoit  tomber  tout.  Mais  lorfqifoxi  venoit  k 
confidérer  la  force  de  cette  Place  ,  lorfque 
Ton  ibngeoit  au  monde  qui  la  dofèndroit^  6c 
au  zélé  de  tous  ces  peuples  ;  quand  on  confr* 
déroit  la  facilité  qu'il  y  avoir  à  la  fecourir^ 
qu'on  voyoit  la  mer  toute  libre^  &  par-U  lesr 
portes  ouvertes  aux  étrangers  ^  alors  on  croyoit 
imprenable  ce  qui  n^avoit  jamais  été  pris  :  il 
n'y  avoir  au'un  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
n'eue  pas  aéfèipéré  de  k  pouvoir  prendre.   Il 
efpére  ^  &  Tes  efperances  lui  firent  ibmiet  le 
deflein  de  ce  grand  fiége.  Dans  la  délibération 
toutes  les  difficultés  nirent  levées  ;  dans  Te- 
^écotion  y  toutes  vaincues.  On  fe  fouviendrar 
éternellement  de  cette  digue  iâmeufe ,  de  ce 
grand  ouvrage  de  l'art  qui  fit  violence  à  la 
nature ,  qui  donna  de  nouvelles  bornes  à  l'O- 
céan. On  k  feuviendra  toujours  de  Fopiniâ- 
treté  des  affiégés  ^  &  de  la  conftance  des  affié- 
geans.  Queierviroit  un  plus  long  difeours  > 
On  prit  la  RocheUe  -,  &  à  pekie  &  fiK-elle 
xcndue ,  que  Ï<xï  fit  une  grande  entreprife  ao- 
defaors.' 

Le  Duché  de  Mantoue  étant  échu  par  fac- 
eeffion  au  Duc  de  Nevcrs ,  la  France  s*y  vou- 
lût établir ,  &  rEfpagne  affembla  une  armée 
pour  l'en  empêcher.  L'Empereur ,  fous  pré- 
texte de  fes  droits ,  mais  en  c;;ffct  pour  fcrvtr 
r£§>âgne  ,  fit  paffer  des  troupes  en  Italie  ^  8c 


•-. 
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Ip  Duc  dç  Savoye ,  qui  étoic  entré  dans  les 
intérêts  de  la  Maifbn  d'Autriche ,  nous  dc- 
voit  arrêter  au  paflage  des  Montagnes ,  pour 
donner  loifir  aux  Eipagnols  &  auxAlkmânds 
d'exécuter  leurs  defIcins.Tant  d'oppofitions  fu- 
rent inutilesde  Pas  deSufè  fut  fofcé;l'armée  de 
l'Empereur  fe  perdit;  Spinola  mourut  de  regret 
de  n'avoir  pas  pris  Cafal  -,  &  le  Duc  de  Ne-  . 
vers  reconnu  Duc  de  Mantouë,  demeura  pai-, . 
fîblc  poffeflfeur  de  Ion  Etat.  Tandis  que  l'ar-  , 
mée  de  l'Empereur  fe  ruinoit  en  Italie  ,■  on 
fit  encrer  le  Roi  de  Suéde  en  Allemagne  ,où. 
il  gagna  des  batailles  ,  prit  des  Villes  ,  étendit 
fes  conquêtes  depuis  la  mer  Baltique  juiques 
au  Rhin,  Il  dcvenoit  trop  puiflant  pour  nous, 
lorfqu'il  fut  tué  :  fà  mort  laiiTa  les  Suédois 
trop  foibles  pour  nos  intérêts.  Ce  fut-là  le 
chef-d'œuvre  du  miniftére  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Il  retint  des  troupes  qui  vouloient 
rcpaffer.cn  Suéde:  il  fortifia  hs  bonnes  in-  . 
tentions  d'une  jeune  ^.e.ine  mal  établie  ,  & 
s'affûra  fi  bien  du  Général    Banier ,  que  h 
guerre  fè  fit  ibus  le  nouveau  régne  avec  la 
même  vigueur  qu'elle  s'étoit  faite  (bus  ce 

irrandRoi.  Qpahd  le  Duc  dp  Weiraar  & 
e  Maréchal  de  Horn  eurent  perdu  la  bataille 
de  Nprtlingue ,  le  Catdinal  de  Richelieu  re- 
doubla les  fècours^  fit.paffer  de  grandes  ar- 
mées en  Allemagne^  arrêta  le  progrès  des  Im-  ^ 

périâux  , 
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{léfiaux^  &  donna  moyen  aux  Suédois  de  xé- 
tabiir  leurs  affaires  dans  l'Empire. 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  Cardinal  de  Richelieu^' 
jpomme grande  comme  magnanime ^  comme 
iàge  y  comme  ferme.:  voyons  ce  qu'il  a  fait  par 
fon  e/prh  vafie. 

La  prifonde  l'Eleâear  de  Trêves  nous  four- 
nie le  lu  jet  ouïe  prétexte  de  dédarer  la  guerre 
aux  Efpagnols  ;  &  ce  de/Tein  étoit  digne  de  la 
grande  ame  du  Cardinal  de  Richelieu  :  mais 
x:et  e^rit  ^afle  qu'on  lui  a  donné  ^  fc  perdic 
dans  retendue  de  iès  projets.  Il  prit  de  u  fàuC- 
iès  melures  pour  le  -dehors  ^  &c  dotma  un  fi 
méchant  orare  au  dedans  ^  que  hos  affaires 
yraifemblablement  en  dévoient  être  ruinées. 
Xe  Cardinal  fe  mit  en  tête  le  dclfein  le  plus 
chimérique  que  Ton  ait  jamais  vu  j  c'etoit 
d'attaquer  la'  Flandre  par  derrière ,  &  lui  ôtet 
toute  la  communication  qu*clle  pouvoit  avoir, 
avec  l'Allemagne  par  le  moyen  de  la  Meufc- 
II  s'imagina  qu'il  prendroit  Bruxelles,  &  fc 
roit  tomber  les  Pays-Bas  en  même-temps. 
Pour  cet  effet ,  il  envoya  une  armée  de  trente- 
cinq  mille  hommes  joindre  celle  du  Prince 
d'Orange  dans  le  Brabant.  Mais  aulieud'en- 
fermer  la  Flandre  entre  laMeufc  ôc  la  Somme; 
il  enferma  notre  armée  entre  les  Places  de  la 
Flandre  &  celles  de  la  Meule  j  enforte  qu'il 
ne  venoit  ni  vivres  ni  munition  dans  notre 
camp  s  &  fans  exagération  ,  la  mifére  y  fut  A 
Time  IV.  C 
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grande ,  ^ju'après  avoir  levé  le  fiégc  de  Lou* 
vaiq^  foutcnu  par  de  £mples  écoliers ,  les  Offii . 
ciers.&  les  Scldats  revinrent  en  France,  non 
pas  en  corps  cornme  des  troupes ,  mais  fîpa- 
fés ,  &  demandant  par  aumône  leur  fubfiftan- 
ce  comme  des  pèlerins.  Voilà  ce  que  produi«- 
(\z  Vejprà  v^e  du  Cardinal  ,  par  le  projet 
chimérique  des  deux  armées  de  la  jonâion. 
La  féconde  campagne ,  ce  même  elprit  diflîpé 
en  fcs  idées,  prit  moins  de  mcfure^  encore.  Les 
ennemis   forcèrent  Monfîeur  le  Comte  de 
Coiffons ,  qui  défendoit  le  palTagc  de  Bray 
;avcç  un  corps  peu  confidérable.  La  Swani 
pafléç ,  ijk  fe  rendirent  maîtres  de  |a  campa^ 
gnc^  prirent  nos  Villes,  qu'ils  trouvèrent  dç- 
tj^uivûes  de  toutes  chofès  ^  portèrent  la  défb- 
Jation  jufqu'A  Conipiegne  ,  &  la  frayeur  juC-   . 
que  dans  Paris.  Belle  louange  pour  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  d'avoir  été  vafie  dans  fc$ 
>rojcrs  !  Cette  même  qualité  que  Meflieurs  de 
['A  c  A &E  M I B  font  tant  valoir ,  ne  lui  fit 
pas  faire  moins  de  fautes  la  câmpaMic  d*Aire, 
il  entrcpit  un  grand  fiége  en  Flandre ,  au  mê- 
me temps  que  Monfîeur  le  Comte  entroit  en 
Champagne  avec  une  aimée.  A  peine  eûmes^ 
nous  pris  Aire  ,'que  le  Maréchal  de  la  Mcille- 
xaye  fut  pouffé,  &  la  Villc^aflîégéc  par  les  en-^ 
ternis.  Que  fi  Monfieur  le  Comte  n'eût  pas 
f  té  tué  après  aypir  gagné  la  Jiataijlc  dj:  Scdan^ 
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{  I  )  on  pouvoit  s*attendr€  au  plus  grand  dé^ 
fbrdre  dumonde,dan$Iadi(pofirion  où  Croient 
les  efprits.  Si  Mellieurs  de  l'A  c  A  d  e  m  1 1 
avoient  connu  particulièrement  Monfieur  de 
Turcnne  ,  ils  auroient  pu  voir  que  tejprit  V4- 
fie  du  Ca,rdinal  de  Richelieu  n'avoit  aucune 
recommandation  auprès  de  lui.  Ce  grand  Gé- 
néral admiroit  cent  qualités  de  ce  grand  Mi- 
lûfire ,  mais  il  ne  pouvoit  fbuffirir  le  ^ajie  dont 
il  eft  loué.  Ceft  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  k 
Céirdinal  AfazArin  étoit  pins  fage  que  le  Car" 
dinal  de  Richelieu  >  ^$(0^  les  dejfeins  du  Cardi^m 
nal  JldazArin  étoient  jufies  &  réguliers ,  ceux 
du  Cardinal  de  Richelieu  plus  grands  &  moins 
^ncertés  3  four  venir  iune  imagination  qm 
avoh  trop  d'étendue. 

Voilà  ^  Meflîeurs ,  une  partie  des  railbns 
que  j'avbis  à  vous  dirç  contre  le  V  A  s  t  e.  Si 
je  ne  me  £iis  pas  fournis  au  jugement  que 
TOUS  avez  donne  en  ékveur  de  Madame  Ma- 
zarin  j  c*eft  que  j'ai  trouvé  dans  vos  Ecrits  une 
cendre  du  V  A  s  T  e^  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qu'on  verra  dans  ce  Difcours.  En  eflFct  ^ 
Meflîeurs ,  vous  avez  donné  des  bornes  fi  ju^ 
Ites  à  vos  efprits ,  que  vous  fèmblez  condam- 
ner vous-mêmes  le  mot  que  vous  défendez 

Cl)  Louis  de  Boarbon^Comte  de  Solfions»  fut  tué 

3l  la  bataille  de  la  Marfée^  près  de  Sedan ,  eni  641 . 

(1)  Dans  un  aûcten  Manulcrit  de  M.  de  Saint-; 

Cij 
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MAPÂME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z   A   R   I    N. 

J'At  entrepris  de  vous  donner  unconfèil. 
Madame  ^  quoique  les  femmes  n'aiment 
pas  à  e^  re,ceyoir.  Mais  il  n'importe  ^  je  fuis 

Evrenond,  au  lieu  deeette  dernière  période ,  En 
effet  »  Meffteurs ,  vous  avez  donné  des  bornes  fi  jufte^ 
ç  vos  écrits  ^  &c«  on  trouve  quelques  traits  forr 
yifs  contre  Meilleurs  de  rAcadémie  Françoife,  quç 
M.  de  Saint-Evremond  jugea  à  propos  de  fupprir 
mer. ,  lorfqu'il  communiqua  cette  Pièce  à  fèsamis. 
Cq)endant  j'ai  crû  que  le  Leâeur  ne  ièroic  pas  Ût 
che  de  voir  ici  ce  morceau.  Le  voici* 

a>  En  efiçt,Meffieurs,trayaill.erjez-vous  depuis 
n  quarante  ans  à  retrancher  huit  ou  dix  mots  de 
f»  notre  Langue ,  &ns  la  jufte  averfîon  que  vouf 
»  avez  conçue  contre  ïeffrit  tafte, 

9»  Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  parmi 
•9  VOUS  j  ont  vieilli  Çu  des  jtraduôions  ;  èd&nt 
M  métier  proprement  d'alTujettir  leur  fens  à  celui 
»  des  autrps  :  y  a-t-I  pen  de  fi  oppofé  à  VeffrU 
m  vafte  ? 

»  Si  vous  laifliez  agir  votre  génie  dans  toute  (bip 
a^  éi:enduç ,  ypus  );»ounîe9.  faixç  de^  HUtoijien^  di? 
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'  ftàp  dans  l'intérêt  de  votre  beauté ,  pour  ne 
vous  avertir  pas  du  t0rt  que  vous  lui  ferez , 
s*il  vous  arrive  de  vous  parer  à  la  naifTance  dd 
la  Reitie.  LaifTez  les  ornemens  pour  les  au* 

»  gnes  de  la  grandeur  de  notre  état.  Cependant 
»  Meilleurs ,  vous  vous  contentez  d'écrire  quelque 
»  relation  polie,  oxr  quelque  petite  nouvelle  galan- 
»  te.  N'eft-ce  pas  prendre  toutes  les  précautions^ 
»  poi&blcs  contre  le  vafte  ? 

»  Quelques  -  uns  imitent  Horace  (êrvilement; 
9»  quelques  autres  veulent  accommoder  les  Ouvra** 
a»  ges  des  Grecs  &  des  Latins  à  notre  goût  :  &  pet* 
»  (onne  n'ofêroit  s'abandonner  à  fon  imagination* 
«  Tant  on  a  peur  de  ce  tfaOe^  où  h  jufte&  de  vos. 
atf  régies  ièroit  mal  gardée  ! 

»  Je  ne  m'allarme  donc  point ,  Meflteurs ,  du 
»  Jugement  que  vous  venez  de  donner.  Ce  que 
»  vous  écrivez  dément  ce  que  vous  dites  :  voj 
»  Ouvrages ,  monumens  étemels  de  votre  haine 
»  contre  le  v^e ,  ruinent  votre  décifion* 

*»  Dans  la  vérité  ,  Meffieurs ,  tout  ce  que  vous 
a*  faites  eft  fi  judicieufement  borné  ,  qu'un  homme 
»  de  bon  fens  ne  vous  accufera  jamais  d'avoir  don« 
»  né  une  approbation  fincére  à  Veffri$  vajle» 

»  Si  quelqu'un  a  pu  le  faire  avec  fondement  9  ç^é 

9>  été  M.  Patru  ;  lui ,  qui  fur  les  plus  petits  fiijets 

M  du  monde  fur  des  (tijets  de  Gradués ,  de  Cu<-» 

M  résy  de  ReUgieufes  >  &  autres  matières  plus  fe*< 

»  ches  &  plus  uériles  encore,  a  fait  voir  une  éten- 

«due  d'écrit  qu'on  pourroît  nommer  t^d/fe  ,  fî  eU 

»  le  n'étoit  par- tout  fagement  réglée.  Jamais  honvt 

a»  me  n'a  mieux  employé  fa  raifon  que  lui  :  &  la- 

•  mais  Auteurs  ne  (e  (ont  (i  bien  fervis  de  celle  des 

^  Ancien»  i  que  M.  Racine  &  M.  Defpreaux  ont  fft 

#&îre« 

C  n\ 
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très  :  les  omemens  font  des  beautés  étrange-* 
tes  qui  Ibur  tiennent  lieu  de  naturelles  ^&: 
fious  leur  fommes  obligés  de  donner  à  nos 
yeux  quelque  chofede  phis  agréable  que  leur  s 
perfbnnes.  Nous  ne  vous  aurions  pas  la  même 
obligation ,  Madame  y  fî  vous  en  ufiez  con> 
me  elles.  Chaque  ornement  qu'on  vous  don- 
ne cache  une  beauté ,  chaque  ornement  qu'on 
vous  ôte  vous  rend  une  grâce  ^  &  vous  n'étea 
jamais  fi  bien  que  lorfqueTon  ne  voit  en  vous 
que  vous-même. 

La  plupart  des  Dames  fc  perdent  avant^- 
geuiement  (bus  leur  parure.  Il  y  en  a  qu'on 
trouve  fort  bien  avec  leurs  perles,  qu'on  trou* 
veroit  fort  mal  avec  leurs  cols.  Le  plus  beau 
collier  du  monde  fcroit  un  méchant  effet  fiir 
le  vôtre.  Il  en  arriveroit  quelque  changement 
en  votre  peribnne  ^  &  tout  changement  qui 
£è  fait  dans  une  chofè  parfaite ,  ne  lui  fauroie 
être  avantageux.  Que  ceux  qui  retiennent  vos 
pierreries  ,  fervent  bien  votre  beauté  !  Je  fuis, 
plus  votre  fcrviteur  qu'homme  du  monde  : 
mais  tout  votre  ferviteur  que  ;e  fuis ,  je  trouve 
ides  jours  àexcufer  Monfieur  CoIbert&Mour 
£eur  de  Metz.  (  i  )  Si  vous  étiez  dans  la  con-> 
édition  où  vous  devriez  être  ,  on  ne  démêle- 
rait pas  fi  aifèment  les  avantages  de  votre  mé^ 

(  I  )  M.  Colbert  &  M.  de  Metz  Gardes  da  Tréiôc 
^^ayalyavoiem  eagasde  la  pknçaci  de  Madame 
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-rite  d'avec  ceux  de  votre  fortune.  Ces  Mct- 
£euis  nous  en  ôtent  l'embanas  :  grâces  aut 
fi>ifl  qu'ils  ont  de  bien  fepar^r  ces  deux'  chû-^ 
(es ,  nous  voyons  nettem^nc  que  vous  n'ave;^ 
obligation  qu'à  vous-même ,  de  tous  les  fèn^ 
timens  qu'on  a  pour  vous.  LaifTez  ,  lailTez  niK* 
net  les  autres  en  pierreries  &  en  habits  ^  Ul 
nature  a  &k  pour  vous  toutes  les  dépenfès^ 
Vous  feriez  une  ingrate  ,&  nous  aurions  mé** 
chant  gcmt ,  fï  nous  n'étions  également  coa-" 
tensdes  libéralités  qu'elle  vous  a  faites. 

Je  voudrbis  bien  vous  voir  faire  à  la  naif 
fance  de  là  Reine  ^  ce  que  fit  autrefois  Bu/Ii 
d'Amboife  (  i  )  à  un  Tournois.*  Ayant  G» 

(  I  )  Louis  d'Amiboife  t  Seignevr  de  Buffi ,  Maip-' 

3  ms  de  Reinel  ,  Capitaine  de  cinquante  homme* 
*Armc»  du  Roi ,  Gouverneur  &  Lîeutenani  Géaé» 
rai  en  Anjou,  premier  Gentîlhonrttie  de  taCham-* 
bre  '  du  Duc  d'Alençon ,  le  tendit  illuftre  par  Con 
iàvoîr ,  par  fon courage,  &  par  fà  poHceflë.  La Rei« 
ne  Maxguerhe  en  parle  avec  éloge  dans  fcs  Me* 
MOIRES ,  &  comme  d'une  perfbnne  qui  ne  lui  étoit 

Îas  Indifférente  :  elle  avoiiq  même  qu'on  àlfoit 
autement  au  Roi  Henry  IV.  £bn  mari  ^qu'ijt  x^A 
s  c  R  V  o  I  T.  Buffi  fut  malbeureofement  a&iCné  ctt 
J57^«  dans  foa  Gouvernement  d'Ao^>  àl'âg^ 
^'envion  xS^.  ans*  Le  Comte  de  &tantU)X)çau  ayant 
(tt  qu'il  voyoit  fà  femme  ^la  força  le  poignard,uur  I9 
gorge ,  de  lui  écrire  de  &  rendre  uiceframment  au- 
près d*cUe«  Buffi  vint  ;  &  dès  que  le  Comte  fuf 
qu'il  écoit  dans  la  chambre  de  fa  femme,  il  s*y  jet-* 
18  a?ec  cinq  ou  fix  bommer  armés.^  Bu(É  ne  VfQvtr 

C  iii^ 
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que  tous  les  grands  Seigneurs  de  la  Cour  âe-^ 
voient  faire  des  dépenfes  extraordinsjres  pour 
leurs  équipages  &  pour  leurs  habits  ^  il  ha- 
billa fès  gens  comme  des  Seigneurs ,  &c  mar- 
cha vérn  fort  (implement  au  milieu  de  ce 
train  (i  magnifique.  La  nature  fit  valoir  telle- 
ment ks  avantages  en  la  perfbnne  de  Bufli  ^ 
que  BufS  fut  pris  feul  pour  un  grand  Seigneur^ 
êc  tous  ks  Seigneurs  qui  s'étoient  fies  à  la 
magnificence ,  ne  paflerent  que  pour  des  Va- 
lets. Réglez- vous  ,  Madame ,  fiir  l'exemple 
de  Bufiî  'y  faites  habiller  Fanchon  &  Grenier 
(  I  )  en  DuchefTes ,  &  marchez  vêtue  comme 
cnefimple  DemoifèUe  avec  le  (eul  charme  de 
votre  beauté.  Toutes  les  Dames  feront  prifès 
pour  des  Fauchons  ^  &  la  fimplicité  de  votre 
liabit  n'empêchera  pas  que  vous  ne  (oyez  au* 
deiTus  de  to\xt$s  les  Reines. 

Je  n*aime  pas  à  faire  des  contes  y  Se  une 
Vanité  peut-être  alTez  mal  fondée ,  me  fait  pré- 
férer Texpreffion  de  ce  que  j'imagine  au  recic 
de  ce  que  j'ai  vu.  Le  métier  de  conteur  eft 

Tant  pas  la  partie  égale ,  fauta  par  une  fenêtre  dans 
la  cour  :  mais  il  $*y  vît  bien-tôt  attaqué  par  d'an- 
tres perfbnnes.  lift  dé^nditlonr-temps  avec  une 
vigueur  &  une  fermeté  incroyable ,  &  leur  vendit 
bien  chèrement  (â  vie.  Brantôme  D*a  pas  o(é  s'éten- 
dre fur  la  mort  tragique  de  Buffi  d*Amboifê ,  dans 
l'abrégé  qu'il  a  donne  de  ùl  vie  au  Tome  IIL  des 
Hommes  Illustres. 
(  I  )  Deux  Demoifettes  de  Madame  Mazano* 
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tmejpuérilité  dans  les  jeunes  gens  ^  &  une  foi* 
bleue  dans  les  vieillards.  Qiiand  Telprit  n*a: 
pas  encore  acquis  (à  force  ^  ou  qu'il  commen- 
ce  à  la  perdre  ^  il  aime  à  dire  ce  qui  ne  coûte 
rien  à  penfèr.  Je  renonce  au  plaifir  que  me 
donne  mon  imagination ,  pour  vous  conter 
-une  petite  avanture  que  j'ai  vu  arriver  à  la 
Haye. 

Dans  le  temps  que  je  demeurois  à  la  Haye , 
il  prit  envie  un  jour  à  Monfieur  le  Comte 
dz  Guïche  (  i  )  &  à  Monfieur  de  la  Valiere 
(2)  de  le  parer  pour  attirer  les  yeux  du  peuple^ 
&  ils  voulurent  que  la  parure  eût  également 
de  la  magnificence  &  de  Tinvenrion.  Le 
Comte  de  Guiche  fè  diftingua  par  beaucoup 
de  fingularités.  Il  portolt  une  aigrette  à  (on 
chapeau  ;  &  une  boucle  de  diamans  qu'il  eût 
ibunaitéplus  gros  pour  cette  occafion ,  tenoit 
le  chapeau  retroufie.  Il  avoit  au  côI,  du  point 
de  Venifè ,  qui  n'étoit  ni  cravate  ni  colet  :  c'é- 
toit  uiie  e^ece  de  petite  firailè  qui  pouvoit 
contenter  l'inclination  fccrete  qu'il  avoit  prife 
}oux  la  Golille  à  Madrid.  Après  cela,  vous  euf^ 
iez  attendu  une  roupille  a  l'Eipagnole ,  & 
c'ctoit  une  vefte  à  la  Hongroife.  Ici  l'anti- 
quité lui  revint  en  tête ,  pour  lui  mettre  aur 
jambes  des  brodequins  :  mais  plus  galant  que 

(  I  )  Armand  de  GramnoDnt ,  mort  fur  la  fin  de 

(%)  CrcredçMadamcIaDuçhefledelaVyiiciei 
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ics  Ronujns^  il  y  avoit  fait  écrire  le  iiom^db 
ià  miittcfie  en  letûe  aâèzbien  formées  dans 
une  broderie  de  perles^  Du  chapeau  jufcju'i 
la  vefte ,  la  BizArria  de  TAmiraote  avoit  tout 
leglé  :  le  Comte  de  Serin  legnoit  à  la  vefte  ^ 
&  ridée  de  Scipion  lui  avoit  fait  prendre  le$^ 
brodeqirins^Pour  la  Valierc^il  fc  mit  le  plusex-: 
traordinairement  qu'il  lui  ^tpcflible  :  mais  t| 
fentoit  trop  le  François  v  Se  pour  dire  la  vérité, 
il  ne  put  s*ele  ver  à  la  perfèâion  de  la  bizarreries 
Telle  étoit  la  parure  de  nos  Meflîeurs  ; 
quand  ils  entrèrent  dans  le  Voohout  ^  lieu  de£ 
riné  pour  la  promenade  à  la  Haye.*  A  peine  y 
étoient-ils  entrés  ^  cu'on  accourut  de  toutes 
parts  pour  les  regarder  j  Se  le  monde  furprîs^ 
de  la  nouveauté  ^  ne  làvoit  encore  s'il  la  fat-! 
loit  admirer  comme  extraordinaire ,  ou  s'etii 
moquer  comme  d'une:  cBole  exOravagante*; 
Dans  cette  petite  fuipenfion  où  Ton  iongeoic 
à  fe  déterminer ,  Monfieur  de  Louvigny  (  i  ) 
arriva.  Il  avoit  un  habit  noir  tout  umple  i 
Se  de  beau  linge  failoit  (à  pacure  :  maiis  oi» 
tui  voyoit  la  plus  belle  tête  du  monde ,  le  plu» 
f^éable  vifàge  ,  &  le  meilleur  air.  Sa  mo« 
4cftie  infinuoitle  mérite  de  (es  qualités  ^  les- 
femmes  étoient  touchées  ^il  plaiibit  aux  bonv 
mes.  Difbns  la  vérité  ^  il  touchoit  tour.  San$ 
tous  Madame  ^  la  quefHon  feroit  décidée  ^  Se 

(i)  Antome-Cbarle»  de  Grammont,  ComOf 
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les  avant^cs  de  votre  fcxc  (croient  perdus. 
Votts  ênes  la  feule  femme  qui  jpuifliez  faire 
fiir  nous  des  impreffions  pàis  fortes.  Après 
TOUS  avoir  d^etnt  fcs  charmes ,  vous  n*aurcr 
as  de  peine  à  en  deviner  les  effets.  Tous  ics 
>edateurs  furent  auffi  toudics ,  que  Mon- 
îcnr  le  Comte  de  Guichc  &  Monfieur  de 
laValierc  furent  confondus.On  fe  Ibuvient  en- 
core à  la  Haye  de  Tavantagc  de  Monfieur  de 
iouvigny  ^  &*de  la  défaite  de  ces  Meffieurs. 
Si  je  n'étais  pas  en  Angleterre  ,  il  m*en  fou- 
vicndroit  plus  qu'à  pcrlbnnc,  mais  vous  ruiner 

fis  objets  &- routes  idées  \  vous  déferiez  cent 
idletons  &ccrit  Louvignys:  que  refte  fil 
dans  l'un  &  dans  Fautre  fexeà  vousoppofcr  ? 


POUR   MADEMOISELLE 

DE   BEVERWEERT. 

A  Peine  étions-nous  a  une  lieue  d'Eufto.it 
(iXquc  nous  nous;  repentîmes  deTavoti 
quitté.  La  beauté  du  lieu  •,  la  commodité  de 
la  vie  qu'on  y  mène  -,  le  mérite  &  Thoimêteté 
du  maître  &  de  la  maîtrcflè  de  la  maifon  5  les 
charmes  de  la  bette  Egipitenne  yï^s  agrémetis 
d'une  indifférente  pour  qui  on  ne  peut  jamais. 

,    (  I  )  Maifon  de  campagne  du  Comte  d' AjlÎ0gr 
IPO 1 4asD»  ie  Çoonté  de  Su&kk 
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être  indifférent  ^  celle  qu'on  voie  toujomS 
avec  pUifir  ,  ic  oifon  entend  toujours 
avec  uirpriie  ,  cet  eiprit  fi  vif  &  fi  jufte,  cct-4 
te  humeur  fi  libre  avec  une  conduite  fi  réglée  s 
toutes  ces  peribnne»^  toutes  ces  chofes  fc  pré-» 
fènterent  à  notre  imagination ,  &  nous  firentt 
comprendre  que  les  biens  font  moins  connus  > 
quand  on  les  poflède^  que  lor(qu'on  les  perd  Jr 
L'affliârion  endormit  Monficur  T Ambafla-i  • 
deur  de  Portugal  (  i  ) ,  par  conformité  peut- 
être  avec  Madame  de  Bevcrweert  3  qui  ne  dorC 
jamais  fi  bien  que  dans  le  temps  qu'elfe  fe  trou-* 
ve  fort  affligée.  Comme  les  conftitutions  CéÊf 
différentes ,  ma  douleur  me  tint  éveillé ,  pOK 
f  onger  à  ce  que  nous  perdions.  J'entretins  alV 
fez  long-temps  cts  rriftes  pcnfees  ,  qui  n'é-: 
toient  pas  fins  douceur  r  mais  paffant  d'une 
rêverie  à  une  autre^  je  me  trouvai  à  la  fin  dans 
celles  de  Don  Quichotte  &  l'elprit  de  Cheva- 
lerie venant  à  me  tranfporter ,  je  m^écriai  tout 
hâuf,  Chevaliers  de  Suffolck  ^Parlement  de 
BuRY  (2) ,  venesi  confejferau  Chevalier' Tagz 
&  an  MancheejHe  Normand  ,  qi^e  toutes  les 
Orianes  &  les  Angeiiques  du  monde  ne 
font  pas  dignes  de  déchanfer  la  fans  foreilté 
Caroline  D'Et^sToN. 

Tranlporté  comme  j'étois,&  plus  Don  GuP 
éhotte  que  Don  Guichote  même ,  je  Vis  venir 


DoinFrancifcoyComte  de  Mélos.' 
Petite  ViUe  du  Comté  de  Sufiôlçki^ 
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^eux  Marchands ,  que  je  pris  auffi-tôt  ppur 
dcax  Chevaliers.  Us  avoient  des  bâtons  qui  me 
parurent  des  lances  ,.&  des  bonnets  rabattus 
comme  celui  de  Mylord  Townicnd,qui  pafTe* 
rent  dans  mon  elprit  pour  des  cafques  dont 
la  vifiere  étoit  abaiilée.  Cet  équipage  qui  me 
fembioit  un  vrai  appareil  de  guerre ,  ne  me 
izitti  pas  douter  du  combat  -,  &  dans  cette 
pen£«  je  criai  trois  fois ,  ami  S  ANC  HO  ^ 
fille  RoJJinante  ^  &  accommode  le  Grifin. 

Le  Dodieur  (i)  qui  étoit  derrière  le  carroC- 
fc ,  croyant  que  je  Tappcllois ,  defcendit  en 
diligence ,  &  vint  me  demander  ce  qu'il  me 
plaifoit.  Selle  Rofiname ,  SjINCHO  ,  &  di^ 
pêche 'toi  ;  car  voici  ajfitrément  une  avanmre, 
Le  bon  Doâeur  penfa  que  je  demandois  une 
inomure  ^  &c  Q^t  peut-crrc  ennuyé  du  carroffe, 
je  voulois  monter  a  cheva!  \  ce  qui  lui  fît  dire 
qu'//  n^y  avoit  pas  même  affex.  de  chevaux 
four  le  train  de  fin  Excellence.  La  réponfe  du 
Doâeur  me  fit  rappeller  mes  eipritç,  &  la 
machine  de  Chcvderic  qui   s'étoit  formée 
dans  ma  tête  3  commençant  à  fe  diflîper  ,  le 
Chevalier  du  Tage  redevint  peu-àrpeu  r>*«- 
hajfadeur  de  JPortagal  j  le  Manchsqiu  Nor- 
mand fe  changea  en  Saint  Evremond,  &  les 
Marchands  paffcrent  paifiblenient  auprès  de 
nous  avep  des  batonis  &  desbonn^ets. 

Jl^i)\3n  Laquais  de  Mybrd  ArIingtoo,à  qu{  qq 
jiYoit  donné  le  nom  de  Doâeur* 


5?         O  E  U  V  R  E  S   D  E  M.    ^ 

Ce  n'crok  pas  faire  un  grand  (àcrificeà  Ma- 
.demoifcUe  ae  fieverv^eerc,  oue  de  perdre 
mon  îugeme&t  pour  Tamottr  d'elle.  Le  peu 
que  j'en  ai  n'en  rendoic  pas  la  perte  conudé* 
xable.  Celui  de  TAnibafladeur  éDoic  impor- 
cane  'y  auflî  le  ménagea-t-il  beaucoup  mieux 
<j\xc  je  n'avois  fait  le  mien  ^  ic  vous  allez 
voir  au*il  le  conièrva  aaflî  iàin  &  aufli  entier 
dans  la  douleur  ,  que  s'il  avoir  été  dansrétac 
le  plus  tranquille. 

CTomme  nous  arrivâmes  à  une  rivière  dont 
lesçaux  fe  débordoient  par  Tabondat^jcede  la 
pluye  qui  étoit  tombée ,  je  lui  repréîèxitai  la 
facàité  qu'il  auroit  de  Satisfaire  à  ce  que  let 
vers  de  Mademoilèlle  de  la  Roche  (  i  )  défi* 
soient  de  Ion  amour  ^  c'étoit  peu  de  chofè  ^ 
ce  n'étoit  que  de  chercher  à  mourir  ^  pour  fe 
donner  la  gloire  des  Héros  amoureux.  '>  Si 
9>  j'a vois ,  me  dit-il ,  une  pafEon  fale  &  vilaine 
♦>  pour  Mademoifclle  ae  Bevervecrt,  je  ne 
»  refiiferois  pas  de  me  noyer  dans  une  eau  fi 
»  trouble  :  mais  tous  mesde(îrs  ibnt  honnêtes^ 
I»  &. méritent  bien  que  je  me  noyé  dans  une 
9>  belle  eau  ^  claire^  nette  &  digne  de  la  pureté  - 
•9  de  mes  penlees  «  Vivex.,  repris- je  ,t//w^i 

(  I  )  Mademoiielle  de  la  Roche  Gullhen  étok 
alors  auprès  de  la  fille  unique  du  Comte  d'Arlîûg« 
ton ,  mariée  enfuite  au  Duc  de  Grafton.  Cette  De- 
moifelle  eft  Auteur  de  quelques  traduâions,  &  dç 
f lujQeurs  Romane 
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m  Monfitur  fArnbaffadeur  :  s^il  vûusfam  fout 
99  ^^Hs  noyer  une  eau  étuffi  nette  ^uela  UtimUre 
s»  de  ^Btre  Jugement ,  Vâus  ne  vous  nejerex^  de 
»  Ung'temfs. 

Nous  Ibrtions  de  la  rivière  avec  ces  fortes 
àc  difcouxs  quand  Charles  parue  3  &  ilpouib 
ibn  cheval  vers  nous  de  fi  bonne  gra^è ,  qu'on 
Faurokplûtôt  pris  pour  un  Cbevalierqui  en- 
troit  en  lice^  que  pour  un  Laquais  qui  venoie 
rendre  compte  d'une  commiflion.  A  la  vérité, 
fi>n  éloquence  fiit  aflèz  confu(è  quand  il  vint 
i^  parler ,  car  trente  Monfeigneur ,  mêlez  avec 
autant  de  Monfieur  Jermyn  ^  de  Burj ,  de 
Myiord  Crefts  &  de  Chively^  laiffçrent  deviner 
à  peine ,  que  Charles  n'avoit  trouvé  peilbnne 
à  la  maiioln.  ^ 

Si  le  déplaifir  d'avoir  quîJftPufton  avoit 
laiffé  place  à  d'autres  chagrin^Ven  aurois  eu 
beaucoup  de  voir  le  méchant  iliccès  de  tou> 
ces  mes  Lettres  :  mais  il  ne  m'étoit  permis 
^  m'affliger  que  d'une  choie  \  je  laifTois  le 
foin  à  Monfieur  l'AmbafTadeur  de  faire  des 
réflexions  fiu  la  maiadie  de  Myiord  Crofts  ^ 
fie  (ui  l'abiènce  de  Monfieur  Jermyn. 

Nous  quittions  la  penfëe  d'aller  à  Chivcly , 
voyant  que  Monfieur  Jcrmyn  (i)  n'y  étoit 
plus ,  quand  nous  trouvâmes  un  de  (es  gen$ 

(  1  )  Henry  Jcrmyn ,  créé  Baron  de  Douvre  en 
t6S5.  mort  en  1708.  Cfaively  étoit  fa  Ma^iloa  i% 
iM^a^ne  9  à  4Pia  nôlte  de  Nevmatke?! 
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à  Ne'ormarket ,  qui  me  rendit  une  lettre  dé 
fa  part.  Cettie  lettre  nous  difoit ,  qu'ayant  ap- 
pris à  fon  retour  de  Bury  le  deftein  que  nous 
tâifions  de  l'aller  voir ,  il  nous  conjuroit  autant 
qu'il  jui  étoit  pofllbJe  <]e  n'y  manquer  pas. 
Nous  y  aUames ,  &  fûmes  très-bien xeçûs  pat 
yn  homme  qui  ^  renonçant  à  ia  Cour  ^  ea 
avoit  porté  la  civilité  Se  le  bon  goût  à  la 
campagne. 

Pendant  que  Monfîeur  l'AmbaiTadeurad- 
miroit  le  bois,  les  jardins  &  les  elpaliers; 
pendant  qu'il  louoit  Técurie  ^  abattoit  quelque 
muraille  »  acbevoit  la  maiibn  »  &  changeait 
.  i'eatrée  ;  je  me  reprélèntois  Mademoifèllè  de 
Beverveert,  jouant  aubillard,jouant  àrhom* 
bre  3  &  qudwefois  il  me  fembloit  que  je 
lui  voyois  m^B  une  perle  à  l'oreille  de  cer« 
tain  Cheval^V  comme  un  ornement  con- 
vcnabjlie  à  fonfir  galant ,  &  qui  pouvoit  rele-* 
ver  le  mérite  de  ks  agréables  courtoiHes. 

Après  avoir  fait  un/ort  grand  repas  où  j'a^ 
vois  perte  plus  de  rêverie  que  d'appétit ,  il  fal- 
lut nous  feparer  de  Monfîeur  Jermyn  ^  ^ 
pourfuivre  le  voyage  que  nous  avions  com-; 
mencé.  Au  fortir  du  bois ,  Monfieur  l'Am- 
balTadeur  reprit  la  trifteffe  qu'il  avoit  fuipen- 
due  ,  ^  je  continuai  celle  que  je  n'avois  pas 
quittée.  Ce  ne  fut  que  mélancoUe  &  une 
mélancolie  fi  grande  ,  qu'un  long  chemin  & 
un  temps  facbeuMi'y  purent  rien  ajouter. 

L'eiiauji 
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L'ennui  d'Audlcy-End  (  i  )  eut  olus  dé 
force.  Certe  grande  maiibn ,  vafte  &  (olicaire, 
inipirade  nouveaux  chagrins  ^  &  mit  le  Coni' 
te  de  Meîos  en  tel  état ,  qu'à  peine  fut-U 
louer  la  galerie  3  blâmer  les  appartemens  &  les 
Jardins.  Alors  je  crûs  qu'il  étoit  temps  de  faire 
une  féconde  tentavive  ^  &  pour  n'oublier  au-. 
cun  des  fecours  qui  fè  peuvent  ofiirir  au  de* 
fcfpoir  d'un  ami ,  je  lui  propofài  officieufe* 
ment  de  fè  pendre  à  quelqu'un  de  ces  longs 
&  miles  Arbres  que  Madamoifèlle  de  Be« 
verv^eert  fait  reffembler  à  Mylord  SufFolck  1 
mais  je  trouvai  un  Ambaffadeur  au  lieu  d'ua 
Héros  amoureux  ;  &  un  eQ>rit  politique ,  ca- 
pable de  négocier  à  Nimegue  (  z),  plutôt  qu'un 
amant  déièfperé  propre  à  finir  tragiquement 
la  violence  d'une  paflion.  Peut-être  que  le 
Comte  de  Melos  n'a  pas  voulu  mourir  de 
douleur  dans  l'abience  ,  pour  mourir  de  joie 
au  retour*,^ peut-être  efpere-t-il  qu'après  qu'il 
aura  donne  la  paix  à  l'Europe ,  Mademoi- 
fcUe  de  Beverveert  ne  refulèra  pas  de  lui 
donner  ce  repos  heureux  que  &s  longs  ièrvU 
cts  ont  bien  mérité.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  vi- 
vre ,  je  r  avoue ,  &  je  voudrois  vivre  éternel- 

(  I  )  Maî^n  de  campagne  du  Comte  de  Suf&I&. 

(  I  )  Le  Comte  de  Mélos  venoît  d'être  nommé 
pat  le  Roi  de  Portugal, fon  Ambaflkdeui Plénipa- 
KQÙaire  au  Traité  de  Nimegue» 

Tome  /r.  I> 
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lement  pour  honorer  Mademoifelle 
.vcrvccrt  &  la  icrvir. 


LETTRE 

'A    MADEMOISELLE 

DE  BEVERWEERT. 

JE  me  fuis  adèz  mal  juftifié  auprès  de  vous  ; 
du  méchant  ufage  que  j'ai  fait  de^  droits 
que  nous  avions  fur  la  vie  de  fbn  Excellence. 
Si  vous  vous  contentiez  d'une  petite  mort 
^balrerne  ^  |e  vous  ofTrirois  la  mienne ,  pous 
tn  faire  faire  ce  qu'il  vous  plairoit  à  Made- 
moifêllb  de  ia  Roche  :  mais  ma  mort  ne  mé- 
rite pas  d'être  confiderée.  Je  fuis  peu  dechofè 
en  quoi  que  ce  fbit  ^  petit  pueu^  auprès  dt 
Madame  Mazarin  3  petit  mortel  auprès  de 
vous ,  indigne  de  mourir  pour  votre  fcrvicc. 
'Je  veux  vivre,&  joindre  mes  reffentimcns  aux- 
vôtres,  pour  vous  venger  de  T  Ambaffadeur,  & 
rétablir  par  notre  vengeance  Thonneur  de  vos. 
charmes.  Je  n'efpérc  plus  rien  aux  Rivières  ni. 
aux 'Arbres  d'Audley-End.  Son  Excellence 
n'eft  pas  Excellence  à  fè  noyer ,  ni  à  fe  pen- 
dre:: elle  engraifl^  de  vos  rigueurs,  &  votre 
icdiâereiace  lui  dont;e  une  aLturei  £  ferme  & 
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fi  a/Iùrée  ^  que  je  lui  trouve  de  la  fanté  p<  tËt 
(aire  quatre  paix  générales  au  lieu  d'une  (i  ).If 
pourroit  enterrer  tous  les  Plénipotentiaires  de 
r^imegue^  vous  continuez  à  le  maltraiter:  md 
fafciatefara  nujanfnrbo^.  &  je  vous  donnerai 
une  invention  à  réduire  le  Comte  de  Mélos  ai^ 
plus  pitoyable  état  du  monde.  J*ai  obfcrvé  que 
vos  cruautés  le  fbntvîvreril  faut  que  vos  fàvcuri^ 
le  faflent  périr.  Il  me  (buvient  db  certaine» 
amours^  ou  fim  Exceflence  eut  contentcmenti^ 
mais  il  ne  fe  moqua  pas  des  grâces  de  k  belle  y 
comme  il  fait  de  vos  rigueurs  j  car  il  en  devint 
malade  à  un  tel  point  ^  qub  les  Médecins  éti- 
rent bien  de  là  peine  à  le  guérir.  Q^and  on  ^ 
de  bons  exemples ,  il  n*dt  pas  mal-aifl  de  fc 
conduire  :  je  vous  confcille ,  Madcmoifclic  ^ 
de  vous  régler  fur  cel4ii-ci  i  &  ne  me  croycr 
jamais  ,  fi  quatre  jours  de  Bon  traitemenr  nc^ 
reculent  plus'  le  voyage  de  Nimegue,  quer 
Poppofition  cfcs  E^a^nols^ ,  &  celle  de  tou* 
les  Confêdcrés  enfemble  ne  feroienr.  St  vai9 
vous  expliquer  k  choCb  en  vers  ^  ftirifi  biea* 
vous  en  Sdis-^  quelques-uns  pour  ceux  que: 
vous  m'aver  envoyés.  Vous  aurez  nom  Cali^ 
ftc',  sltvous  plaîi  ;  lenomeft  beau  , .grande 

f  ï  )*  Lt  Comte  St  MeIos~  é'toît  (Tune  extrême: 
maigreur  :  il  avoit  la  démarche  S  ehanceiantc  ^ 
c^^on  eût  dit  qu'il  alioît  tomber  à'chaque  pas.  \t 
nourut  à  Londres  dans  le  temps^cju'il  fe  prégaxois: 
a^taflèr  la-mer  goiw  fe  wndre^Niinegue; 
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&  fbnore  y  non  pas  comme  ceux  d'une  chéri* 
ve  Philis  ,  &  d'imc  mince  Iris ,  qui  ne  fia* 
roient  me  donner  jamais  une  grande  idée» 

CaliAe  à  fes  voeux  trop  rebelte  » 
Semble  aToîr  réfola  fk  mort  ^ 
Mais  CalijKe  iè  trompe  fort 
De  &lre  avec  Inl  la  cruelle. 
Les  rigueurs  affiirent  fes  jours  ^ 
Four  en  finir  bien-t6t  le  cour»    . 
Il  faut  contenter  ù>n  envie  ; 
Il  vivroit  cent  ans  de  defirs  ; 
Mais  je  croi  qu'il  n'a  pas  de  vie  i 
Pour  cinq  ou  fix  jours  de  plaifirs» 

Commencez  d'être  favorable , 

Demain  augmentez  l'amitié  : 
VenosE^  aux  pleins  efièts  d'une  bonne  pitié  ». 
jC'eft-Ià  le  vrai  moyen  de  punir  le  coupable» 

n  peut  fbufirir  tous  les  tourmens 

Qu'amour  (ait  donner  aux  aman» 

D'une  confiance  non  commnne  ^ 

Philofophe  en  adverfîté  » 

Peu  capable  en  proipérité 
De  foutenir  Jong-temps  une  bonne  foftund^ 


-  -^- -d^ 
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DE    THEATRE 

D£  M.  CORNEILLE; 


M.DÊBARILLOR(i> 

I-  T  E  n'ai  jamais  douté  de  votre  inclin  atioiï 
1/  à  la  vertu  i  mais  je  ne  vous  croyois  pas: 
icrupuleux  jufques  au  point  de  ne  pouvoir 
fouffirir  Rodogune  lur  le  Théâtre ,  parce  qu'el- 
fe veut  infpirer  à  (es  amans  le  deflein  de  faire 
mourir  leur  mère  ,  après  que  la  mère  a  voulu 
inlpii  er  à  (es  entans  le  detTein  de  faire  mourir 
une  maitrefle.  Je  vous  fupplic.  Monsieur  ^ 
d'oublier  la  douceur  de  notre  naturel ,  Tinno^ 
ccnce  de  nos  mœurs ,  Thumanïté  de  n«>tre  po- 
litique ,  pour  confidérer  les  coutumes  barbâ- 
tes ,  &  les  maximes  criminelles  des  Pririccs 
de  l'Orient,  Quand  vous  aurez  fait  réflexion- 

(0  Ambaflkdcur  extyaoïdînàirç  dcFrancç  en 
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qu*ca  toutes  les  Ëimilles  royales  de  TAiie  lc§ 
pères  fe  défont  de  leurs  eu&ûs  fur  It  plus  lé^ 
ger  (bupçon  ^que  les  enfans  (è  défont  de  leurs- 
pères  par  h'mpadence  de  r^ner  ^  que  ks  ma-* 
ris  font  tuer  leurs  femmes  ^  Se  les  femmes 
empoifbnner  leurs  maris  ;  que  les  frères  c0m^ 
ptent  pour  rien  le  meurtre  des  freresv;  quand 
vous  aurez  confidéré  un  u&gefi  déteftaBIe^étai- 
bli  parmi  les  Rois  de  ces  Nations;,  vous  vous 
étonnerez  moins  que  Rodogune  ait  youltr 
venger  la  mort  db  (on  époux  fur  Cléopatre  y 
qu'elle  ait  voulu  afTûrer  f^  vie  ,  recouvrer  Gl 
liberté ,  Se  mettre  un  amant  fur  le  trône  ^  pat 
là  perte  de  h  plus  méchante  femme  qui  lue 
l^imais.  Corneille  a  donné  aux  jeunes  Princes^ 
tout  le  bon  naturel  qu'ils  auroient  dû  avoir 
pour  la  meilleure  mère  du  mondé  ^  il  a  fair 
prendre  à  la  jeune  Reine  le  parti  qu'exigedic 
d'elle  la  néceifîté  de  fes  afiaires, 

Pèur-êcre ,  me  direz-vous ,  que  ces  crimes* 
H  peuvent  s'exécuter  on  Aile  ^  &  ne  fè  doivent 
pas  reprélenter  en  France^  Mais  quelle  raifba 
vous  oblige  d^  refuièr  notre  Théâtre  à  ui^ 
fêmme  qui  n'a  fait  que  confèiller  le  crime  pour: 
fbn  £dut,  5c  de  l'accorder  à  ceux  qui  l'onC 
fait  eux-mêmes  (ans  aucun  iiijet  >  Pburquoi 
bannir  de  notre  fcéne  Rodogune ,  &  y  rece- 
voir avec  applaudiffemént  Eledre  &  Orefte  l 
Fburquoi  Atrée  y  fcra-t-il  fervir  à  Thyefte  fes 
propres,  enfans  dans  ua  feftin  EPburquoi  Né^ 
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Ton  y  fcra-t-il  cmpoifonncr  Britannicus }  Pour- 
quoi Hérodc  Roi  des  Juifs ,  Roi  de  ce  peu- 
ple aimé  de  Dieu ,  fëra-t-il  mourif  (à  femme  F 
Pourquoi  Amurat  fera->t-il  étrangler  Roxane 
éc  Bajazec  ?  Et  venant  des.  Juifs  Se  des  Turcr 
aux  Chrétiens  y  pourquoi  Philippe  II.  ce  Prîn* 
ce  fi  Catholique ,  fera-t-il  mourir  Dom  Car- 
los fur  un  foupçon  fort  mal  éclairci  T  La 
Nouvelle  la  plus  agréable  que  nous- 
ayoïis,  (  I  )  a  renouvelle  la  mémoire  d'une 
^o£b  enievelie  y  &  a  produit  une  Tragédie* 
en  Angleterre  3(1)  dont  te  fujet  a  fu  plaire  h 
TOUS  les  Anglôis.  Rodogune  ,  cette  pauvre 
PirincdOfè  opprimée ,  n*à  pas  demandé  un  cri* 
me  pour  un  crime  :  elle  a  demandé  (à  (urete, 
qui  ne  pouvoit  s'établir  que  pat  un  crime  ç 
mzis  un  crime  à  l'égard  d'un  Cap  u  c  i  n^,  plu^ 
qa^à  l'égard  d'un  Ambassâdeur^uu  cri- 
me 3  dont  Machiavel  auroit;  faitune  vertu  po^- 
litique ,  &  que  h  méchanceté  de  Cléopatre^ 
peurfairepa£[£;r  pour  unefuftice  légitimemenr 
exercée. 

Une  chofe  que  vous  trouviez  fort  ï  redire  ,, 
Monfieur,  c'cft  qu'on  ait  rendu  une  jeune 
Pfinceflè  capable  aune  fi  forte  réfolution.  Je 
ne  iàf  pas  bien  fbn  âge:  mats  je  (ai  qu'elle 
ètoît  Reine  &  qu'elle  étoit  veuve.  Une  ae  ces 

(i)  D.OM  Ca  rlos,  Nouvelle  Hj*^ 
^torique:  par  1* Abbé  de  S. RcaL 
Iz)  Compofée  pat  M..  Ovïïslj^ 
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qualités  fuffic  pour  faire  perdre  le  (crupule  I 
une  femme  à  quelque  âge  que  ce  (bit.  Faites 
grâce ,  Monfieur ,  faites  grâce  à  Rodogune*' 
Le  monde  vous  fournira  de  plus  grands  crimes 
que  le  fien^où  vous  pourrez  faire  un  meil* 
leur  ufàge  de  la  vertueufe  haine  que  vous  avez 
pour  les  méchantes  actions. 

A  Madame  la  Duché ffe  M  a  Z  A  R  l  K^ 

IL  T  L  me  femble  que  Rodogune  n'eft  pas 
X  mal  |uftiâée  ^  faifbns  la  mcme  chofè 
pour  Emilie  auprès  de  Madame  Mazarin  .  Suf> 
pendez  votre  jugement ,  Madame  ;  EmiUe 
n'eft  pas  fort  coupable  d'avoir  expofé  Cin-- 
na  aux  dangers  d'une  confpiration.  Ne  la  con- 
daninez  pas ,  de  peur  de  vous  condamner  vous- 
même  :  c'eft  par  vos  propres  (èntimens  que  je 
veux  défendre  les  fiens  ;  c'eft  par  Hottence 
que  je  prétens  juftifier  Emilie. 

Emilie  avoit  vu  la  profcription  de  fa  fâ« 
milles  elle  avoic  vu  maffacrer  fon  pere^  &ce 
qui  étoit  plus  infupportable  à  une  Romaine  ^ 
elle  voyoit  la  République  aflujettie  par  Au- 
gufte.  Le  dcfir  de  la  vengeance ,  &  le  deflèià 
de  rétablir  la  liberté  ^  lui  firent  chercher  àts 
amis  3  à  qui  les  mêmes  outrages  putfent  inipi- 
Ter  les  mêmes  I<:ntimens  \  &  que  its  mêmes 
fentimens  puflentunir  pour  perdre  un  usurpa- 
ireur.  Cinna  neveu  de  Pompée ,  &  le  fculreftfe 
de  cette  grande  Maifon  y  qui  avoit  péri  pour 
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la  République  ^  joignit  ks  refTentimens  à  ceux 
d'Emilie  ;  &  tous  deux  venant  à  s'animer  pat 
ie  fbuvenir  des  injures ,  autant  que  par  Tinté* 
rêt  du  public ,  formèrent  en(èmble  le  deflèin 
hardi  ae  cette  illuftre  &  célèbre  coAlpiratibn. 

Dans  les  conférences  qu'il  fallut  avoir  pour 
conduire  cette  affaire  j  les  cœurs  s'unirent 
auflS-bien  que  les  efprits  :  mais  ce  ne  fut  que 
pour  animer  davantage  la  conlpiration  ;  &  ja- 
mais Emilie  ne  iè  promit  à  Cinna ,  qu'à  con-' 
dition  qu'iliè  donneroit  tout  entier  à  leur  en- 
trepriieu  Ils  conipirerent  donc  avant  que  de 
s'aimer  *,  &  leur  paflion  qui  mêla  fès  inquiétu- 
des &  fès  craintes  à  celles  qui  fuivent  toujours 
les  conjurations ,  demeura  fbumifè  au  deux  de 
•  la  vengeance,  &  à  l'amour  de  la  liberté. 

Comme  leur  deflein  étoit  fut  le  point  de 
sTezécuter,  Cinna  fe  laifTant  toucher  a  là  con- 
fiance &  aux  bienfaits  d'Augufte ,  fie  voir  à 
Emilie  un  ame  fujette  aux  remords  ^  &  toute 
prête  à  changer  de  réiblution  :  mais  Emilie  ^ 
plus  Romaine  que  Cinna ,  lui  reprocha  fà  foi* 
blefle  ,  &  demeura  plus  fortement  attachée  4 
ion  deffein  que  jamais.  Ce  fiit-là  qu'elle  dit 
des  injures  à  (on  amant ,  ce  fut-là  qu'elle  im- 
ofa  des  conditions  que  vous  n'avez  pûibuf' 
ir  3  8c  que  vous  approuverez  ,  Madame  ^ 
quand  vous  vous  (èrez  mieux  conlultée.  Le 
at&[  de  la  vengeance  fut  la  première  paflion 
d'Eniiiie  :  le  deifein  de  rétablir  la  République 

Tmi  Jr^  E 
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fe  joignit  au  defîr  de  h  vengeance  ;  Tamouc 
fut  un  effet  de  la  ponfpiration  ^  &  il  encra 
dans  Tamp  des  confpi^aceurs^plus  pour  y  ièrvi^ 
que  pour  y  régper. 

Joignons  ï  h  doueeur  de  renger  nos  Pareils 

La  Gloire  qu'on  remporte  i  punir  les  Tyrans  ^ 

]Et  bkfypB  publier  par  toute  l'Italie  , 

*i^  liberti  d^  Rcnpe  tft  Vmuft  £  Emilie  ; 

Çn  a  touché  fin  orne ,  &  fin  «mr  igfi  éfris  ; 

fiiais  elle  tf^  domé  finamouf  f^à  fe  pfi»«(0 

Vous  ères  née  à  Rome ,  Madame ,  &  vous. 
f  avez  reçu  l'ame  des  Porcies  &  des  Anies 
{ 2  ) ,  au  lieu  qUe  les  autres  qu'on  y  voit  nairrç^ 
fify  preqnepc  que  le  génie  des  Italiens^  Avec 
iretce  ame toute  grande^  toute  Rpmaine^fl 
vous  viviez  aujourd'hui  dans  une  République 
^u'on  opprimât ,  fi  vos  parens  y  étoienc  proA 
xrits ,  votrç  maifon  déiblée  ^  &  ce  qui  eft  le 
plus  odieux  à  une  perlbnne  libre  ^  fi  votre 
^al  étpit  devenu  votre  maîiré  ,  ce  couteau 
que  vous  avez  acheté  pour  vous  tuer  ^  quand 
vous  verriez  là  ruine  de  votre  patrie  ;  ce  cour 
reiu  ne  (èroit-il  pas  effayé  contre  le  tyran  ^ 
gavant  que  d'être  employé  contre  vous-même  ? 


(  I  )  VetM  d'Emilie  â  (a  confidente  dans  k 
(  9')  Fei^mes  de  Brutus  ft  df  Petn^ 
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Vous  confpircricz  (ans  douce  :  &  un  milcra- 
tlc  amant  qui  voudroit  vous  inlpirer  la  foi- 
tlcffc  d'un  repencir ,  feroit  traité  plus  dure- 
ment par  Hoftence ,  que  Cinna  ne  le  fut  par* 
Emilie.  ' 

Je  m'imagine  que  nous  vivons  dans  une 
même  République ,  dont  un  dtoyeo  ambi- 
tieux opprime  la  liberté.  En  cet  état  déplorable 
je  vous  ofTrirois  un  vieux  Cinna ,  qui  feroic 
peu  d'impredion  fur  votre  cœur:  mais  quand 
Yous  lui  auriez  ordonné  de  punir  le  tyran ,  il 
ne  reviendroit  pas  vous  trouver  avec  des  re- 
mords ,  avec  cette  vertu  apparente  qui  cache 
des  mouvemens  de  crainte ,  &  des  ientimens  ' 
d'intérêt.  Il  rccevroit  la  confidence  &les  bien- 
faits  du  nouvel  Augufte  comme  des  outrages: 
les  périls  ne  feroient  que  l'animer  à  vous  ier- 
vir  \  il  fe  pocteroit  enfin  fi  généreufèment  à  l'e^^ 
xécution  de  Tentreprife ,  que  vous  le  plain- 
driez mort  pour  avoir  obéi  à  vos  ordres ,  ou 
le  loueriez  vivant  après  les  avoir  exécutés. 

Que  la  condition  du  vieux  Philofophe  eft 
malheureuiè  !  Il  ne  (è  (bucie  point  de  gloire  ^ 
&  le  mieux  qu'il  lui  puille  arriver^  c'eft  qu'un 
peu  de  louange  ibit  le  prix  de  tous  (es  lervi* 
ces.  Encore  cette  apparence  de  grâce ,  toute 
vaine  qu'elle  eft  ^  ne  lui  eft  accordée  que  bien 
larcment  j  il  voit  même  beaucoup  plus  de  diC- 
pcfidon  à  lui  donner  des  chagrins  que  des 
louanges.  £c  Dieu  conièrve  Monfieur  l'Am- 
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hiàffàdcut  de  Portugal  (  i  )  I  S'il  n*écoit  plm 
au  monde  ,  le  Ph^Iophe  (eroic  expofé  le  pre- 
mier aux  mauvais  traitemens  que  ibn  Exçel-r 
Içnce  ciTu^e  (ous  les  jours. 

W  Mefteurs  Dc^  *  » 

lîl.  Ç I  jç  dilpute  queloueCjîs  avec  vous  J 
O  Meflieuïs  ^  ce  n'eft  que  pour  remplit 
le  vuide  du  jeu ,  &  pour  vous  ôter  Tennui 
d'une  converfation  trop  languiflante.  Je  con- 
tefte  à  deffein  de  vous  céder  ^  &  vousoppofe 
de  foibles  rations ,  tout  préparé  à  reçonnoître 
la  fupériorité  des  vôtres^ 

t)ans  cette  vue  ,  j'ai  ibûtenu  que  le  M  £  n? 
T  E  u  n  étoit  une  bonne  Comédie ,  que  le  fu- 
|et  du  C I D  étoit  heureuk  ^  &  que  cet  pièce 
faiibit  un  très-bel  effet  (ur  le  Théâtre  ^  quoi- 
qu'elle de  fucpas  (ans  défauts  *,  j'ai  Ibuténu  que 
RopoGUNE  etpit  un  fort  bel  ouvrage  ^  è^ 
oue  I'Oeoife  devoit  paflèr  pour  un  chef- 
o'œuvrc  de  l'art,  PpuVois-je  vous  faire  un 
plu$|ran4  plaifir.  Meilleurs^  que  dç  vous 
donner  ut^e  h  jufte  occafîpn  de  me  isotitredi- 
re  ^  &  de  faire  valpir  la  force  Se  la  netteté  de 
yptre  jugement  aux  dépens  du  mien  ) 

J*ai  foûtenu  que  pour  faire  iinç  belle  Co- 
médie, il  falloit  choifîr  un  beau  fujet,  le  bien 
Jiiipokr ,  le  bien  fuivre ,  Sc  le  mener  nature}-^ 

{ I  )  Le  Comte  de  Mé)es. 
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lement  à  ià  fin  -,  qu'il  fidloit  faire  entrer  leè 
caraâéres  dans  les  fiijecs  ^  8c  non  pas  former 
la  conflitution  des  mjets  après  celle  des  éâ- 
ra<%éres  i  que  nos  aâions  dévoient  précéder 
nos  qualités  &  nos  humeurs  ^  qu'il  Moit  re- 
mettre à  la  Philofbphie  de  nous  faire  connoî- 
tre  ce  que  font  les  hommes,  &  à  la  Comédie 
de  nous  faire  voir  ce  qu'ils  font  ;  &  qu*enfih 
ce.  n'eft  pas  tant  la  nature  humaine  qu'il  fàuc 
expliquer ,  que  la  Condition  humaine  qu'il 
£iuc  repréfenterfur  le  théâtre. 

Ne  volts  ai-je  pas  bien  fèrvi ,  Meffieurs  ^ 
quand  je  me  iiiis  rendu  ridicule  par  de  fî  fbf!- 
tes  prôpofitions }  Pottvois«>je  faire  plus  pour 
vous,  que  d'expofer  à  votre  ccnfure  la  rudelTe 
d'un  vieux  goût ,  qui  a  fait  voir  le  rafinemenc 
du  vôtre  ?  Vous  avezraifbn,  Meffieurs ,  vous 
avez  raifbn  de  vous  moquer  des  fbnges  d'A- 
riftote  &  d'Horace  ^  des  rêveries  de  Heinfîiis 
Se  de  Grotius  i  àcÈ  caprices  de  Corneille  9C 
de  Ben.  Johnfbn  ^  des  fantaifîes  de  Rapin  8c 
de  Boileau.  La  feule  régie  des  honnêtes  gens  ^ 
ç'efl  la  mode.  Que  fèrt  une  raifbn  qui  n^eft 
point  reçue  y  Se  qui  peut  trouver  à  rédire  à  une 
extravagance  qui  plaît } 

J'avoue  qui'ly  a  eu  des  temps  où  il  fâlloic 
choifir  de  beaux  fujets ,  &  les  bien  traiter  :  il 
ne  faut  plus  aujourd'hui  que  des  caraâéres  y 
&  je  demande  pardon  au  Poète  de  la  Comé^ 
die  de  Monfieu;  Jiç  Duc  de  Buckingham  »  s'il 

£  uj 
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m'a  paru  ridicule  quand  il  (è  vantoit  <f  avoir 
trouvé  riuvencicm  de  faire  des  Comédies  (ans 
fii;et ( i).  J'ai  les  mêmes  excuiès  à  vous  faire  ^ 
Meffieurs  :  comme  vous  ayez  le  même  e^ric^ 
je  vous  ai  tous  ofFenfes  également  ^  ce  qui 
m'oblige  à  vous  donner  une  pareille  (àdsfàc- 
lion.  Mais  je  ne  précens  pas  me  raccommo- 
der fîmplemenc  avec  vous  {ur  la  Comédie  \ 
fcipétc  que  vous  me  ferez  à  l'avenir  un  traite- 
ment plus  favorable  en  tout,  &  que  Madame 
Mazarin  me  fera  moins  oppofce  qu'elle  n'cft. 
Que  vous  ai-je  £iit^  Madame  la  DuchefTe  , 
pour  me  traiter  de  la  façon  que  vous  me  trai- 
.  tez^Il  n'y  a  que  moi  &  le  Diable  de  Quevedoa 
qui  l'on  impute  toutes  les  qualités  contraires. 
«Vous  me  trouvez  fade  dans  les  louanges,  vous 
me  trouvez  piquant  dans  les  vérités  i  fi  je 
veux  me  taire,  je  fuis  trop  difcret  v  fi  je  veux 
parler ,  je  fuis  trop  libre.  Quand  je  di(pute ,  la 
conteftation  vous  choque  :  quand  ^e  m'em- 
pêche de  di(puter  3  ma  retenue  vous  paroît 
méprifànte  &  dédaigneufç.Dis-je  des  nouvel- 
les ?  je  fuis  mal  informé  :  n'en  dis- je  pas  ?  je 
ikis  le  myftérieux.  A  l'hombre  on  fe  défie  de 
moi  comme  d'un  piqueur ,  &  on  me  trompe 
connue  un  imbécille.On  me  fait  les  iajuftices 
&  on  me  condamne.  Je  fuis  puni  du  tort 

(  I  )  Voyez  la  Comédie  du  Duc  de  Btix:kînghai» 
intitulée ,The  REREARSitL; c'eft-à-dîre, Li^ 
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^'dnt  ies  autres  :  tout  le  monde  crie  y  tout 

:  k;  monde  &  plaint ,  Se  je  &is  le  (èul  à  {ou&An 
Je  votis  ai  robligation  de  toutes  ces  choies^ 
Madame ,  fàn^  compter  que  vous  me  donnez; 
au  public  pour  tel  qu'il  vous  plaît.  Vous  ma 
faites  îévcrêr  ceux  que  je  méprilc ,  mcpri- 
fer  ceux  que  j'honore  ,  offcnfer  ceux  qud 
je  crains.  Quartier ,  Madame  la  Duchefte  ^ 
je  me  rens^  Ce  n'cft  pas  vaincre  que  d*av6ii^ 
af&ire  a  des  gens  rendais  :  portez  vos  armesl 
contre  les  rebelles ,  force?:  les  opiniâtres ,  6c 
gouvernez  avec  douceur  hs  fournis.  Ladifle^ 
rénce  des  uns  aux  autres  ne  doit  pas  dureç 
long-temps.  Un  jour  viendra ,  (  &  ce  grand 
jour  n'eft  pas  loin  ^  )  que  ic  Gomte  de  Md^s 
ne  mumturera  pîus  à  rhombre  ,  &  que  le  Ba- 

■  ron  de  la  Tauladc  perdra  fms  chagrin.  Pont 
moi ,  j*ai  abandonné  les  Visionnaires  &  le 

'  Menteur  :  Racine  elî  pcféré  à  Corneille, 
&  les  caradéres  l'emportent  fur  lés  fujets.  Jeî 
ne  renonce  pas  feulement  à  mon  opinîoix  ^ 
Madame  \  je  maintiens  les  vôtres  avec  plus 

'  de  fermeté  que  Monfîeur  de  VHiiers  n'en  peuc 
avoir  à  fbûtenit  la  beauté  de  fcs  parentes.  J*ai 
changé  .'l'ordre  de  mes  louanges  ic  de  mes 
Cenmres.  Dès  les  dnq  heuœs  du  (bir  je  blâ- 
merai ce  que  voi»  Jugcrezbïâmablc,  &  jte  loue- 
rai à  minuit  ce  que  vous  aoirez  digne  d*ctrc 
loué.  Pour  dernier  (àcrîfice,  je  contjnuerai^tant 
qall  vous  plairii  ^  la  maudite  (bcieté  que  no^ 

£  nij 
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avons  eâe.  Monteur  J'Ambafladeuriie  Fraii» 
ce,  Mon/îeur  le  Comte  de  Caftelmelbor  (  i  ),& 
moi.  Propofèz  quelque  chofè  déplus  difficile , 
vos  ordres ,  Maaame ,  le  feront  exécuter.    ' 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z   A  R  I   N. 

SI  VOUS  trouvez  des  extravagances  dans  le 
petit  livre  que  je  vous  envoyé  ,  vous 
£te$  obligée  de  les  excufèr  ,  puifque  Vous 
fln*avez  ôcélé  jugement  qui  m'auroit  empèché^ 
de  les  éaire.  J*ai  paffê  ma  vie  avec  des  pcrlbo- 
nes  fort  aimables ,  à  qui  j'ai  l'obligation  de  , 
m'avoir  laide  tout  le  bon  fèns  dont  j'a vois  be- 
ibin  pour  eftimer  leur  mérite ,  fans  intereflèr 
beaucoup  mon  repos  :  j'ai  bien  fujet  de  me 

Î>laindre  de  vous  ^  de  m'avoir  ôté  toute  la  rai- 
qn  qu'elles  m'avoient  laiifée^ 

f  x)  Dom. Louis  de  Vafironcellos  &  SouA, 
Comte  de  Caftelmelhor,  premier  Minlftre  &&- 
vpri  d'Alphonfe  Roi  de  PortugaL  Après  la  révo^ 
lution  qui  arriva  en  Portugal  en  ié^7.  il  fut  obli- 

5é  de  &  retirer  à  Turin ,  d  où  il  obtint  permiffioi\ 
e  paflèr  en  Angleterre.  Il  y  demeura  dix  ou  dour 
ze  ans ,  &  retourna  enfiiitç  en  Portugal         > 
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f^e  ma  condition  eft  malfaeureuiè  I  J'ai 
cofit  perdu  du  coté  de  la  raifbn  \  du  côté  de 
la  pâffion  ;e  ne  voi  rien  pour  moi  à  préten^- 
ilre.  Demanderai-je  que  vous  aimiez  une  per- 
Ibnne  de  mon  âge  ?  Je  n'ai  pas  vécu  d'une 
manière  à  pouvoir  efpérer  un  miracle  en  ma 
£iveur»  Si  le  mérite  de  mes  lèntimens  obte- 
noit  de  vous  un  regret  que  je  (bis  vieux ,  & 
unifouhait  que  je  mfle  jeune ,  je  (erois  con- 
tent. La  grâce  a  un  fcmhait  eft  peu  de  chofè , 
ne  me  la  refufèz  pas.  Il  eft  naturel  de  Ibuhav 
ter  que  tout  ce  qui  nous  aime  Cbit  aimable^ 
Il  ne  fut  jamais  de  paflîon  fi  defintéreffce 
<]ae  k  mienne.  J*aime  les  perfbnnes  que  vous 
aimez  3  &  je  n'aime  pas  moins  ceux  qui  vous 
aiment.  Je  regarde  vos  amans  comme  vos  (û* 
y^s  ^  au  lieu  de  tes  haïr  comme  mes  rivaux  : 
ce  qui  eft  à  vous  tn'eft  plus  cher  ,  que  et 
qui  eft  contre  moi  ne  m'eft  odieux.  Pour  ce 
qui  regarde  les  perfbnnes  qui  vous  font  cne- 
xâs  9  je  n'y  prens  guère  moins  d'intérêt  que 
vdos  :  mon  ame  porte  fès  affeâions  ic  (es 
iilouvemens  où  vont  les  vôtres.  Je  m'atten- 
dris de  votre  tendreffe,  je  languis  de  vos 
ligueurs.  Les  chants  les  plus  pamonnés  à^s. 
opéra  ne  me  touchent  plus  d'eux-mêmes  :  ils 
ne  font  d'impreffion  lur  moi  que  par  celle 
^'ils  ont  faite  fur  vous.  Je  fuis  touché  de 
vous  voir  touchée ,  &  ces  fbûpi^s  douloureux 
oui  vous  échappent  ^  coûteot  moins  à  votre 
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cœur  qu'ils  ne  coûtent  au  mien. 

J'ai  peu  de  parc  à  faire  vos  peines ,  ôc  feS 

ai  autant  que  vous  à  les  fbufinr.  Quelqucfeisp 

Vous  produifèz  en  nous  une  paflion  diStrcntc 

de  celle  que  voàs  avez  voulu  exciter.  Si  vous' 

recitez  les  vers  xÏ'Androi^aque  »  vous  don--^ 

nez  àc  rameur,  avec  les  fentimens  d'une  mecar 

qui  ne  veut  donner  que  de  la  pitic.  Vous  cher-f 

chez  à  nous  rendre  lei^ibles  à  Ces  infortunes  ^ 

&  vous  nous  (rouvezA(ènfibks  à  vos  charmesJ 

les  cho&s  triftes  &  pitoyables  rappellent  nos 

coeurs  fècretteniear  à  la  pafiïon  qu'ils  ont 

^  pour  vous  'y  &c  la  douleur  que  vous  exiges^ 

pour  une  malheureuiè ,  devient  un  fentimeat 

naturel  de  nos  propres  maux. 

On  ne  le  croiroit  pas  &ns  en  avoir  fait  l'er-? 
\.  périénce.  Les  matières  les  plus  oppofées  à  h 
tendreffe  prennent  un  air  touchant  dans  votre 
bouche  :  vos  raifonnemcns ,  vos  difputes  $ 
t§s  conteftariotis ,  vos  colères  ont  leurs  char- 
més ^  tant  il  eft  difficile  de  trouver  rien  en  vous: 
qui  ne  contribue  à  la  paifion  que  vous  in^irezJ 
Il  ne  (brt  rien  die  voils  qui  ne  (bit  ainxable  : 
il  ne  iè  forme  rien  en  nous  qui  ne  ibit  afliour. 
Une  réflexion  fèrieufe  vient  m'avertir  que 
vous  vous  moquerez  de  tout  ce  difcours  : 
mais  vous  ne  (auriez  vous  moquer  de  mes  foi- 
bleffes  que  vous  ne  foycz  contente  de  votre 
beauté  >  &  je  luis  fa^sfait  de  ma  honte ,  fi  et 
^le  vous  donne  quelque  fadsfàâiQO.  Oiiùcà^. 
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âc  fon  repos ,  fi  liberté ,  û.  fortune ,  la  gloire 
m  fe  fucrifie  point ,  dit  Montagne.  Je  tenon* 
ce  ici  à  notre  Monragnie ,  ftne  rcfufè  pas  cf  ê-^ 
cre  ridicule  pour  rameur  it  tous»  Mais  on  ne 
iàuroic  vous  faire  un  (àcrifice  de  cette  nature- 
là:  il  ne  peut  y  avoir  de  ridicule  à  vous  aimer.. 
Un  Miniftre  renonce  pour  vous  à  fa  politi- 
que ^  &  un  Philo(bphe  à  ià  morale ,  fans  in- 
terefler  leur  réputation.  Le  pouvoir  d'une 
grande  beavté  juftiôe  toutes  les  paffions  qu'el- 
le iàit  produire  ,  &  après  avoir  coniulré  mon 
jugement  autant^ive  mon  coeur ,  )e  dirai  fanS' 
craindre  le  ridkule^  cpQJevommme. 


Ù Homme  fur  lé  Retour. 

Trut:  I  s ,  !ebet  âge  nous  laiflè  ; 
Allons  chercher  une  mattreàe 
Qui  fc  contente  en  (es  amans 
De  vertus  au  Ken  d*agrémens  ; 
Allons  chercher  la  femme  ferte  ^ 
Mais  enèft-îlcfe  cette  fortç? 
On  la  chêrchoit  th  vain,  ditron  y 
I>u  temps  même  de  Salomon. 
S'il  n*eft  de  ces  femmes  devines  ^ 
}X  eft  de  foUes  bçrravea. 
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A  qui  d'illufires  vifions 
Tiendront  lieu  de  peifeâions; 
L'une  eft  folle  de  la  yailiance  ^ 
Uaotre  eft  folle  de  la  fcimoe  » 
Et  court  après  les  beaux  elprits 
Pzt  le  charme  de  leurs  écrits. 
Telle  eft  fi  folle  de  fageflb 
Qu'elle  en  méprKê  la  jeuneflè  i 
Et  le  fait  une  vanité 
De  claire  i  notre  gravité* 
Il  éft  vrai  que  cette  chimère 
N'eft  pas  aux  femmes  ordinaire  i 
Et  qu'on  leur  voit  des  appétits 
Rarement  pour  les  cheveux  gris  ; 
Mais  leur  incertaine  nature  ^ 
Pour  nous  rompre  toute  meliire^ 
A  le  caprice  quelquefois 
D'aimer  (âgefTe ,  honneur  &  loixt 
Une  impertinente  adorable 
Ecoutera  de  vieux  mortels. 
Qui  vont  révérer  Ces  autels  ; 
Et  quelque  fotte  inexorable 
Penûnt  donner  à  (es  appas 
La  gloire  de  notre  trépas  > 
Nous  laiflbra  j^oftter  ^  charmes 
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fyn*  qu*il  nous  en  coûte  dei  UxpàtH 
U  eft  mille  chemins  ouverts  , 

ponr  asrivet  à  leurs  ^vçri. 

Mais  laiflbns  la  galanterie 

Poux  une  jeuneflè  fleurie , 

fx  n*elpérons,  pas  ^tant  vieu^» 

De  gagner  le  cœur  par  les  yeux  ; 

Que  Teiprit  foit  notre  conquête  » 

Tâchons  d*aflujetdr  la  tête 

Et  qu'un  afceudant  de  raifbn  v 

Tienne  h  leur  comme  en  prifon^ 

Si  je  trouvpis  unf  Lucréçç 

Capable  d'un  peu  de  tendreffe , 
f  accorderoîs  avec  plaîfir , 
$on  honneur  avec  mon  defir  ; 
^entreticndrob  en  fa  bcUe  ame 
La  douceur  d'une  hopncte  flame  ^ 
Et  les  intérêts  de  fim  çqpur  , 
Ménagez  avec  &  pudeur 
Feroient  Toirau  inonde  une  pmdç 
Sans  rien  de  trop  doux ,  ni  de  rude* 
Mais  Dieux  !  quelle  eipéce  d'amour  \ 
O  !  trifte  Se  malheureux  retour  ^ 
Qtt'il^te  faut  d'art  avec  des  bejles 
Que  tu  YÇttx  ^dre^  te  cruelles  ! 
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<2tte  d'aK  à  yaificre  des  rigueurs! 
Que  d'art  à  borner  les  fayeurs  J 
Que  d^arc  it  trouTer  la  tendieâb 
Sans  incéreiTer  la  Lucrèce  .1 
.£ncor,cemal  feroic léger 
l^'étoit  qu'onne  peut  plus  changer. 
Adieu ,  pour  jamais  je  yous  quke  , 
Agréable  légèreté  » 
J'entre  dans  la  failbii  «audke 
Où  la  trifte  fidâité 
K*a  rien  qifun  ennuyeux  mérite 
Dont  on  eft  bientôt  dégoûté. 
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MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  SAINT-ALBANS. 

JA I  failli  à  mourir ,  Mvlord ,  depuis-  que 
je  n'ai  eu  Tboimeur  de  vous  voirj  &  çn 
quoi  je  fuis  plus  malheureux ,  c'eft  qu'il  a'y  a 
pas  eu  de  maladie  à  Londres  que  la  mienne  ; 
pas  un  rbûmc^  m  mal  de  dents ,  un  accès  de 
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^utce.  Mylord  Arlingron  ^  à  qui  vous  cédiez, 
ierang  de  premier  goutteux^  pourroic  faire 
aujourd'hui  vingt  cours  de  Mail^  aujH  biea. 
que  la  bonne  femme  qui  vous  Icrt.  Pour  moi, 
je  ne  fiiis  pas  encore  bien  guéri  :  mais  (ans  les 
fècours  que  jai  trouvés  ,  je  (crois  mort, 

A  quoi  penfez-vous  ,  Mylord ,  de  p^Sct 
l'hiver  dans  un  pay$  où  les  chevaux  (ont  trai- 
tez plus  foigneu(èment  cent  fois  que  poos  î 
Où  il  y  a  des  Mayernes  pour  les  maladies  de( 
chevaux  de  cour(e  -y  &  des  e^cces  de  Marc- 
(chaux  pour  celles  des  hommes }  Si  vous  aviez 
de  ces  Enthoufiafmesde  Religion  qui  rendent. 
la  vie  odieuCb  à  tant  de  Fanatiques , .  je  com<r 
piendrois  quelque  cho(è  dans  cette  impatiçnçe 
que  vous  avez  de  mourir.  Mais  û  ve^$  êteç 
homme  comme  nops  y  û  vous  conièrvez  ji'ip- 
dination  naturejOie  de  vivre ,  qui  eft  demeuréf^. 
à  Monfieur  le  Maréclal  de  ViUeroi ,  à  Mon- 
fieur  le  Premier  (  i  ) ,  à  Mqnfieur  de  Ruvigny, 
le  à  vos  autres  contemporains  ^pourquoi  vous 
opiniatrer  dans  un  lieu  où  vous  ne  paflèz  au« 
cun  jour  qui  n'en  retranche  cinq  ou  ûx  dç 
yotrc  vie  ? 

Je  m'arrête  trop  fiir  des  di(cours  que  je  de*, 
vois  pa(rer  légèrement ,  il  faut  venir  à  des 
idées  plus  agréables.  Madame  de  Port(mouth 
vous  donnera  telle  part  dans  &  banque  qu'U 

(i)  Monfictt):  de Bcringhen  » prti^er Ecuyei, 
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TOUS  plaira.  Mylord  Hyde  (  i  )  vous  promcC 
des  honnêtetés  qui  (e  diftingaeront  mal-ai(e- 
ment  ^de  la  connance.  Monficur  l'AmbaiTa- 
deur  vous  o£Bre  une  pleine  lumière  dc$  af&ires 
41e  Hongrie ,  &  de  la  guerre  où  les  Princes 
du  Nord  vont  s'engager  :  6c  ce  que  j'eftime 
beaucoup ,  Monficur  te  Duc  d'Ormond  cft 
prêt  à  jouer  au  Tric-trac  avec  vous  ians  avan- 
tage. Vous  m'aUez  dire  que  vous  ne  voyez 
prelque  plus  ^  que  vous  êtes  accablé  d'incom- 
modités qui  peuvent  ailement  dégoûtée 
le  monde  de  vous.  Vous  prenez  mal  la  çfao^ 
ft ,  Mylord  -,  c'eft  la  Province  qui  /e  dégoûte 
de  vous  3  &  non  pas  le  monde. 

On  juge  de  vous,  à  la  campagne ^  par  la 
foiblene  3e  votre  vue  ?  vos  infirmités  y  (ont 
priiès  pour  des  défauts  *,  Se  vous  ne  auriez 
•croire  le  mépris  qu'a  un  homme  de  la  Centrée, 
<|ui  fè  porte  bien  ,  pour  un  homme,  dç  la 
Cour  3  qui  fe  porte  mal.  Ici ,  Mylord ,  on  vous 
confidére  par  la  force  de  votre  efprit  :  vos 
maux  y  (ont  plaints  3  &  vos  bonnes  qualités 
révérées. 

Quelle  différence  de  ^jour  pour  vous! 
Et  cependant  vous  avez  fait  choix  de  celui 
qui  eft  (i  contraire  à  votre  fanté  &c  à  votre  ré- 
station.  La  plus  grande  peine  des  difgraces  ^ 
vous  vous  Têtes  impolce  vous-même.  Ceft  la 
privation  du  commerce  des  gens  du  moncle  , 

(  I }  Qofuitc  Comte  de  Rophçficrt 

avec 
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avec  lefquels  vous  ayez  toujours  vécu.  On  fè 
confble  de  h  perte  de  (es  biens  :  on  ne  (è  con* 
foie  point  d'avoir  perdu  la  douceur  des  Socie^ 
tés  agréables  ,  &  de  fbuâîrir  Tennui  dts  im- 
portunes. Ayez  tant  de  raifbn  qu'il  vous  plai* 
ra ,  le  fècours  de  la  raifbn  ne  peut  rien  où  la 
délicatede  du  goût  eft  affligée. 

Revenez  donc ,  Myloid ,  revenez  à  def 
gens  qui  connoiflènt  votre  mérite  y  comme 
vous  connoilTez  le  leur.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  contribue  de  tous  lès  Ibins  à  votre  foulage- 
menc ,  ou  à  vos  plaifirs.  La  politefle  de  My- 
lord  Sunderland  vous  fera  trouver  rude  Sc 
groflîer  le  genre  de  vie  que  vous  aviez  crû  le 
plusnaturel  ;  &  la  facilité  de  la  vie  commode 
qu'il  fait  établir  à  la  Cour ,  vous  détrompera 
pour  jamais  du  Ùlux  repos  de  votre  campagnîel 
Madame  Mazarin  vous  ôtera  le  fcrupule  de 
vos  viiltes.  Elle  ne  s'offenfera  point  que  vous 
Ibyez  auprès  d'elle  (ans  la  voir  y  &  moins  (ènfî^ 
ble  à  l'injure  qu'elle  en  reçoit ,  qu'à  h  perte 

3ue  vous  en  (ouffirez ,  elle  vous  fera  goûtef  la 
ouceur  d'un  entretien  qui  ne  cède  pas  au 
charme  de  (à  beauté.  Pour  vous  ^  elle  (u&en?* 
dra  la  fureur.de  laBalTette  ,  &  rappellera  cec- 
te  rai(bn  pure  8c  tranquille  qu'elle  nous  re- 
(u(e  tous  les  jours.  Moniîeur  \7aUer  vous 
|aide  une  Qoxiveriàtiot>  délicieufe.  Je  ne  fuis 
jKisû  vain  que  de  voas  parler  de  la  miennes 
Il  vaut  mieux  vous  projiiettrc  mes  (èryicç$  is 
Tmc  IF.  F 
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îour  du  Sabbat  3  &  melaiffer  perdre  aux  écbetsr 
toutes  les  fois  que  Monfieur  de  Saiflac  parieri 
pour  moi.  Je  ne  vous  dis  rien  deMademôt* 
lèlle  Crofs  :  depuis  qu'elle  eft  Ducheffc  ds 
Ché^ellerAult ,  je  ne  fai  point  ce  qu'elle  veut 
être  ati  Comte  de  Saint  jÂlèims  (  i }. 

Si  ces  tentations  (ont  trop  légejtes ,  que 
vous  ayez  réfblu  de  vous  retirer  cki  monde 
prélèntement  ,  fongez  ^  Mylord  ,  que  c'eft 
dans  la  Capitale  qu'un  honnête  homme  doit 
(è  retirer.  Votre  raiibn  vous  dérobe  au  monde 
^ans  la  ville  ^  quand  il  voui  plaît ,  votre  ima- 
gination vous  y  rend  à  la  campagne  ,  même 
quand  vous  ne  le  voulez  pas»  Vivez  ici  en  Phi* 
loibphe  dans  votre  mailon  :  cVfl:  un  nouveau 
mérite  dont  vous  {crcr  eftimc.  Vivre  en  Pbi- 
loTophe  au  pays  de  Suffolck: ,  c'efl:  iè  rendre 

(  I  )  Mademaîfelle  Crofis  ,  fœur  de  Mylord 
CroftS)  avoît  été  fille  d^honneur  de  la  Reine.  Après 
Qu'elle  eut  quitté  la  Cour  y  ùl  Mal(bn  devint  uft 
réduit  fort  agréable,  ou  le  Comte  de  Saint- Albanc: 
ic  deux  ou  trois  perfonnes  de  qualité  alloient  fou- 
per  preique  tous  les  (bîrs.  Le  Comte  d'Arran ,  en- 
fuite  Duc  d'Hamîlton.,  s'attacha  à  cette  Dame  ;  ^ 
alors  Mylord  Saînt-Albans  fè  retira.  Monfîeur  de 
Saint' Evremond  raîUe  ici  fur  cette  nouvelle  sntii^ 
gue.  Il  appelle  Mademoifelle  Crofts  Duchesse  de 
Chast£llerault  »  parce  que  le  Comte  d*Arran 
avoît  été  en  France  pour  tâcher  de  faire  valoir  de 
vieilles  prétentions  de  la  Maifon  d'Hamilton  finie 
Du^é  ^  CafteUej:auIt^ 
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«bfcur  plutôt  aue  (âge  ^  &  fe  faire  oublier  des 
autres  âU  lieU  dé  fe  cônnoîtfe  £)i-mème. 

Les  pkis  grands  Philosophes  de  l'antiquité 
demeuroienc  dans  la  plus  belle  ville  de  \z 
Grèce  \  &  celui  qui  conlèilloit  de  cacher  fa 
vie  (  I  )  avoir  de  beaux  Jardins  à  Athènes  ^  oii 
cinq  ou  Cx  de  £s  amis  pbfloibphoient  avec 
lui.  Je  ne  fai  comment  revenir  d'Athènes  i 
Londres.  Je  tuibàiterois  pourtant  que  votre 
recour  fut  aufli  prompt  que  le  mien.  M'y  voi- 
là ^  Myli^iâ  «  p6ur  -voils  attendis ,  &  vous 
fupplicï  4e  flous  amener  Moafîeui  Jermy£u' 
JlendeKile  su  anoadenaalgcé  lai.  Il  ne  fera  pas 
làng-feempls  Êos  vous  ftyotr  gré  d'une  fi  heur- 
teute  violence^  ni  vous,  Mylord ^  fans  nous 
jremercicr  de  la  réioluidûn  que  vous  aurez  pxir 
•fe  par  hotœ  môyené 

(x)  EptcofCr  V^tK  Ici  TtMae  »  à  U pàiiili% 
page. 
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MONSIEUR  LE  DUC 

DE  BUCKINGHAM. 

MOksieu  r  Burnet  (t)  eft  fi  fortpcr- 
fuadé  de  votre  converfion ,  Mylord  , 
qu'il  en  parle  en  ces  termes  à  tous  vos  amis  : 
Je  fuis  prêt  k  répondre ,  far  monfalat  ^  de  cet  ni 
du  Duc  de  Buckingham  ,  élans  la  ferme  opinion 
ijHefai  du  changement  de  fa  vie.  »  Con  verfion, 
M  Monfieur  Burnet  !  dit  Aionfieur  W aller  : 
^  on  ne  fè  convertit  pas  ainfi  \  ce  n'eft  ni  par 
^'  vous  y  ni  par  moi  ^  ni  par  homme  vivant 
'>  Gu'eft  venue  la  régularité  nouvelle  du  Duc 
A'  de  Buckmgham.  Un  de  fès  nouveaux  amis , 
'>  mort  il  y  a  long-temps  3  a  fait  depuis  peu 
>>  la  merveille  que  nous  admirons.  C'eft  Pe- 
a*  tronius  Atbiter ,  le  plus  délicat  homme  de 
?>  ion  temps  en  poefies  ^  en  mufiques  en  pein- 
w  tures ,  voluptueux  en  routes  chofès  ,  qui 
»  faifbit  du  jour  là  nuit  ^  &  de  la  nuit  le  jour  : 

<  I  )  Gilbert  Buineti  enfuice  Eyéqiie  4e  Salit; 
burjr. 
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»  mais  il  étoir  fi  maître  de  ces  vices  &  de  ion 

)>  irtéeularicè^  qu'il  devenoic  le  plus  réglé  hom- 

»>  me  dulmonde^quand  il  le  jugeoic  à  propo&Lc 

'>  Duc  deBuckingham,  qui  lui  rcffembloic  dé- 

«>  Japar  mille  endroits^  a  voulu  depuis  peu  lui 

»  reuembler  par  ce  dernier  ;  &  voilà ,  Mon- 

>'  fieur  Bumet ,  d'où  vient  cette  régie  que 

P  vous  avez  pri^  pour  une  converfion* 

*     Avec  la  permilHon  de  Monfieur  Buract& 

'(de  Moniieur  \i^a]ler ,  je  raifbnnerai  d'une  au« 

tre  (brte  ^  &  voici  mon  raifbnnement.  Il  n*y  a 

peribnne  de  bon  goût  qui  aime  le  vice  ,  quand 

le  vice  n'eft  pas  agréable ,  &  il  ne  faut  pas 

s'étonner  qu'un  homme  fort  délicat  ait  de  la 

continence  aux  Pays  du  Nord ,  où  il  n'y  a 

pas  le  moindre  fùjet  de  tentation.  Mais  qu'on 

vous  donne ,  Mylord  3  des  objets  capables  de 

•vous  tenter  ^  &  on  verra  que  le  converti  dé 

-Monfieur  Bumet  v,  &  le  nouveau  Pétrone  de 

Monfieur  Waller  ^  ne  font  autre  cholè  que  le 

véritable  Duc  de  BucJcingham. 

Dieu  me  ptéferve  de  vous  tourner  l'efprît 
du  côté  de  l'amour.  J'ai  un  autre  péché  à  vous 
pTopofer  que  vous  ne  devineriez  pmais  ,  &€ 
que  je  vous  ioubaite  de  tout  mon  coeur  \ 
c'eft  l'avarice  ,  Mylord ,  que  je  tiens  pic- 
ferable  pour  vous  à  la  {àgefTe  des  Philolbphes^ 
Se  à  la  gloire  des  Conquérans.  En  effet  » 
j'aimerois  mieux  vous  voir  reflembler  à  Sir 
Ciuaks  Herbert^  qu'à  Soaatc^  ni  à  CéCur. 
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Où  la  difficuké  eft  plus  grandie  ,  le  mérite  mer 
paioîc  plus  grand  auffi  v  &  il  eft  certaîn  qtie 
vous  aurez  plus  de  peiitô  à  imiter  ces  Héros  , 
que  les  deux  autres. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  cf  un  coup  à  h. 
|)crfeâ:ion  ,  je  n'exige  pas  de  vous  ciette  aufté- 
redlfcipline  d'économie ,  qui  porrc  un  hom- 
me dur  à  foi-même  à  vouloir  (è  pailcr  de  tout. 
Je  <lefkerois  feulement  que  voas  obfcrvaflic:? 
avec  foin  ceux  qui  manien^  votre  argent , 
pour  leur  confèrver,  en  dépit  d'eux,  TintcgriBé 
qu'ils  voïklroient  perdre  cent  fois  le  jour  à 
votre  fcrvice. 

Si  vous  revenez  jamais  à  Londres  âvecpm 
de  valets  &  beaucoup  d'argent ,  vous  ierer 
fadmiration  de  l'Angleterre  :  fans  cela  ^My* 
lord^  la  multitude  ne  fèxa  pas  pour  vous;  8C 
il  faudra  vous  contenter  de  quelques  admira- 
teurs particuliers ,  dont  votre  très-bumble 
ferviteui  feVà  le  preatier. 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N  ; 

AVEC  UN  DISCOURS 

SUR  LA  RELIGION. 

J'Ai  (bngé  toute  h  nuit  à  la  converfation 
que  nous  eûmes  hier  au  (bit ,  ôcje  ne  m'en 
étDtitie  point.  Madame  :  quand  ona  cûle  plai- 
fir  de  vous  voir  Se  de  vous  parkr  le  (bir ,  U  ne 
fcut  pas  s'attendre  à  celui  de  hitn  dormir.  Il 
me  (cmbloit  qUeMonfîcur  de  BariHon  railbn- 
noit  avec  beaucoup  de  (blidité.  Le  Comte  de 
Mélos  ,  qui  préféroit  toujours  la  foùmiffioft 
de  Tefprit  au  raèfonnemcnt ,  voulut  bien  fc 
rendre  au  vôtre}  &  vos  iunriércslui  titircnr 
fieu  de  Fautorité,  qu'il  a  coutume  de  re(pec<- 
tcr. 

J'avoue  que  j'érois  convaincu  8c  enchanté 
de  vos  rations  ;  elles  faifoient  leur  impreffion 
fut  mon  e(prit  avec  toute  la  force  de  la  véri- 
té  j  &  s'infinuoient  dans  mon  cœur  avec  tous^ 
ros  cliarmcs.  Le  cœur  doiix  &  tendre  comme 
itc/l ,  a  une  oppofition  natiircUc  à  l'auftérité 
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iàc  la  raiibn.  La  vôtre  a  trouvé  un  grand  fêaet  1 
elle  porte  des  lumières  dans  les  cfprits  3  tC 
inlpire  en  même-temps  de  la  paflîon  dans  les 
cœurs.  Jufqu'ici  la  raifon  n'avoir  pas  été  com* 
ptée  entre  les  appas  des  femmes  :  vous  êtes  la 
première  qui  Tait  rendue  propre  à  nous  donner 
dePamour.Sansvous^Madame,  les  vérités  que 
nous  cherchons ,  nous  auroient  paru  bien  du- 
res. La  vérité  qu'on  a  bannie  ou  commerce 
comme  une  fôcheufe ,  &  qu'on  a  cachée  au 
fond  d'un  puits  ,  comme  une  fedirieuiê  qui 
troubloit  l'Univers  ;  cette  vérité  change  de 
nature  dans  vôtre  bouche ,  &  n'en  fort  que 
pour  vous  concilier  généralement  tous  les  eC* 
prits*  Vous  la  rétablifTez  dans  le  monde  avec 
une  pleine  iàtisfaâion  de  tous  ceux  qui  vous 
entendent. 

Ce  n'eft  pas ,  Madame ,  que  vous  n'ayez 
votre  part  de  la  malignité  de  la  nature.  Vous 
avez  quelquefois  des  defTeins  formés  de  ncHis 
choquer.  Sans  être  trop  pénétrant  on  décou- 
vre la  malice  de  vos  intentions  ^  mais  vos  char- 
mes font  au-delTus  de  ces  intentions  Qia- 
licieufès.  Vous  plaifez ,  lors  même  que  vous 
avez  envie  de  déplaire  ^  &  de  toutes  ks  cho- 
£cs  que  vous  voudriez  entreprendre , -ne  plaire 
pas  eft  la  (èule  donc  vous  ne  fauriez  veiiir  à 

DOUt. 

La  vérité  ne  peut  plus  ibuffirir  la  violence 
que  vous  lui  faites  :  eUc  vçot  reprendre  la  Ce- 

cherté 


1 
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chereffe  &  rauftéricé  que  vous  lui  avez  6cée. 
Je  vais  lui  rendre  fcs  qualités  narurelles  \Sc 
TOUS  vous  en  apercevrez  ^  Madame  ^  à  la  lec- 
ture du  petit  aiicours  que  je  vous  envoyé. 

DISCOURS. 

9  A  U  s  s  l'TOT  que  nous  avons  perdu  le 
»  Jl\.  goût  des  ^laifirç  ,  notre  imagination 
n  nous  ofiire  des  idées  agréables  ^  qui  nous  • 
»  tiennent  lieu  de  choies  (ênfîbles.  L'efprit 
»  veut  remplacer  des  plaiiîrs  perdus  ^  &  il  va 
»  chejrcher  fes  avantages  en  l'autre  monde , 
«>  quand  les  voluptés  qui  touchoient  le  corps 
9»  nous  (ont  échapée^. 

a»  Le  dégoût  du  libertinage  nous  fait  quel- 
»  quefoi^  naître  Tenvie  de  devenir  dévots,  j 
)>  nuis  fbmmes-nous  établis  dans  un  état  plus 
V  religieux  ^  pljus  faint ,  nous  paflbns  la  vie 
»  à  vouloir  comprendre  ce  qui  ne  fauroit  être 
^  compris^  &  il  vient  des  temps  de  fecherer- 
»  (è  &  de  langueur ,  où  Ton  fait  de  facheuics 
M  réflexions  fur  le  tourment  qu'on  k  donne 
»  pour  un  bien  pppofé  aux  fens ,  peu  connu 
)»  à  la  raifon ,  conçu  foiblcment  par  une  foi 
s*  incertaine  &  mal  afTurée.  C'eft  de-là  que 
»  viennent  les  plus  grands  défordres  des  Mo- 
»  naftércs.  Quand  Ta  félicité  'qu'on  promet 
p  aux  Religieux  leur  paroîc  douteufe  ^  le  mal 
"  Tmc  IF.  G 
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»  certain  qu'il  faut  ibuffrir  leur  deYÎent  inlbpf 

«>  ^itable. 

M  La  diverfîcé  des  cemperamem  a  beaucoiç 
»  de  part  aux  divers  ientimeiis  qu'oiic  les 
)>  hommes  fur  les  cho(ès  fiirnarureUes.  Les 
»  âmes  douces  &  tendres^  pocteiK  àramoui 
y>  de  Dieu  ^  les  timides  iè  tournent  à  la  crainte 
»  de  l'enfer  -y  les  irréiblas  vivent  dans  le  doute) 
»  les  prodens  vont  au  plus  (ur  ^  (ans  exammer 
»  le  plus  vrai  Les  dociles  fè  IbâmetCent }  ks 
>'  opiniâtres  s'obftinent  dans  le  fémmeoi 
»  qu'on  leur  a  donné  ^  ou  qu'ils  fe  fornien. 
»  euz-xuémei  5  8c  les  gens  attucbés  à  la  mfyB , 
»  veulent  èttc  convaincus  par  des  preuves 
"  qu'ils  ne  trouvent  pa^ 

»  îliMul   les  hymnes  y  difok  MMfkui 

»  \fvKTsÇi)astrêm retiré di&ChrifiiéMiJ^cê 

^  >»  qtfiUyem  mis  ,  i7  i^-jr  41^4  ^im^^  mêm^R^ 

'  »  //j;/M ,  aufflfitUfU  dans  fa  IhSrim,  f^ 

«>  ^/i^  éétnsfii  Murale, 

»  Comme  nous  ne  recevons  pdlnt  nôtre 
M  créance  parla  rà&m{i)^  auflî  la  rai(bn  ne 
>>  nous  en  fait-elle  pas  changer.  Un  dégoût 
M  fecret  des  vieux  (èntiniens  ^  nous  fait  fotrk 
9>  de  la  rcligioii  dans  laquelle  nous  avons  vé« 

(  t  )  Général  des  ïf  oopes  IloUândôîfts  ,  pen^ 
dant  la  guerre  de  i6f%. 

(l)  Voyez  le  CoMMEKTAIBL€  Phxlo$o»hiqxjB| 
de  M.  Baylé  (ur  ces  paroles  de  Jésus- Ch]U$T| 
comr^'iu  i^mrer^  II.  Part.  pa^.  f^^ 
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tt  eu  *y  l'agrément  que  trouve  l'eiprit  en  de 
9>  nouvelles  peniees  ^nous  fait  eiîtrerdans  une 
»  autre  i  &  loribu'on  a  changé  de  religion , 
M  fî  on  eft  fort  a  parler  des  erreurs  qu'on  ^ 
M  quittées ,  on  eft  aflcz  feible  à  établir  la  vé- 
9*  rite  de  celle  qu'on  a  prife. 

>i  La  Doâtine  eft  conteflée  par  tout  :  elle 
»  ièrvira  éternellement  de  matière  à  la  difpute 
>»  dads  toutes  les  Religions  ;  mai^  on  peut 
»»  convenir  de  ce  qui  regarde  les  mœurs.  Le 
»  monde  eft  d'accord  fur  les  Commande  « 
3»  mens  que  Dieu  nous  ùàt^  Se  fur  l'obéiflàn- 
»  ce  qui  lui  eft  due ,  car  alors  Dieu  s*expli- 
»  que  à  l'homme  en  des  chofès  que  l'homme 
99  connoîc  &  qu'il  lent.  Pour  les  myftëres  y  ils 
j»  ibnt  au*de(uis  de  l'eiprit  humain ,  Se  nous 
»>  cherchons  inutilement  à  connoître  ce  qui 
»  ne  peut-être  connu  ;  ce  qui  ne  tombe  ni . 
t»  (bus  les  lèns  ^.  ni  fous  la  raifbn.  La  coû- 
9>  tume  en  autoiUè  le  diicours  ^  la  tètûç  gra- 
M  ce  en  peut  infpirer  la  créance. 

>vll  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  ce 
n  qu'on  veut  ^  ni  même  ce  que  nous  vou- 
M  Ions*  L'entendement  ne  fauroit  (e  rendre 
»  qu'aux  lumières  qu'on  lui  donne  -y  mais  la 
M  volonté  doitic  ibûmetcre  aux  ordres  qu'elle 
S!  l9$oit. 
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PORTRAIT 

MADAME  LA  DUCHESSE 

MA    Z    A    R    I    N. 

ON  m'accufc  à  tort  d'avoir  trop  de  com- 
plaifance  pour  Madame  Mazarin  :  iln'f 
a  perfbnne  dont  Madame  Mazarin  aie  plus  à 
fe  plaindre  que  de  moLDepuis  fix  mois  je  cher- 
che malicieufèment  en  elle  quelque  chofe  qui 
déplaifej  ^,  malgré  moi,  je  n'y  trouve  rien  que 
de  trop  aimable ,  que  de  trop  charmant.  Use 
curiouté  chagrine  me  &it  examiner  chaque 
trait  de  Ion  vifage  ,à  delTein  d'y  rencontrer  ou 
de  l'irrégularité  qui  me  choque^  ou  du  defà^é- 
mehtquime  dégoûte.  Que  je  réuflfis  maloans 
mon  cteflein  !  Tous  les  traits  ont  une  beauté 
particulière  qui  ne  cède  en  rien  à  ceUe  des' 
yeux ,  Se  fès  yeux  j  du  confèntement  de  tout 
le  mpnde ,  font  les  plus  beaux  yeux  de  l'Uni- 
vers. .  . 

Voici  une  phpfc  dont  je  ne  me  confolc  point. 
Ses  dcnts/cs  lévrcs,fa  bouehe,&  toutes  les  grâ- 
ces qui  renvironncnt,fe  trouvent  affez  confon- 
due $  parmi  les  grandes  &lçs  diyerfes  be^ut^^  dp 
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fàn  vifàge  :  mais  fi  on  les  compare  à  ces  belles 
bouches  qui  font  le  charme  des  perfbnnes 
qu'on  admire  le  plus  ,  elles  défont  tout^  elles 
effacent  tout  :  ce  qui  eft  peu  diftingué  en  elle 
ne  laiflè  pas  tonfidérer  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  les  autres.  La  malice  de  ma 
curiofité  ne  s'arrête  pas-là»  Je  vais  chercher 
Quelque  défaut  en  fa  taille  s  &  je  trouve  je  ne 
iai  quelle  grâce  de  la  nature  répandue  fi  heu- 
xeulementen  toute  (à  per(bnne ,  que  la  bonne 
grâce  des  autres  ne  me  paioît  plus  que  con- 
trainte &  affeâation. 

Quand  Madame  Mazarin ,  plaît  trop  dans 
ù,  négligence  3  je  lui  confèille  de  s'ajuftec 
avec  (oin  -,  efpérant  que  l'ajudement  &  la  pa« 
rure  ne  manqueront  pas  de  ruiner  (es  agré- 
mens  naturels  :  mais  à  peine  elle  eft  parée , 
que  je  fuis  contraint  d'avouer  qu'on  n'a  jamais 
vu  à  perfbnne  un  air  fi  grand  &  fi  noble  que  h 
fien.  Mon  chagrin  ne  s'appaife  pas  encore.  Je 
la  veiix  voir  dans  (a  chambre  au  milieu  de  (es 
chiens ,  de  (es  guenons ,  de  (es  oi(èaux  ^  &  je 
m'attens  que  le  délbrdre  de  (à  coëffure  &  de 
fcs  habits  lui  fera.perdre  l'éclat  de  cette  beauté 
qui  nous  étônnoit  à  la  Cour»  Mais  c'eft-là 
qu'elle  eft  cent  fois  plus  aimable^  c'eft-U  qu'un 
charme  plus  naturel  donne  du  dégoût  pour 
tout  art ,  pour  toute  induftrie  -,  c'eft-là  que 
h  liberté  de  fon  efprit  &  de  fon  humeur  n'en 
hdSc  à  pcrlbnne  qui  la  voye. 

Giij 
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Que  ferait  le  plus  grand  de  fès  ennemis  !  Je 
liiifbuhatre  une  maladie  qui  puillè  ruiner  {et 
appas:  mais  nous  fommes  pkis  à  plaindre  qu'el- 
le dans  fès  douleurs  :(ès  douleurs  ont  un  char*» 
me  qui  nous  caufe  plus  de  mal  qu'elle  n'en 
fouine. 

Après  m'être  laifTé  attendrir  par  Tes  maux  , 
je  cherche  à  m'attirer  des  outrages  qui  mlC'* 
firent  :  je  choque  àdeflein  toutes  lès  opinions) 
j'excite  ù  colère  dans  la  diipute  ^  je  me  fais  fâi« 
re  des  injuftiçes  au  jeu  ;  j'inHnue. moi-même 
les  moyens  de  .mon-  oppreflion ,  pour  me  don- 
ner le  fujet  d'un  vérita  oie  reflcntîment.  Que 
me  fert  toute  cette  belle  induftrie  ?  Ses  mâu-» 
vais  traitemens  plaifent  au  lieu  d'irriter  \  &  fès 
injures  »  plus  charnîantes  que  ne  (èroient  les 
careiTes  des  autres  ^  font  autant  de  chaînes 
qui  me  lient  à  (es  volontés.  Je  pafTe  de  (on 
(crieqr  à  fa  gaité.  Je  la  veux  voir  f^rieufè  ; 
penfanc  la  trouver  moins  agréable  ;  je  la  veux 
voir  plus  libre ,  eftérant  de  la  trouver  indiC- 
crece.  Sérieufè ,  elle  fait  eftimer  (on  bon  fèns  : 
enjouée ,  elle  Ëiit  aimer  (on  enjouement. 

Elle  fait  autant  qu'un  homme  peut  (avoir; 
&  cache  fa  fcicfTce  avec  toute  la  di(crétion  que 
doit  avoir  une  femme  retenue.  Elle  a  des  con**» 
noiiTances  acqui(ès^  qui  ne  (entent  en  rien 
l'étude  qu'elle  a  employée  pour  les  acquérir  : 
elle  a  des  imaginations  heureu(ès ,  au(fi  éloi- 
gnées d'un  art  siSe&é  qui  nous  déplaît  ^  que 
d'un  naturel  outré  qui  nous  bleffe. 
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J'au  va  des  fensunes  qui  fe  fkiibicnt  des 
amans  pac  l'avantage  de  km  beauté ,  qui  les 
perdoâeiK  par  le^délauts  de  leur  e^c  :  j'en  ai 
vu  <fù  OOU5  engageoknc  pour  être  belles  te 
^riçueUes  eafennUe  ,&  qui  rebutaient  com- 
mt  iadiicieces  ^  pM  £ke$  ^  k  întéreâies.  Avec 
Madame  Ma»ttti ,  pa(Iez  du  viia»  i f e^nt , 
des  qualités  de  re4>^t  à  celles  de  rame ,  vous 
trouverez  que  tout  vous  attire  ^  tout  vous  at- 
tache i  tout  vous  He  *9  &  que  rien  ne  fauroic 
vous  dégager.  Oa  &  défend  des  autres  par  la 
raiiôn ,  c'eft  la  tùGan  tfd  nous  livre ,  de  qui 
nous  ajSaiettit  à  Ion  pouvoir.  Ailleurs  notre 
a4nOuc  çomumicc  d*otdiaaire  où  finit  notre 
f  aifon  :  icî  notre  amour  ne  fauroit  finir  que 
notre  raiiôn  ne  ibit  nerdue. 

Ce  que  ye  ticoveoe  plusestraordinàjre  en 
Madanie  Mazaiin,  c'eu  qu'«Ue  infpire  tou- 
jours de  nouveaux  defirs ,  que  dans  Tnabitudc 
d'un  conunerce  continuel  ^  elle  fait  (ènrir 
toutes  les  tendreffes  &  lesdouceurs  d'une  paf- 
fion  naiffante.  C'eft  la  feule  femme  pour  qui 
Ton  puiffe  être  éternellement  conftant^  & 
avec  laquelle  on  (è  donne,  à  toute  heure,  h 
plaifir  dfe  l'inconftance.  Jamais  on  ne  change 
pour  (à  perfonne  :  on  change  à  tout  moment 
pour  les  traits*,  &  on  goûte  en  quelque  façon 
cette  joie  vive  &  nouvelle  qu'une  infidélité  en 
amour  bous  fait  fèntir. 

Jantôt  la  bouche  eft  abandonnée  pour  les 

G  iiij 
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yeux  { tantôt  on  abandonne  les  yeux  pour  li 
bouche.  Les  joues,  le  nez,  les  fburcils,  le  fronr, 
les  cheveux, les  oreilles  même  ,  (  tant  la  natu- 
Te  a  voulu  rendre  toutes  chofes  parfaites  en  ce 
beau  corps  ! }  les  oteilles  if  attirent  nos  inclina- 
tions à  leur  tour ,  6c  nous  font  goûter  le  plai- 
fir  du  changement.  A  conlldéter  (es  traits  fk- 
parés ,  on  mroit  (ju'il  y  a  une  fecrcttc  jalou- 
jàe  entr'eux ,  8c  qu'Us  ne  cheicbenC  qu'à  s'en- 
lever des  amans.  A  confidéier  leur  rapport, 
à  lescoofidcicTunis  Scliésenfemble,  onlciK 
voit  formel  une  beauté  qui  ne  fbuffice  ni  d'in- 
eonftance  pour  elle ,  ni  de  fidélité  pour  les  au- 
tres. J'ai  afTez  |)arlédc$  chofes  qui  nous  pa< 
loifTentj  devinons  la  perfèâion  des  endroits 
cachés,  &  difoDs,  par  conjeâure,  que  le 
mérite  de  ce  qu'on  ne  voit  point ,  paflè  de 
bien  loin  tout  ce  qu'on  voie 
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DE  MONSIEUR  LE  DUC 

DE    N  E  V  £  R  S, 

A    MONSIEUR 

L'ABBÊ*  BOURDELOt.(i) 

OU o I ! m«5 Ven^ Bourdclot t  ùam  gtact  H 
iâos  beautés^ 
Vivent  dans  ta  mémoire  »  &  (btit  pair  toi  eitéf  ! 
Du  profond  de  l'oubli  tirant  leur  deflittée  i 
.Tu  redonnes  le  jour  à  tna  Mufê  étohnée  ! 
Qm  té  prête  la  main  ?  quel  Dieu  te  (Sût  ap^f 
£t tTnfpire  mes  vers  pour  me  fiiire  rougir! 
Moi ,  qui  fur  le  Parnafle ,  apfirenti  téméraire  ; 
Ai  Eût  parler  ma  Mule  une  langue  étrangère  ^ 
£t  qui  n'ai ,  daiis  mes  Yers»  échapés  au  hazard  i 
Que  Taudace  pour  régie  i  ft  le  bon  fèns  pour  artt^ 
Pour  orner  le  François  de  houteUes  parures^ 
Je  bazarde  en  mes  vers  d'in&Ientes  figures  » 

f  X  )  Médecin  de  Chnftiiie ,  Reine  de  Suéde  »  9:  n&kè  lu 
Macc  de  Condé*  IX  moorat  en  lét^ 


fï      »  BU  vit  ES  H^lfc  ; 

Vjfiai  fU  le  choix  iç$  moti  i  8c  VzittSc  du  cott| 
Eblottiflèot  Veffnt  de  Téclat  d'un  £iiiz  jour. 
Que  ne  piûs^jt  à  piiftnt  dani  Taféeur  qui  iii*«iitiii4 
Ponner  de  la  Fayette  (  t  )  au  traYers  du  fublime  : 
Oupni&atdaasMeré  (2)  tonsles.diarmes  dtreis, 
Des  iplns  bmu»fipiwnmB  ù^tatat  tous  «es  v«fs  I 
Alors  )e  donnerois  par  des  traits  connoi&Ucs 
A  h  pofiéiité  ttts  takn»  sidmif aUes  ; 
Véçlat  de  (on  ei^ritXèroit  ua  Cix  garant 
Pour  deffiOer  les  yeux  du  vulgaire  ignorant** 
7oâ ,  fjfx'ça  z  ffimar^né  daw  Jp  À^da  oà  nont 
fbmmes. 

Par  oimdp  t>mMi:«fttd0UiboiiEm#  m-dffflii«  401 

Qui  des  tfsiverf  dti  siMde  4îicam le  poit^Ht 
Te  ^«fttff  A t9i-4ii^e  wPieu  de  h  ssitfi^fi) 
Tu  ris  de  h  fonut»  %  ici$$twf$  d»  (h  «oue  r 
Quand  du  fort  de  nos  jours  Tmcosiftanoe  &  jon^ 
Tu  ûisq^*ott  n'a  du  Ciel  df  s;  yefirds  careSâas 
Que  pour  en  fcftatîr  de»  i c^^fics  pins  cuiâng. 
Les  afiies  tfop  oiudadans  kur  covift  çtoifeawc 
Nou$  fontToir  du  bonbeiir  Ffaieettiatde  emMi 
On  voit  éms  fUnivecs  tant  d'abue  étabb'»» 
Se  fQnder  en  coutume  au  lieu  d'être  abolis  * 

(  t  )  Madame  de  La  Fayette* 
C  2  )  Le  ChcTslier  de  likré» 
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]Le  ftB|  des  grands  Seignenn  aiélé  daflt  h  mam^  ' 
traire  ea  nal£»t  ciutnger  au  Bourgeois  de  tmuxt  t 
IRomesi  Tft  radoter  au  Tréne  ilks  C^ûirs, 
I.*£glî(è  dans  les  mains  d*iinbéciUesyie3hrd$  > 
iDoaner  à  des nertiix le  ûînc  Sâ^HmfSbge^ 
Et  d€  &s  fie£i  Gictéê  iémaalbitt  l^panage. 
Mais  loiions  d'Iânocent  (x)  là  AJnte  anftéric^  i 
Que  l'Egliie  eft  fiiperbe  enfôtt  buaiilité  ! 
il  âte  à  rUntvers  Pefioyabk  fiaukUe  , 
L'hydre  du  NépodUme  à  Rome  fi  fiittle  t 
n  veut  du  Jaflbûfine  étoiAr  If  poifon  » 
Et  les  faiAtcs  erreurs  qui  tronUent  la  raUbit; 
Admirons  ies  Yeittts  dans  le  Wtiaifi/u  te  niMkkl 
£n  vices  échtans  plus  que  jamais  abonde» 
Un  Miniftre  fiimeus  (i)  pour  feuttittr  (on  nom 
y  a  pour  nereu  pdAiche  adopter  un  Orgem  \  ()> 
Qui  de  fts  grands  tr^ors ,  pieufr  firénéfie  1 
Des  Tartuffes  du  temps  nounb  niypocriâe» 
Et  craignant  plus  le  Gelqu'il  n*a  le  Ciel  pour  bui^ 
Va,  Targeutàla  main,  trafiquer  (bnfilut.  • 
S'il  recevoit  d'cnhaut  des  notipns  plus  clairea» 
n  iroit  à  la  Trape  imiter  les  Macaire^  : 

{i)  Innocent  XL  r  - 

(  z  )  Le  Cardinal  Matarin. 

(3)  LcPuç  àc  La  MeiUcraye,  ï  qui  ie Cardinai donvui 
fk  Ntéee  Hoftence  Mancini  en  niariage ,  à  condidoii  f  «  ï 
poiterok  le  nom  &  les  armes  de  Matazia* 
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Cat  dans  le  monde  on  fiiit  des  eflEbfts  impi 
Pour  déucher  Tetprit  du  commerce  des  &ns. 
C'cft  txop  ,  n*en  parlons  plus  ;  entrons  en  diB^ 

geneo  * 

Danslepompeiit  néant  delà  grandeur  immenfel 
Qu'on  ait  ▼&  de  nos  jours  ^appilyé  par  les  loîsf» 
Un  Cromwel  déranger  un  long  ordre  de  Rois  ; 
Qu'une  Reine  ait  pft  Sûre,  exemte  de  tous  crimes  j 
De  deux  frères  Titans  deux  maris  légitimes  ;  (t) 
Une  autre  -,  par  (bn  fis,  Toit  figner  aujourd'hui 
L*airrét  dénaturé  qui  réloignèdeIi#(t) 
De  quel  oeil  de  Caton  ta  divine  prudence. 
Des  caprices  du  fort  perce  ^extravagance  S 
Défiant  ton  pouvoir  tu  ris  de  Con  courroux 
£t  tu  mets  les  mortels  à  fabri  de  (es  coups« 
La  nature  à  tes  yeux  ik  montre  toute  nue^' 
Tapprend  de  fts  iècrets  la  (cience  connue  i 
Découvre  à  ton  e^rit  les  énigmes  divins  » 
"Ef  ùit  faire  â  ton  art  obéir  les  deftins. 
Ta  maio  ûit  cenouer  d'une  vie  ébranlée  , 

(  i)  Marie-Elifabcth-Françoifc  âc  Savôyè ,  fille  âc CikU^ 
la-Amé  de  Savoie  >  Duc  de  Nevers  &  d'Aumale  ,  q«i  àprhÊ 
avoir  été  mariée  avec  Alphonfe  VI.  Roi  de  Portug^al,  épou- 
lâ,  du  vivant  de  ce  Prince,  Dom  Pedro  Ton  fi«re.  Voyev 
dans  leDlCTIONNAiRB  de  M.  Bayle  l'Article  Pon- 
TUGAI.  (Ahh9»fe  n»  Roi  de) 
^  (|)  Marie -Anne  d'Autriche,  mère  de  Charles  II*  &^ 
d'Êfpa^  2  obligée  de  fc  retirer  à  Tolède^ 
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Dans  les  doigts  de  Clotfaon  la  trame  défifje  $ 
Er  de  rame  aux  abois  ranimant  les  reflbrts  » 
I>es]bords  de  rAçbéron  tu  rappelles  les  morts; 
îlon  elpnt  9  ton  bon  goût ,  ta  fcience  profonde 
iTriomphent  des  erreurs  qui  régnent  dans  le  mondes 
Pans  tes  Ecrits  Ton  voit  tous  les  traits  pénétnins 
Que  ta  main  (kit  porter  fur  les  vices  du  temps. 
iCIiacun  craint  que  ta  plume  en  critique  fettilç 
l^e^ép^de  fiir  lui  ion  éloquente  bile  r 
Pour  moi  qiM  w  du  fort  que  mes  vers  trouveront  ; 
IJe  bai&rai  les  maios  quj  ies  déchireront, 
Auffi-bien  dans  le  monde  »  hors  deuii  Au^rs  ce-; 

lébre^. 
Le  refie  eft  englouti  dans  l'horreur  des  t,énébres; 
iCes  iliu&res  dv  jtemps ,  Racine  &  Dej^reaux  ^ 
Sont  du  mont  HeUcon  les  Fermiers  généraux  ; 
Pour  mettre  des  impôts  fur  l'onde  d'Hîppocrene, 
Phoebus  leur  donne  à  bail  Ton  liquide  domaine  ; 
Tout  paffe  par  leurs  mains  ;  les  préjcieux  tréfbrs 
Ne  coulent  que  pour  eux  des  CaftaÛdes  bords. 
Pna  vu  dans  leurs  vers  lçu|  extrême  richeflê; 
}Leurs plumes  dégorgeoient'des  liqueurs  du  Pçrr: 

pieflè  ; 
A  pré,(ènt  de  la  rime  abandonnant  les  loix , 
fb  Yfolcnf  que  Phœbus  repreone  tous  ^s  droits  ; 


ts       O  E  U  V  R  E  s   D  E  Mi' 
Et  (ÔRtor  t6iB  d'iiB  coup  de  Tttda  pocdqM, 
Ils  entren  animera  daflf  kaonde  lii&oriqtie.(i  J 
l,0yii  pac  &$  bmt)  £iit«  >  qn'Si  lô«  piéni 

.  EblMittoiitleBKMideàfarecd'jclMer. 
^p«iiidn  In  beaux  te^  de  Û  glotte  tiuae» 

telle} 
Le  pefaioeau  treniblefdt  entre  lec  Dabù  d'ApdllC 
Quel  bonheui  d'éne  aez  au  ffécle  de  Lo  tl  II  ! 
Admirons ,  Bonrdelot ,  (et  «plotti  infttib , 
Que  nous  poHvoof  uui  voir ,  qiie  ikh»  poureal 

ioiie; 
^t  pbi^onp  PaTenir  qui  ne  peut  queJtt  llie. 

RacJr 
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I.   E   T   T    R    E 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE   " 

M    A    Z    A    li    I    N, 

J£  ncn$  de  lire  avec  Monfîeur  Vap-Beu* 
ning  (  I .)  les  vcis  que  voqs  m^ivcz  fait 
If  honneur  de  m'envoyer.  Cet  AmbafTadeur  ^ 

3ui  a  pailé  (à  vie  dans  l'étude ,  aufQ  bien  que 
ans  les  affaires  ^  Ips  ^ouve  fort  beaux  ;  &: 
inon  fencimenc  cBi^  Madame  3  qu'il  y  en  ^ 
flans  ce  petit  ouvrage  d'auffi  élevés  que  j'en 
9JC  YÙ  depuis  long^temps  4^ms  notre  langue* 
Ce  qui  me  les  fait  eftiixier  davantage  ^  c'eft 
l|u'il  y  a  de  la  nouvçautè  8f  fdif  bcms  ièns  ^ 
^É^uftcment  difficile  à  ^ire.  Car  nos  nouveau*^ 
tés  ont  fouvent  de  l'extravagance  ^  &  le  bon 
iensqnii  f^  trpuvç  dans  nos  écrits ,  eft  le  boi| 
^èns  de  rantioutté  plus  que  le  nôtres  Jç  veux 
que  Ve^rit  cks  anciens  nous  çn  in^e ,  mais 
îe  ne  veux  pas  que  nous  prenions  le  leur  mê« 
me.  Je  veux  qu'ils  nous  appreniient  à  bien 
penfet^  nxaisjen^airaepasàme  fèrvir  de  leuii 
peniees.  Ce  que  nous  voyons  d'eux  avoir  U 

'  (  T  )  Anbaffadctti  4es  Et^ts  Généraux  en  A^b 
^Ictçrrct 
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graçç  de  la  n  ouvcauté ,  lorfqu'ils  le  faifbîe^t  ; 
ce  que  nous  écrivons  aujourd'hui  a  vieilli  de 
fiécle  eo  fiécle ,  &  eft  tombé  f  omnf e  éteint 
jdans  rentendeificnt  de  nos  Auteurs, 

Qu'avons-nous  afFaice  d'un  nouvel  Aa-J 
teur ,  qui  ne  met  au  jour  que  de  vieilles  pro- 
duâions  ^  qui  fe  pare  des  ima'ginarions  des 
Grejcs  ^  &:  aonnc  au  monde  leurs  lumières 
pour  les  fiennes  ?  On  nous  apporte  une  infi- 
nité de  régies  qui  fent  faites  il  y  a  trois  niil|e 
ans ,  pour  régler  tout  ce  qui  fe  fait  aujouir-^' 
d'hui  *)  &  on  ne  confîdére  point  que  ce  ne  ibfit 
pas  les  inêmes  (tijers  qu'il  faut  traiter^  ni  le 
même  génie  qu'il  faift  conduire.  . 

Si  nous  faisons  l'amour  comme  Anacréoa' 
&  Sapho  ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  ridicule  y 
comme  Terence ,  rien  de  plus  bourgeois  ^ 
comme  Lucien ,  rien  de  plus  groifier.  Tous 
)es  temps  ont  un  caraâérequi  leur  eft  pxopÇf 
ils  ont  leur  politique ,  leur .  intérêt ,  leurs  af-i 
faires  :  ils  ont  leur  morale ,  en  quelque  façon; 
ayant  leurs  défauts  &  leurs  vertus.  C'eft  tou-- 
jours  l'Komme ,  mais  la  namre  fe  varie 
dans  l'homme  4  &  l'Art  qui  n'cft  autre  chqfe 
qu'une  imitation  de  la  nature ,  (c  doit  variée 
comme  elle.  Nos  fottiiès  ne  font  point  les 
fottifes  dont  HoraceVeft  moqué^  nos  vices  ne 
font  point  les  vices  que  Juvenal  a  repris:  nous 
4evofi^  employer  m  autre  jfidicule  ^  Se  nqjiJ 
fer viï  d'une  autre  césure. 


DE  SAINTE VREMOND:    t^ 

'J'ai  obligation  à  M  onfieur  de  Nevers:  je 

cherchois  de  la  nouveauté  il  7  a  long-^emps^ 

Se  il  m'en  a  fait  rencontrer.  Je  trouve  un  hom* 

me  qui  fait  penièr  lui-même  ce  qu'il  éciic  ^  Sc 

ai  donne  Ion  propre  tour  à  rexprcffion  de 

ies  penièes. 

Mm  qui  u'm  liant  wiet  vert^échâpis  m  haxard } 
Qm€  F  audace  four  r^le^  &  le  banfensfoman  z. 


i 


Si  la  fortune  3  V audace ,  &  le  bon  fins  pio-r 
duifènt  tant  de  beautés  ^  je  conieille  aux  Au* 
teurs  de  renoncer  au^  régies  de  l'Art^  &  de 
s'abandonner  purement  à  leur  génie. 

Tour  orner  le  François  de  nouvelles  format  i 
Je  iazarde  en  mes  vers  trnfolamet  figeant  z,    . 

Celui  qui  hàzarde  ces  infilentes  figures  |  eft 
afluré  de  n'en  avoir  que  de  nobles  s  c'eft  une 
hardiefle  heureufe  qui  n'a  rien  d'extravagant 
ni  de  faux  s  un  éclat  d'imagination  que  le  ju- 
gement peut  avouer  pour  une  de  fës  lumie* 
re$. 

Je  ne  (ai  pas  bien  fi  les  avantages  que  Mon* 
fieur  de  Nevers  attribue  à  Madame  de  la 
Fayette ,  &  à  Monfieur  de  Meré,  font  fin- 
ccres.  Leur  mérite  me  perfuade  la  fincérité  : 
iàns  cela  la  délicatefie  du  tour  me  feroit  fiiC- 
pede  &  je  çraindrois.qu'il  n'y  çût  quelque  ri-; 

Tome  IF.  H 


96  OEUVRES  DE  M. 
dicule  caché  fous  le  Sublime  de  Tune ,  &  taos 
les  eharmes  droers  de  l'autre.  Les  loiuange^ 
4jue  Top  donne  à  Monfieur  Bourdeloc  ibhc 
plus  nettement  expliquées.  Je  n'en  donneioîSs 
pas  mom  à  ià  perfenne ,  mais  je  voudrob 
qu'elles  fuiTent  plus  dégagées  de  Ùl  profeffiott. 
A  pion  avis  ,  la  Médecine  rompt  plus  de  tra^ 
mes  qu'elle  a'en  renoue  *,  &  il  ne  faUoic  pas 
moins  que  ks  vers  de  Monfieur  votre  fiwie^ 
pour  remettre  en  honneur  une  firience  que 
ttn%  de  Molière  avoient  décriée.  A  vous  par-* 
kr  franchement  ,  je  retrancherois  quelque 
choft  de  l'habilité  du  Médecin  ,  pour  don- 
ner plus ,  s'il  étoit  poffible ,  aux  lumières  dit 
bel  dprir. 

J'ai  plus  de  vénération  pour  la  Cour  de 
Rome ,  que  pour  la  Faculté  de  Paris  s  &  quoi 

3ue  j'aye  toute  liberté  de  parler  du  Papb  ; 
m&  un  pays  où  on  le  brûk  tous  les  ans  ^  je 
ne  dirai  rien  de  ion  éloee  ^  finon  que  Saine 
Pierre  en  d(Mt  avoir  de  la  jaloufie  :  car  il  eft 
plus  aiiede  fonder  un  Etat  que  de  le  réformer) 
êtj  metrre  l'ordre  que  de  l'y  rétablir. 

La  diicrétion  que  vous  avez  toujours  en 
patlant  de  Monneur  votre  mari  ^  me  £dc 
paHèr  légèrement  fur  Orgon  ,  &  ma  retenue 
Jbndée  fur  la  vôtre  m'ôte  l'idée  de  Monfieuf 
Mazarin.  Mais  ua  homme  qui  trafi^ueroùfifÊ 
féêtut  Targim  à  la  main ,  me  donneroit  mau-^ 
vaife  .opimon.  du  Maichaod  qui  achète  Iq 
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Ciel  )  ôc  plus  méchante  de  ceux  qui  h  ven- 

dent. 


p«tkes  ebofes  en  prife  i  rezaâitûde 
de  la  critique  y  ic  deft  une  coniblation  ^uê  les 

Srands  génies  ne  doivent  pas  envier  tut  mé- 
iocres.  Que  4es  malheureux  à  qui  la  nature  a 
été  peu  favorable  ^  &  (s^ent  valoir  comme  ils 
pourront  par  le  travail  d'une  étude  û  gênante  : 
pour  moi  je  me  iètls  cranfpMté  avec  plâifir  à 
des  endroits  qui  nfenlevent  s  Se  mon  admira-^ 
ôon  ne  laiffe  ponit  de  place  au  chagrin  de 
la  cenfijte. 

U  eft  beaucoup  pfau  Êicile  de  louer  le  Roi 
en  Pfoiè  qu'en  vers.  Les  vers^  avec  tout  le  mer- 
veilleux de  la  Poâie  ^  n'approchent  point  de 
U  magnificence  du  fb|et  !  8c  en  Prde ,  une 
.iféfîcé  ik^le  eft  un  gond  éloge.  Il  nelautque 
dire  purement  ce  qu'a  fait  le  Roi ,  pour  ena- 
cer  tout  ce  qu'on  a  écrit  des  autres  •  Monfieur 
de  Nevers  a  entrepris  une  çhofeplus  difficile  : 
il  a  cherché  des  penfèes  qui  pûflent  égaler  les 
aâions  de  fbn  Héros.  Le  deflcin  étoit  hardi  > 
mais  il  n'a  pas  été  tont-à-fait  malheureux  ;  car 
s'il  demeure  fort  audetTous  de  la  gloire  de  ce- 
lui qu'il  loue  ,  il  s'clévc  fort  audeflus  du  gé- 
nie ae  tous  ceux  qui  l'ont  loué. 

Qùifemira  hs  btaux  traits  de  fa  gloire  immortelle^ 

Hij 
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Zê  fbuuM  trembkroU  emre  les  maint  étAfelleS 
Quel  iMmhMêr  tt Are  net  mfiicle  de  LOUIS  f 
AinwroHt^  Boitrdelot  ^  fit  exploits  humit  ^ 
Qnenont  fwvont  tout  voir  >  que  nom  fmevem. 

Mi  fUgntmt  Fopeiàr  t  q^  ue  fétu  fue  let  lire. 

^Jc  plaindrois  la  condition  de  nos  neveux  ^  û  la 
mienne  n'étoic  plus  à  plaindre.  Us  vivront  un 
joui  i  ils  entreront  dans  le  monde  ,  d'où  je 
iuis  prêt  de  (brtir  y  où  je  ibis  réduit  à  lire  les 
exploits  du  Roi  ^  (ans  en  pouvoir  être  témoin 
non  plus  qu'eux.  Ceft  un  grand  malheur  de 
paflcr  la  vie  loin  de  ion  Empire  y  mais  iî  laibr- 
tune  ne  m'en  avoir  éloigné ,  je  ne  vivrois  pas 
ibus  le  vôtre  «  Madame.  Vous  infpirez  de  la 
pailîon  à  tout  ce  qui  en  eft  capable ,  &  la  rai- 
ibn  vous  donne  ceux  que  la  paâîon  ne  toucbe 
plus. 


-<.-d 
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E     P     I     T     R     E 
A    U     KOI. 

AKBrr&B  des  mortels  ;  je  connois  ta  pniflânee^- 
Qu»ne  puis-je  aaffi-biea^oimolat  tadf* 
mence  ! 
L^ezcès  de  tes  bontés  en  tonsUeiiz  eft  oonna  ; 
Jtfais  ta  m'as  ré&rré  pour  une  antre  vertu  : 
'Je  dois  lërvir  toujours  à  montrer  ta  juftictf 
Sans  murmurer  jamais  d'un  âflèz  long  rupplice« 
On  ne  me  verra  point  par  de  triftes  accens  » 
Par  un  air  douloureux  >  des  ibupirs  languiflânf  » 
M'attirer  la  pitiés  qu'excite  un  miférable^ 
Ni  &ire  l'opprimé  loricpie  je  fuis  coupable* 
Que  des  infortunés  (bulagent  leur  douleur» 
Par  Ja  compaffion  qu'on  a  de  leur  nudheur  ! 
Pour  moi  je  me  condamne,  &  févére  i,  moi-ménl^ 
Je  ne  nie  prens  qu'à  moi  de  mon  mallieur  extrême* 
Je  yis  depuis  long*  temps  éloigné  d'une  Cour  « 
Pour  qui  le  plus  (auvage  auroit  eu  dé  l'amour  i 
L'exit  a  con(umé  la  vigueur  de  mon  âge , 
Et  me  laî&  attjourd'hm  H  xkîii^  S»  P¥^!S^  i 
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tljointauiioitdiagBui  dcBies  jounavattcén 
.Un  tiifte  (bnvenir  de  ceux  que  |*ai  paflîs* 
Cependant  mes  regrets  ont  de  plus  jttftes  catdSi  i 
Des  menreilles  dn  Roi  %  de  tant  de  grandes  cho&i  g 
Malheiireix  que  je  fuis  ,liélas  !  je  ll*ai  rie^vû  % 
C*eft  k  Uen  k  plus  cher  qu'un  fiijet  ait  perdu» 
$tm  nnftfid  caôl  f aurots  tI  ces  arÉnéer»    : 
Dont  tant  éenadoBs  fam  cnccœ  aEanttées  t    ' 
JTaurois  tA  ces  grands  Cbtb^  ismacRs  par  mille  tu 

,   ploitSy 
Commandés  ifteondHt» pas  IrpfCtoiefdes'ReisI^ 
Et  mes  yeitt  atttdhér  fiar A  fenleperloBnc  y 
Kaiiroicitt  fi^  qvi'ob&rvef  ka  oidrea  qn^iHeof 


raun^.vA  fàt^km  ki^irçr a«i  foldait 
L' ardens  qm  fes  anime  ait  miltett  dès  comMt  : 
J^auroirTiorqnVin  TÔit sareoieitt  finr  b  tetse» 
Une  paix  gloiitde  autant  qnè  fier  la  guerre;  - 
AprSa  tant  de  périls  «  ^ft^tam  âe  tcanraax  t 
C  locnh  fit  k  d^bin  de  tesnmwff  &•  nsaus  $ 
O  n  ne  regarda  plus  que  fiui  propre  donwiMge  ; 
Et  qui  fiit  moins  confiant  s^efiima  k  pbs  iàgiji 
La  HoUande  Ibiide  en  tons  6s  sDtérétr » 
Laiûâ  ksioqpitti&nsayec  kuis  &œc  psojetsj 

£$f fiTraoçvaimHïjMi  çettçUgue  ufict 
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La  vanité  det  noms  qui  Pavoient  abvISe. 
le  Lorrain  qa'ammoient  l'Empire  êc  fit  malbft  j 
Pat  BiSIe  camps  Jtxrers  parrim  jii(qtt*iMoii$onj. 
Mais  à  peine  fiit-il  regarder  h  Cluunpagnet 
Que  Frlbourgemponé  termina  h  campagne  c 
La' paix  fut  réfohie  au  CcMifeil  4t  Madrid  ^ 
£t  réiblue  k  Vienne  «  auffi^At  qu'on  l*appfit  g 
£t  le  partiiconfiis  après  ce-conp  (ancfle  » 
A  fcs  Amfaaffiidtttrs  kiflâk  loin  da  reftft* 
Mais  tons  les  Génëratix  allarmés  de  b  pu»  i 
Se  montrotem  phs  ardens  ft  plus  fiers  que  jamw; 
Ib  cherchotent  les  combats  «  quand  les  (bins  de 

leurs  PrifiCes 
Se  tonmoieot  pleinement  au  repos  des  PtOTÎnces. 
Que  fenroicttt  dans  les  camps  ces  dcrniesat  a»" 

^eurS) 
Qtt*à  Gofiteran public  >({c  du fimg&despknrs? 
Malheureux  doublement  ceux  qui  pcrdoient  laTÎa 
Sur  te  point  que  la  guerre  alloir  èttt  taie  ! 
n  ne  nous  rçftott  plus  qu'à  réduire  Je  Moid 
Qui  lemblott  df  fi  loin  méprifernotre  cAit  i 
£(péfane  vainement  que  notre  politique 
Craindroit  le  brmt  fameux  que  fiut  la  Mer  Bal-^ 

tique  ; 

E^éiant  fofleme&t  i|ue  des  lieuxreculés  » 


^€       O  E  U  V  R  E  S  DE  MJ       : 

Oà  jamais  les  Fnuif  ois  n*étoient  encore  allés} 
Pour  éteindre  ce  feu  qai  forme(notre  audace , 
Auroient  aflez  pour  eux  du  (éul  nom  de  leur  glace) 
Que  TOUS  connoiflèz  mal  Its  François '4'aujûttSj 

>   d'hiii! 
On  nous  a  Vus  légers  chez  nous  &  chez  autrni  x 
Mai^  ceux  qu'on  accu(bit  autrefois  d'inconftancq 
M'auront  j  à  vos  dépens ,  que  trop  de  patience*; 
Peuples  qui  nous  cédez  l'avantage  d'agir , 
Nous  /avons  mieux  que  vous  &cigner  fie  foufiirj 
(Vos  plus  yafies  forêts^  vos  plus  grandes  rivières 
Sont  contre  les  François  d'impnidantesbarriei'es; 
Crequi  marche ,  il  approche,  il  vous  donne coaij 

bac, 
U  paffe  le  Wezer  j  votre  fierté  s'abat  ; 
Tous  les  confédérés  ont  de  vives  allarmes^ 
Et  leur  docilité  fut  l'efièt  de  nos  armes. 
,On  vit  U  nos  amis  que  Wrangel  (  i  )  a  perdus  ; 
Malgré ,  d'ua  jeune  Roi ,  les  naiffantes  vertus  } 
Malgré  tant  de  combats  où  parut  fâ  vaillance , 
On  vit  là  nos  amis,  tombés  dans  rimpuidàncct 
D'un  (brt  fi  malheureux  &  relever  par  nous  » 
Et  du  plus  trille  état  paflèr  dans  le  plus  doux»; 
Ainfi  des  Nations  furent  les  defiinéés  > 

C I  )  Qih£xû  d^  Troupies  SaédoKè^ 

Commç 


^ 
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Comme  il  plut  à  Louis,  dures  ou  fortunées  ^ 
Aînfi  fut  rétabli  ce  tranquille  repos  3 
Qui  fie  démentis  rien  la  gloire  du  Héros» 
On  voit  dans  le  repos  les  plaifirs  £uis  molkflê^ 
Les  intérêts  conduits  avec  ordre  de  ûgeflè  , 
les  fidèles  cotiCcSs  prudemment  écoutés  , 
Et  les.  plus  grands  projets  jufies  &  concertés. 
Lecémage  du  Prioceâ  la  guerre  fanime  ^ 
&  nifon  n'en  veut  point  quî  ne  fok  légitime* 
Il  eft  iage, il  eft  grand ,  il  eft  ambitieui  » 
Vertus  &  paffions ,  tout  en  eft  glorieux. 
An  milieu  ^es  progrès  la  juftice  f  arrête  ; 
Apcinea-t-il  promis  qu'il  rend  une  conquête  : 
De  ÙL  fimple  parole  il  ft  fait  un  devoir» 
Qui  Toblige  à  régler  lui-même  fbn  pouvoir  ^ 
Et  ce  que  n'auroit  pu  tout  l'Univers  contraire  » 
Pour  l'avoir  voulu  dire,  il  ^  voulu  le  ùdte» 
Mais  s'il  a  quelquefois  une  oficnfè  à  punir. 
Un  droit  à  conferver ,  un  rang  à  maintenir^ 
Ceft  alors  que  l'ardeur  d'un  courage  liéroïqme  , 
Anime  lesxaiibns  qu'avoit  la  politique  ; 
Tout  s'émeut ,  tout  agit  à  fon  commandement , 
EtlTlpagne  tremblante  à  chaque  mouvement. 
N'a  pour  lêrafliirerque  la  feule  elpérance 
I>e  trouver  des  ^abuz  cnnemii  de  laFnmce, 

Tme  ir.  I 
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Efpagne»  devien  (âge ,  &  quitte  une  Çerté 
Si  contraire  auK  moyens  qui  font  taffireté: 
Abandonne  un  orgueil  qui  s'attache  i,  det  Th. 

Dans  le  cœur  de  L  q  u  i  s  va  chercher  des  arbitres; 
C*eft-là  qu'eft  le  ûlut  du  refte  des  Etats 
Que  tes  foiblesf  eferts  ne  çon&nreroient  pas* 
Peuples  abandonnés  »  que  rien  ne  peut  défendis, 
Pour  le  dernier  maUiettr  on  ne  yetit  pa^  youf 

prendre. 
Nous  TOUS  l^ifiôns  troublés  de  cent  maux  inteftinf» 
A0èz  &  trop  put^s  par  vos  propres  dei|jns. 

I>u  pli|$  grsMid  dc9  mortels  je  coonois  la  pinfinçQ^ 
Mille  autres  du  plu^  doux  ont  connu  la  démencç 
Pi|  pliis  jufie  en  tous  lieux  j'ai  reflbnti  la  loi  ; 
ÏEt  le  âcheux  état  dans  lequel  je  me  yoi , 
Me  feroii  demander  la  fin  de  ma  (buffi^nce  ; 
Mais  ptthqii*!!  a  tant  fai^  pour  l'honneur  de  U 

(irance , 
Puiique  de  toàs  nosKois  c'eft  le  pluf  digne  Roi  ^  * 
François ,  compte  je  fuis ,  il  fait;  aflèz  pour  moî^ 

(  2  )  Le  Roi  d'Efpagne  en  cédant  la  FrancHe-Conit^  i  TOIH 
|oic  retçnk  (ç  Titre  de  I>VC  p£  ^UK^OQ^iit 
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LETTRE 


MONSIEUR  LE  COMTE 

D'  O    L    O    N    N    E. 

JE  ne  fài  pas  pourquoi  vous  admireriez  mes 
vêts,  pmfque  je  ne  les  admire  pas  moi-mê- 
me *,  car  vous  devez  fàvoir  qu'au  (encimenc 
d*un  grand  Maître  de  TArt  Poëdaue  »  (  i  ) 
kPoëte  eft  toujours  le  plus  couché  de  fbn  ou- 
vrage. Pour  moi ,  je  reconnois  beaucoup  de 
fautes  dans  le  mien,  que  je  pourrois  corriger, 
fi  l'exaélitude  ne  faifbic  trop  de  peine  à  mon 
humeur  ^  &  ne  confumoic  trop  de  temps  à 
une  perfbnne  de  mon  ugp.  D*auleurs  j'ai  une 
excuiè  q^ue  vous  recevrez ,  fi  je  ne  me  trom-  ' 
pc  :  les  coups-d'eflTai  ne  (ont  pas  (bavent  des 
chefs»d*œuvres ,  &  les  louanges  que  je  donne 
au  Roi  y  étant  les  premières  véritables  &  fin 
cercs  que  j'ai  dotmées,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  je  n'y  aye  pas  creg  bien  réuffi.  Les  vôtres , 
pour  moi,  ont  une  ironie  ingénitufe  ,dans  la- 
(quelle  je  me  fiiis  vu  fi  granomaitre  autrefois , 

(i)  AriilQtej 

M 
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que  le  Maréchal  de  Clerambaut  ne  crouvoie 
que  moi  capable  de  vous  difputer  le  mérite  4e 
cette  figure-ià.  Vous  ne  deviez  pas  vous  en  fer- 
vir  contrç  un  l^omme  qu^  en  aperdq  Tufâge  ; 
&  qui  eft  autant  votre  (èrviteur  que  je  le  mis. 
Vous  me  voyez  aflez  en  garde  contre  le  ridi- 
cule *>  &  malgré  toutes  mes  précautions  je  ne 
laifTe  pas  de  me  laitTer  aller  agréablement  aux 
louanges  que  voifs  me  .donnez  fur  mon  gputv 
Vous  avez  intérêt  qu'il  fbit  bon ,  jufté  ,  & 
délicat}  car  ridée  du  vôtre  que  je  confèrye 
toujours ,  régie  le  mien. 

Le  Miracle  d'amour  (  i  )  que  je  vis  àBovr*-^ 
'kon  y  eil  le  miracle  de  beauté  que  je  vois  à 
J-ondres  :  quelques  années  qui  lui  font  venues 
lui  ont  donné  plus  d'efprit  ^  jB^  ne  lui  pnt  rieai 
pté  de  fçs  pb^niiçSf 

Beaux  jrçux ,  de  qui  Péclat  feroit  cacher  (busPondc 
Çei|K  qtt*on  ei|  vit  fbrcir  pour  animer  le  monde  $ 
Je  ne  nHxpt^t  pa^  que  les  plus  grands  malheurs 

Ne  VOUS  co&tept  jamais  if  e  pleurs  ; 
Ce  |i*eft  pas  siu  malheur  à  vous  cau&r  des  larmes  : 

! 

On  ne  le^  pofmoit  poii^f  oà  régqent  tant  d« 

charmep  : 
Si  vous  avez  ,  beaux  yeux»  des  larmes  à  jetter,- 
C*tt^  r^mour  fêulefnent  oui  vo^  les  4oit  coûter j 

(  |[  )  14adag)e  Mazarîni; 


-j 
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pour  les  attentats  que  vous  me  confeiUea^^ 

je  fuis  peu  en  état  de  les  faire ,  &  elle  e A  en 

état  de  les  (oofFrir.  S'il  faut  veilJer  les  nuit 

• 

entières  ^  on  ne  me  donne  pas  quarante  ans|' 
sll  faut  faire  un  long  voyage  avec  le  vent  6c 
la  pluye ,  quelle  ûnté  que  celle  de  Moniteur 
de  S^int-Evremond  !  Veux-je  apprôchdr  ma 
tête  de  la  fienne  ^  fèntir  des  cheveux ,  &  bai- 
(èr  le  bout  de  Tôreille ,  on  me  demande  fi  ^'ai 
connu  MadameGabrielle  ^  (  i  )  &  fi  j'ai  fait 
ma  cour  à  Marié  de  Médicis.  Le  papier  me 
manque  :  je  vous  fvie  de  me  mettre  au  rang 
dts  amis  folides ,  immédiatement  après  Mon- 
fiur  de  Canaples  (i).  Miraclt  d'amour  eft  vo^ 
tre  fervante 


(  I  )  GabrîeUe  d'Eftrées  »  MaicrefTe  cfe  Heorv 
IV. 
(i )  Alphonfê  de  Crequi , Mar^tiit  de  Caaa- 

pkt ,  qui  a  été  enfiiite  Duc  4e  Lcdiguîerei» 
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^>i 


LETTRE 


MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z   A   R   I    R 

SI  je  Tcnoîs  un  jour  pénétré  4e  ros  charmes. 
Me  mettre  à  yo$  genoux  &  répandre  dot 
larmes. 
Pour  obtenir  de  vous  la  grâce  d*un  baUêr  ^ 
Pourriez-Tous  me  le  refuftr  ? 
Le  pourrie^L-TOus  en  coi^ence  f . 
Bépondez ,  répondez,  Hortencik 
Las  !  il  y  Ta  de  mon  trépas  ! 
Four  Dieu  ne  me  reftifèx  pas  t 
Donnez- le  moi  par  complaiânce» 
Ou  prene:^Ie  par  pénitence  , 
Comme  une  (kinte  afffiâioiit 
Propre  pour  la  dévotion 
De  ce  trifte  temps  de  Carême  ; 
Ce  temps,  où  chacun  le  teint  blême  , 
Le  cœur  contrit ,  les  yeux  en  pleurs  , 
^ilherche  la  peine  de  les  douleurs. 
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iBaâ&ti  aaz  âmes  falutaire  • 

Plus  que  jeûner  &  porter  haire 
Baifêr ,  devant  Dieu ,  précieux  »  ^ 
Tu  condnkois  Hortence  aux  cieut 
Et  rétaUirois  dans  la  gloire 
Sans  palier  par  le  Purgatoire^ 
Qu'à  b  Trape ,  des  Réformés 
b*un  zélé  indilcret  animés. 
Ne  mangenfriejQ  qu'herbe  &  léguiAe  i 
Aillent  nudspieâs  &  prennent  riiftme  ^ 
Couchent  fans  chemife  &  (ans  draps  9 
t)e  leurs  auftérités  je  ne  fiiis  pas  grand  cas  : 
Mais  confbler  une  yieillefiè 
D'un  petit  efièt  de  tendreflê  ; 
Prendre  itbin  de  mes  pauvres  lèûâ 
Tout  infirmes,  tout  languiflans  ; 
£t  ranimer  nyi  froide  mafle 
Par  la  chaleur  de  quelque  grâce  i 
C*eft  une  lâinte  charité, 
C'eft  un  efficace  de  mérite , 
Qui  de  tout  péché  rendroit  quitte 
La  plus  criminelle  beauté. 
Merveille  de'nos  jours ,  6  belle  &  (âge  Hortence, 
Qui  pour  vivre  fans  crime  ignorer  les  remors , 
Ne  vous  fiex  pas  trop  à  la  fimple  innocence  ; 

uij 
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Pour  te  âlut  de  Tame  îl  faut  haïr  le  corpf  t 
Gêner  les  appétits ,  tè  &ire  violence; 
Il  fiiut  fiure  fiir  toqs  de  vertueux  efforts  ; 
£t  me  bai&r ,  Madame ,  en  eft  un  ,.quc  je  penfê  ; 
Beaucoup  plus  cher  à  Dieu  que  n*eft  la  contir^ 
nence. 

'Après  vous  avoir  demandé  un  bailèr  en 
vers ,  je  vous  en  demanderai  un  en  preiTe ,  donc 
|,e  vous  fbllicite  autant  pour  votre,  intérêt  que 
pour  le  mien.  Ce  fera  k  dernier  effet  de  la 
piété  y  ou  le  dernier  effort  de  la  raifbn  ;  &  il  ne 
tiendra  qu'a  vous  d'être  la  plus  grande  Sainte^ 
ou  la  pms  grande  Philofbpne  qu'on  vît  jamais. 
Priver  nos  ièns  de  certains  piaifirs,  eft  un 
commencement  de  fàgcfle  ;  vaincre  leur  repu- 
gnance  &  leurs  dégoûts  y  c'eft  la  perfedion  de 
la  vertu.  Que  n'avez  -  vous  été  péchcrefTe  ! 
Vous  auriez  une  Belle  occaiîon  d'être  péniten- 
te :  faut'il  que  votre  innocence  ibit  un  obfta- 
de  à  votue  fainteté  &  à  mon  bonheur  TMais 
il  n'y  a  rieii  qui  ne  (è  puiflè  réparer  :  fi  le  pall^ 
n'a  aucun  droit  fur  votre  repentir^  j'e^)ére 

3ue  rayenir  y  aura  les  fiens  ^  &  en  ce  cas ,  Ma- 
ame ,  je  vous  ptopofè  une  elpéce  d^indul- 
gence^qui  regarde  les  péchés  à  faire  auflli-bien 
que  les  péchés  déjà  faits.  On  porte  envie  aux 
injures  que  vous  me  dites  i  il  n'y  a  perfonne 
iffû  se  voulût  être  ^ppellçyS^  comme  jp.  le  fuis: 
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.^cependant ,  Madame  y  il  y  a  àcs  gracos  moins 
détournées  ^  des  grâces  plus  naturelles  ,*<pe 
je  voudrois  bien  recevoir.  Ifout  le  monde  eft 
préfènrement  dans  mes  intérêts?  Macramé  ^y- 
de  vous  tient  quitte  de  l'afliduicé  que  vous  lui 
avez  promifè  aies  touches ,  pourvu  que  vous 
vous  portiez  de  bonne  grâce  à  m'obUgen  Mai- 
demoifèlle  Bcverveert  eft  prête  à  rendre  des 
oracles  en  ma  faveur.  Il  me  ièmble  que  je  la 
voi  les  cheveux  en  deibrdre ,  Se  les  coëfTes  de 
coté  'i  que  )e  la  voi  toute  émue  de  (on  eiprit  ^ 
toute  inipîrée  de  (on  Dieu ,  vous  dire  impé- 
rieufemcnt ,  Baife;ii le  vieillard^  REI NE^ 
haifez,-le^ 

Qyc  ferez  -  vous ,  Madame  \  Négliger*»-' 
vous  les  prières ,  les  avertiflcmens ,  les  ora- 
cles 1  Cbmpterez-vous  pour  rien  mes  fervices, 
des  dents  que  j*ai  fàuvees ,  (  i  )  le  charme  de 
vos  oreilles  que  j'ai  découvert  ?  Compterez- 
vous  pour  rien  les  précipices  où  je  me  wis  jet- 
té  ^  les  périls  que  j'ai  courus ,  les  douleurs  que 
m'a  donné  votre  maladie^  douleurs  qui  égsu 
4«ient  pour  le  moins  les  vôtres  l  Mais  ce  qui 
eft  de  plus  important,  n'aurez- vous  aucun 
foin  de  votre  lalut?  S'il  eftainfi^,Madamt, 
plus  de  fainteté,  plus  de  fàgefTe,  plus  de  re- 
connôiftance  ,  plus  de  juftice«  Âaieu  toutes 
les  vertus.  Vous  ferez  comme  unefimple  fcm- 

(i  )  M.  de  Saint-Evremond  empêcha  Madan^ 
Vtiotàm  de  &  fiûxc  arraçhsr  quel^uc^dent^. 
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tne ,  comme  une  petite  coquette  à  qui  une  tI^ 
de  fait  peur ,  &  que  des  cheveux  blancs  pett-^ 
vent  enrayer. 

Mais  je  m'allarme  avec  bien  peu  de  râi(bn^ 
Vous  tfavez  rien  des  fdibleflcs  de  votre  (cxc; 
Votre  artie  tout-à-fait  maîtrelTc  de  vos  fens  ; 
peut  les  obliger ,  malgré  eux ,  à  faire  mes  |>Iai- 
nrs  fans  fonger  aux  vôtres. 

Jt  viens ,  pénétré  de  vos  charme^  { 
Vous  demander  avec  des  larmes  ^• 
La  grâce  d*un  fimple  ba!(èr; 
Fouvez-vOus  me  le  refufèr  ? 

JtËgggggaggg      ■  i  '  J 

LETTRE 

•  A 
MONSIEUR  LECOMTE 

DE*  GR  A  MM  ONT. 

J'Â  I  appris  de  Monfieur'  le  Maréchal  de 
Crequi ,  que  vous  étiez  devenu  un  des  plitf 
opulens  Seigneurs  de  la  Cour.  (  i  )  Si  les  ri-i 
cneiTes  qui  amoliflenc  le  courage ,  Se  qui  fr* 

(  i)  Il  avoit  hérité  de  fon  ftere ,  Henry  de  Gran^ 
mont ,  Comte  ie  T99lpngeon  »  mort  en  x  679*: 


ftl^  SAINT-EVRÉMMOD.  iôf 

vent  anéantir  rinduftrie ,  ne  font  pas  de  tort 
aux  qualités  de  mon  Héros ,  je  fuis  prêt  à  mé 
téjouir  du  changement  de  votre  fortune:  inais 
fi  elles  ruinent  les  vertus  du  Chevalier, 
&  le  mérite  du  C  o  m  t  b,  je  me  repens  dd 
n'avoir  pas  exécuté  le  deflcin  que  j'ai  eu  tant 
de  ibis  de  vous  tuer,  pour  aflurcr  l'honneur 
de  votre  mémoire.  Que  j'aurois  de  chagrin, 
Mônfîeur  le  Comte^  de  vous  voir  renoncerai! 
jeu  ,  &  devenir  mdifféreht  pour  les  Dames  i 
de  vous  vèir  réfcrver  de  l'argent  pour  le  ma- 
riage de  votre  fille  ^  aimer  les  rentes ,  &  par* 
1er  du  foiids  de  terre ,  comme  d'une  chofè  né* 
cefiaire  à  rétabliflement  dés  niaifbns!  Quel 
Changement^fî  vous  faifiez  tant  de  cas  du  fonds 
de  terre  y  après  l'avoir  abandonné  fi  long- 
temps aux  Pies,  aux  Corneilles  8c  aux  Pigeons! 
Quel  changement  ti  Vous  âfp  iriez  à  devenir 
'Monfieur  le  Baron  de  Saim^Meâ0 ^  pour  avoit 
la  Nobleffe  de  Bigorre  à  votre  lever ,  &  entre* 
tenir  vos  voifins  avec  ce  fauffet  heureux  & 
brjUant^  qui  gagne  tous  les  coeurs  de  la  Gal^. 
cogne  ! 

Ah!  que  devie^droic  cette  ifki 
Tant  ââimxrit  8c  feu  fuwk  i 

Que  devieodroient  tous  les  avantages  qtld 
je  vous  ai  donnés  lur  Salomon  ! 

.      p  grmul  Sagt  avicfif  PROVESÈBS  i 
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Avec  fa  emmo^anc»  tUirhesi 
Et  U  ufiê  de  fes  takns  , 
iânsbUmtÇommituviSiffeti$fatvécudmMâtfé' 

Beaux  éfôgcs,  vous  fcricx  effacés  de  la  me-? 
Moire  dès  fiomnies  i  Se  pour  toute  louange 
du  Comte  de  Crammont ,  on  eàtendroit  dire 
aux  Gafcons  &  aux  Beamois  t  La  Afaifin  ds 
Monfieur  le  Comte  va  bien  ;  on  j  mange  danp 
le  vermeil  de  Monfieur  de  Toidongeon ,  Œt 
tordre  y  e^  excelent  :fi  les  chofes  continuent^ 
JMademoiJelte  de  Grammont  fe  fait  un  desbonp 
fartis  de  la  Cour.  $auvez-vous ,  Seigneur  y  de 
tout  difcours  de  cette  natute  y  celui  qui  a  fbia 
des  alloiiettes  ^  aura  foin  de  vos  enf^ns.  C'eft 
à  vous  de  fbnger  à  votre  réputation  ÔC  à  vos 
plaifirs. 

Dérenex  opulctii ,  Sofgnear,  détenez  ricÊe  {   * 
Mais  ne  vous  donnez  pais  un  hnguiilant  repor} 
Vons  pouvez  n'être  pas  en  amour  un  héros  , 
Que  vous  ne  ièrez  pas  comme  un  Comte  df 

Gttiche* 
On  peut ,  Qû  p^nc  encore  atufourdiiui  vous  aimerj 
Et  fi  jamais  le  temps  i  tous  inexorable  » 
Vont  6toit  les  moyens  de  phireft  de  charmer^ 
^aimez  pasmoînsu  Sàgaai^^  ic  <iui  parok  «^ 
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Sdomop  ,  après  tous,  ce  fage  inconçarable » 
Sorla  B^  ifitès  jours  (è  laiflbit  enflimer  , 
)Et  pht  3  tieilUfbit ,  plus  ce  feu  (ècourable 

^avoit  ^  sommer, 
palier <|id  ne dTemcienies  maux  ithi^iàOcSs^ 
Dont  la  vivadté  fait  hooUBux  jeunes  gens, 
S^tttache  i,  la  beauté  pe»ur  n<vie  pins  bng-temp^  ^ 
Ct.ce^'on  nooineroic  ea  un  antre  Ibiblefi, 
Eft  en  te  tare  e^rit  une  âge  tendrefle , 
{Qui  le  £ût  réfiflet  à  Tin  jure  des  ans* 
JSp<np  }>rdfeittCsel»  jcreftc  $irla  tenct 

Et  le  charme  divin 
SHptSk  qui  me  &it  une  é^tmelle  gnerret 

/inète  mon  del^^ 
Ba  chagrin  malheureux  oà  Fâge  tait  conduire; 
Jx$  plus  be^ux  jFCu^  4^  inonde  ont  droit  de  inc 

fimyef: 
Un  jS^lpefte  ponyoir  qui  tâche  à  me  détruire  ; 
Ea  fepcontre  un  plus  fort  qui  yeuc  me  conftrrer J 
lion  coffs  tout  languiflànt ,  wa  trifie  &  ftoi^e 

mafl^ 
H^oit  u^e  chaleur  qui  yient  fondre  (â  glace; 
Et  la  a»^re  ufée  abandonnant  mes  jours  , 
Je  vis  (ans  die  encor  par  de  nouveaux  fecours^^ 
iJ^viS}  &  cbe^ w  aHtrç  ^Ic  fon4 de  ^  vicj 


„.  OEUVRES  DE  1A> 
Je  M  dis  wmé  'P^  ^^  ''^^  empruntés  » 
i/in  maçonne  ne  T»  que  pu  rcgôm  pt£t^> 

Ua  trame  ieSaâg 

Se  repi^id  &  &  lie  ; 
P^  des  eTpriu  fesrcts  qu'ùilpiient  ùa  beauté; 
|4'cnnex  pas  >  Seigneur,  ces  innocentes  »du j 
Que  nous  fim>nt  tiiet  de  nos  dciqîcrs  dcfin  i 
Jj:s  fentimqg»  d'aiwiii  font  potti  nOut  àttftiHei 

£tponiTOtu  (Icsplaîfits. 
^otK  nemplé  p o|ir  vous  *  n'cft  pas  encore  i  fij- 

TTC: 

Pai  £vaSa  r^ns  nous  nous  laifons  cbaqnUf 
Pans  l'ig^  oà  je  me  roi  »  je  n'aime  <}He  pour  TH 


^  Tons  rcSe  du  temps  il  TÎyre  potf  aimer,' 

Je.  vous  fi>uhaitec6îs  un  Géçle  ^  fi  je  ne  &! 
vois  que  les  hpnunes  sxtf  aoidinaires  ont  plu$ 
de  foin  de  leur  gloire ,  <pç  de  leur  duiée.  . 

Soutenez  jufqn'au  bout  la  gloire  d'une  vie 
Qui  bif  l'amour  d'un  Texe ,  &  de  l'autie  l'eBrîei 
UiùlTez  les  talcns  d'un  Abbé  fingulicr , 
'^Y^c  les  qualités  d'uo  rare  ChcTaliu; 

joigaa  le  ÇbcTilier  au  Comte  j 
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le  qu'on  trouve  an  Héfos»  qui  i^ion  Hirot  fuis 

iDonte. 
^e\  vpu^  (utes  pl^  à  ce  grand  Richelieu; 
lVoiis  plûte^  Cheyaliee  ,  au  Foudre  de  h  GucfTef 

Le  Comte  a  le  plus  digne  lieu  » 
Q  a  part  aux  ^ienEdtç  du  Maître  de  la  terre  » 
I>*ttûRoi  que  rUnivers  regarde  comme  un  Dieuî 
|e  &is  que  fbn  courroux  eft  pis  que  le  tonnerre  i 
lleureux  qui  peut  joui|  dç  fes  faTOurs!  Adieu. 


■M 
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^ANS    AMITÎEV 

A 
'    MONSIEUR  LE  COMTE 

PE  3AïNT-ALBAN$.(i) 

J'Ai  cru  long -temps  que  les  femmes 
avoientup  a(fcz  grand  avantage  fur  nous  \ 
en  ce  que  nous  nie  ipmmcs  aimcç  que  fies 
poins  figes,  &  que  le  plus  (âge  des  hbmnie^ 

(i)  Madame  la  DUchcflc  Mazàrin  fit  împrimèf 
j^ette  Pièce  à  Londres  en  x^Mt  ff^  7  m  Mît 
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a  tBOUvé  à  propos  de  les  aimer  toute  ù.  vie: 
Le  plus  galant  de  Tantiquité  3  le  plus  vertueux^ 
le  plus. grand  ^  Alcibiade  ^  Ageulas  ^  Alexan* 
dre ,  ont  connu  d^autres  appas  que  ceux  dc% 
Dames.  Le  plus  maenanîme  des  Romains; 
Scipion ,  l'honneur  aune  République ,  a  qui 
on  ne  peui:  rien  reprocher  que  l'ingratitude' 
qu'elle ept pour  lui;  $cipion,eft  lo^é  d'unç 
continence  qui  ne  fut  autre  choie  que  le  peu  4^ 
goût  3  que  le  peu  de  fenriment  qu'il  eut  pour 
elles.  Céfar  qu'il  fufEt  de  nommer  pour  tout 
éloge^  ne  fè  montra  difficile  à  aucun  amour: 
Salomon  fut  bien  éloigné  de  ces  partages ,  & 
dç  ^es  dégoûts  ;  il  s'attacha  pleincrpent  axa^ 
femmes  ^  infènfîble  à  tous  autres  charmes  qop 
les  leurs. 

Cefi  une  chofe  affcz  lurprenante ,  que  les 
|4us  galans ,  les  grands-hommes  ^  les  gens 
de  bien ,  ^es  magnanimes  ^  ayent  pu  (è  piiflTe^ 
de  l'amour  des  femmes  ;  &  comme  fi  cet  sr- 
mpur  écoit  refervié  pour  le  caraâére  du  Sage  i 
que  Salomon  en  ait  &it  la  plus  ordinaire  oc-i 
cupatlon  de  (à  vie  :  il  eft  fiirprenant,  je  l'avoucv 
mais  après  y  avoir  fait  quelque  réflexion  ,  je 
n'y  trpuv^  riçn  qui  doive  étonner.  Les  galant 
de  l'antiquité  avoient  une  grande  répugpaiwrç 
pour  la  fujétion  :  amoureux  de  tous  agré^' 
mens  ils  (è  gardoient  1^  li})erté  de  pafTer  d'un 
Scxp  a  l'autre  à  Ipxt  fantaifie.  (.'amour  des 
^mmes  auroic  amolli  le  courage  des  grands 

hommes 
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Bommes  -,  îa  verru  des  gens  de  bien  en  eût  ét£ 
dterée  ;  la  grandeur  d'ame  des  magnanimes 
en  eût  pu  être  afFoiblie  :  mais  la  iàgeflè  coir- 
roit  peu  de  danger  avec  les  femmes.  Le  (âge  ^ 
fupérieur  à  leurs  foiblefTes  ^  à  leurs  inégali- 
tés ,  à  leurs  caprices ,  fait  les  gouverner  com-^ 
me  il  lui  plaît ,  ou  il  s'en  défait  comme 
bon  lui  fèmble.  Tandis  qu'il  voit  les  autres' 
dans  la  (èrvitude ,  Jgités  de  quelque  paffionr 
malheureufè ,  il  goûte  une  douceur  qui  char- 
me (es  maux  v  qui  lui  ôte  le  fèntiment  de  mil'-^ 
le  ennuis ,  qu'on  ne  rend  pas  infênfîbles  par 
la  raifbn.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puifle  tbmoer  , 
en  quelque  erreur^  la  nature  humaine  nelailTc 
à  notre  ame  aucun  état  afTuré  :  mais  il  n'eft  pas' 
lone-temps  fans  retrouver  lès  lumières  égarées 
&  ians  rétablir  la  tranquillité  qu'il  a  pemue. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  pratiquer  à  Sabmon^  ; 
lequel  aima  l'es  femmestoutefà  vie  :  maisdif^ 
fcrcmment ,  ielon  les  temps  diffêrens;  Etant 
jcun^  if  eut  h  tendreffe  d'un  amant  :  ks  er- 
prefltons  molles  &  amoureufes  le  témoignent 
àfiez  'y  &  il  fuffit  dé  lire  le  Caktiquï  des 
Cantiques  pour  s**en  convaincre.  Quon  me* 
pardonne  fi  je  n'y  cherche  pas  un  fcns'myfti- 
que.  On  ne  me  perfuadera  jamais  que  Salo* 
mon  ait  voulu  faire  parler  Jesus-Christ  à  fba 
Eglïffi  pvec  des  fèncimens  plus  mous  &  des 
expreffions  plus  lafcives ,  que  n-en  ont  eu  Gai- 
tulles  pour  Lelbic,  Ovide  pour  Corinne,  e» 
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vers  plus  tendres  que  ceux  de  Pétrarque  pour 
Laure^  plus  galans  que  ceux  de  Voiture  pour 
Belize.  Je  croi  que  Salomoti  ne  parlok  pas 
même  à  une  époufe  :  tant  d'amour  ^  tant  d'ar- 
deur regardoit  une  maîtreile  chèrement  ai- 
mée. Il  avoir  connu  par  l'expérience  de  fès 
amours ,  que  les  fenmies  Ibnt  plus  paffionnées 
que  les  hommes*  C'eft  une  vérité  dont  rEcri-^ 
ture  même  a  pris  la  peiiy  de  nous  afTurer  : 
car  voulant  exprimer  les  fentimens  que  David 
&  Jonathan  avoient  l'un  pour  l'autre  >  ils  s^éù* 
motent^èxi-^t  (i)^4e  Famourdunefmimei  pour 
montrer  que  c'éroit  le  plus  tendre  àts  amours. 
Salomon  dans  la  vigueur  de  (on  âge,  fait 
voir  moins  de  tendrefk  &  de  fincériré  dans 
fes  affeâions.  Il  employa  julqu'àls  réputation 
de  fà  fagede  pour  (c  faire  aimer.  C'eft  par-U 
qu'il  tira  tant  d'or  de  la  Reine  de  Saba:  de 
cette  Reine ,  follement  éprife  de  la  (àgeffe  \ 
qui  voulut  quitter  fbn  Royaume  pour  voir 
un  iàge.  Comme  Salomon  approcha  de  la 
vieilleife,  ilxhangea  de  conduite  avec  les 
femmes.  Lorfqu'il  eut  perdu  le  mérite  de  plai- 
re,  il  s'en  fit  un  d'obéir.  Il  pouvoit  comman^-' 
der;  il  pouvoir  contraindre  :  mais  il  ne  voulut 

(i)  Au  (ècond  LivredeSAMUf  L  ,r&ip.  h 

verf.  2^.  II  y  a  dans  l'Hébreu,  V amour  que  vous 

aviez  four  moi  éeoi$  extrême  :  il  fajfoii  ramour  det 

Femmes,  C'eR  David  qui  parle  de  Ton  cher  Joaa- 

,;  ^n  y  qu'il  venoit  de  perdre* 
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tien  devoir  à  la  puiflfance  ;  il  voulut  que  la 
docilité  &  laibûmiflîon  lui  tinfrentlieudefès 
agrèmens  pafTés.  Tout  Roi ,  tout  fage  qu'il 
eft ,  il  ie  (bûmet  aux  maîtrcflès  fiir  (es  vieux 

Ï'  >urs  :  croyant  qu'en  cet  âge  trifte  &  mal- 
eureux ,  il  faut  {e  dérobor  autant  qu'on  peut 
à  (bi-même  s  &  qu'il  vaut  mieux  fe  livrer  aux 
charme^  d'une  beauté  ^  qui  enchante  nos 
maux  3  qu'à  des  réflexions  qui  nous  attriftent , 
&  à  des  imaginations  qui  nous  effrayent.  * 

Je  n'ignore  pas  que  Salomon  a  été  blâmé 
de  cette  dernière  conduite  :  mais  quoique  (à 
raiibn  parût  afibiblie  3  il  ne  lailToit  pas  d'être 
£tge  à  fbn  égards  II  adouciCToit  par-la  fès  chaf 
gritis  3  flattoit  les  douleurs  ^  détournoit  des 
maux  qu'il  ne  pouvoit  vaincre  ;  &  la  iàgeffe  , 
qui  ne  trouvoit  plus  les  moyens  de  le  faire 
heureux ,  iè  fèrvoit  utilement  de  diverfiens  ^ 
pour  le  rendre  moins  miiérable.  Apeinecom* 
mençons-nous  à  vieillir,  que  nous  commen- 
çons  à  nous  déplaire ,  p^  un  dégoût  qui  (e 
forme  (ècrettement  en  nous  de  nous-meme^^ 
Alors  notre  ame  vuide  d'amour-propre  ^  f  ^ 
remplit  aifément  de  celui  qu'on  nous  inlpire . 
St  ce  qui  n'auroit  plu  que  légèrement  autre*^ 
-feiis,  parla  réfiftance  de  nosfèntimens,  nous 
charme  &  nous  aflujettit  dans  notre  foibieffe. 
Ç'eft  parla  que  les  maîtrefles  dilpofcnt  à  leur 
gré  des  vieux  ^mans ,  &  les  femmes  des  vieux 
maris  -,  c'eft  par-là  que  Syphaz  s'abandonna 

Kij 
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aux  volontés  de  Sophonifbe ,  &  qu'Auguft» 
foc  gouverné  par  Livie  ;  Se  pour  ne  pas  tiret 
tous  mes:  exemples  de  rantiquité  ,  c'eft  ainfi 
que  Monfieuc  de  Seneâere  (i )  ^  digne  d'être 
nommé  avec  les  Rois  &  les  Empereufs^  pat 
k  ièul  mérite  d'hoanêce-hommc  *,  c*efi  sàn& 

Sue  ce  courtiiân  anfC  ûge,  aue  délicat  êc  poli^ 
;  laiflbit  aller  mollement  à  l'amitié  d'une  jeu- 
ne femme  ^  qu'il  avoit  époufee  (lir  (es  vieux 
jours.  Si  vous  faviez. ,  di(bit-il  à  fès  amis  y 
^lefi  rhat  dun  homme  de  mon  âgo ,  tjHÎ  «'4- 
^efii  mema  ^fi  ^éfenter  dans  la  folitude  ^ 
^oHi  ne*  vom^  é^meriez^pas  (jne  faye  cherche 
une  compagnie  qm  meftàiti^  %•  qmeUfHC  f(rix: 

Îue  ce  fut.  Je  ne  l'en  Blâmai  jamais  :'Comment 
lamer  une  chofè  que  ^alomon  a  autoiiiK 
par  fiui  exemple ,  &  que  Monfieur  le  Mare- 
çbald'Eftrées  vient d'autoriièr  parle  Hen  {7,)^: 
Cependant  malgré  toutes  ces  autorités  ^  j'ei^ 
tvneroi^  beaucoup  ufie  perfonnc;  qui  auroit 
alfe:{(  de  &f ce  d'efprifi  ^  pour  cenièr vet  le  goût 
de  la  liberté  jusqu'à  la  fin  de  fès  jours. 

Ça  n'eft  pas  qtt!une  pleine  indépendance 
fp\i  toujours  louable  ^ceiès gess fi  libres  & 
fi  dé^chéo^.fè  font  le&  indifférent  &  les  ineats» 
E!yi&Q»s  L'ailujattiflpni^nt  &  b  Hberté  eatiere  ; 
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I  )  Pcre-  cfti  Maréfchal  Ae  b  Fttté;. 
%)  LeMaréchaLd'Eftrées  époutà  efttfo!fî< 
adcea,  &  i  Tîge  dt  9^  ai»,^GfthrttliieLdtl£oa^q9 
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bour  nous-  contencer  d'une  liaifbn  douce  & 
honnête  y.auifî  agréable  à<  nos  amis  qu*a  nous- 
mêmes.  Si  on  me  demande  plus  que  de  la. 
chaleur  &  des  foins ,  pour  les  intérêts  de 
ceux  que  j -aime ,  plus  que  mes  petits  fècours^ 
tout  foibles  qif  ils  font  dans  les  befbins  ;  plus 
que  la  difcrétion  dans  le  conmierce ,  &  le  fè^- 
cret  dans  la  confidence  ). qu'on  aille  cherchée 
ailleurs  des  amitiés^  la  mienne  ne  fauroic  four-: 
nlr  rien  davantage* 

Lespaflîons  violentes  font  inégales  ,  &C 
fimt  craindre  le  dcfordre  du  changement.  £a 
amour  ^  il  les  faut  lailTei  pour  les  Polexandres^ 
&  Ifis^  Cycus  dans  les  Romans-;  en,  amitié^ 
pour  Oref£e.&  Pyhdç  dans  les  Comédies.  Ce. 
font  des  chofès  à  lire  5c  à  voir  repréfènter; 
quon  ne  trouve  point  dans  le  monde  :  &  heu^ 
xeufèment  on  ne  les  y  trouve  ^pas ,  car  elles  y 
produiroientdês  avantures.bién  extravagantes*: 

Qa'a  fait  Orefte ,  ce  grand  &  illuftre  exem- 
ple.d'amiûé:<qu-a-tilfait  quine  doive  don»^ 
ner  de  Thorre^ur  h  II  a  tué  fa  mère  ^^ScaflàfEné 
Pyrrhus,  ileftrtombé  en  de  fi  étranges  fureurs^ 
qu'il  en  coûte  la  vie  aux  Comédiens , .  qui  tâ« 
chent  de ks bien répréfènçer (  i).  Obfcrvon$ 

(i)^Montflcuri  fit  dfe  fî'grands  efforts  pourreprfr- 
fènter  le  perfonnage  d'Qrefte  :  dans  I'Androma- 
QU£  de  Racine*,  qu  u  tomba  malade  Se  en  mourut^ 
LTméme  chofë  âoît  arrivée  àMondorldansuA^ 

legré&ntatiQn  de  kMA&XA2i'fi  de  ïriftan». 
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ftvec  attenrion  la  nature  de  ces  actachenie^til 
liniquei  qu'on  vante  fi  fort^  &  nous  trôttve-^ 
rons  qu'ils  font  formés  d'une  mélancolie  noira 

3ui  fait  tous  les  Mifantropes.  En  efFet^,  iè  ré-' 
uire  à  n'aimer  qu^une  perfbnne  y  c'eft  (è  diC' 
pofer  à  haïr  toutes  les  autres  t  &  ce  qu'on  croi€ 
qne  vertu  admirable  à  l'égard  d'un  particulier  ^ 
eft  un  grand  ùrime  envers  tout  le  monde^  Ce- 
lui qui  nous  fait  perdre  le  commerce  des  hom*i 
mes ,  par  un  abandonnement  pareil  au  fîen  ^ 
nous  tait  perdre  plus  qu'il  ne  vaut;  eût-il  un 
mérite  confidérable.  Faifbns  les  dc^nterefles 
tant  qu'il  nou^  plaira  -,  renfermons  tous  nos 
itkfirs  dans  la  pureté  de  notre  paflion ,  ii'ima*' 
ginant  aucun  bien  qui  ne  vienne  ^d'elle  ; 
Qous  languirons  Cependant  en  cette  belle  ami« 
tié ,  fi  nous  ne  tirons  de  la  fbcieté  générale  ; 
des  commodités  Se  des  agrémens  qui  a&i- 
ment  ]  a  par riculiere^ 

L*union  de  deux  perlonnc^  attachées  entié- 
reiAent  l'une  avec  l'autre  ;  cette  belle  union  a 
befbin  de  choies  étrangères  qui  excitent  le 
goût  du  plàifir  ,  &  le  fèntiment  de  la  joie: 
Avec  toute  lafympathie  du  monde,  tout  le 
concert ,  toute  l'intelligence ,  elle  aura  de  la 
peine  à  fournir  la  confoiation  de  l'ennui  qu'el* 
te  fait  naître.  C'efl:  dans  le  monde  ^  &  dans^ 
un  mélange  de  divertiffement  &  d'affaires^ 
91e  ks  liions  les  plus  agréables  &  les  plus 
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utiles  (ont  formées*  Je  fais  plus  de  cas  de  là 
liaiibn  de  Monfîeur  le  Maréchal  d'Effarées  SC 
de  MoDfîeur  deSenéâèrre^  qui  ont  vécu  cin- 
quante ans  à  la  Cour  dans  une  confidence  toU'^ 
jours  égale  :  je  fais  plus  de  ca^  de  la  confiance 
ue  Mônfieur  de  Turenne  a  eiiê  en  Monfieut 
e  Ruvigni  y  quarante  ans  durant  ^  que  de  ces 
amitiés  toujours  citées  ^  &  jamais  miiès  en 
ufage  parmi  les  hommes. 

tl  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  à  II 
douceur  de  la  vie  que  l'amitié  3  il  n'y  a  rien 
qui  en  trouble  plus  le  repos  que  les  amis ,  G, 
nous  n^avons  pas  aiTez  de  difcernement  pour 
les  bien  choiiîr.  Les  amis  importuns  font  (bu« 
haker  des  indlIFérens  agréables^  Les  difficiles 
nous  donnent  plus  de  peine  par  leur  humeur^ 
qu'ils  ne  nous  apportent  d'utilité  par  leurs  fer-* 
vices.  Les  impérieux  nous  tyranniient  :  il  faut 
haïr  ce  qu'ils  haiïTent  ^  fût-il  aimable  ^  il  fiiu€ 
aimer  ce  qu'ils  aiment ,  quand  nous  le  trouve^ 
rions  défagréable  &  fâcheux.  Il  faut  faire  vio- 
lence à  notre  naturel  ;  aiïèrvir  notre  jugement} 
fenoncec  à  notre  goût)  &,  fous  le  beau  nom  de 
cempUifaftce ,  avoir  une  ibûmiffion  générale 
pour  tout  ce  qu'impoiè  leur  autorité.  Les  ja-> 
toux  nous  incommodent  :  ennemis  de  tous  les 
confèils  qu'ils  ne  donnent  pas  *,  chagrins  du 
bien  qui  nous  arrive  (ans  leur  entrcmilè  ^ 
joyeux  &  contens  du  mal  qui  nous  vient  pat 
le  miniftére  des  autres.  Il  y  a  des  amis  depro: 
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fiffion  j  qta  fè  font  un  honneur  de  pnoSté 
sotre  parti' fur  rout  :  &  ces  vains  amis  nefst- 
vent  à  autre  cholè  qu'à  aigrir  le  monde  contre 
aous ,  par  des  contestations  indilcretes.  Uycit 
a  d'autres  qui  nous  juftifient,  quand  pcrfônne 
ae  nous  accule  ;  qui  par  une  -chaleur  impru- 
denrs  nous  mettent  en  Jes  affaires  où  nous 
n'étions  pas  ;  &  nous  en  atTirenr  que  nous 
voudrions  éviter.  Se  contcnfe  qui  voudra  de 
ces  amitiési  pour  moi  je  ne  me  iâtisfais'pas 
(tune  bonne  volonté  nniiîblc ,  je  veux  que 
cctts  bonne  volonté  (bit  accompagnée  de  ait-' 
crérion  &  de  pru<fence.  L'afièâion  d'un  hom- 
me ne  raccommode^  point  ce  que  fa  fottîlcra 
gâté.  Je  lui  lens  grâces  de  lôn  zélc  imperti- 
nent. Se  luiconfèiile  d'en  faire  valoir  le  mérv- 
te  parmi  les  lots.  Si  ks  lumières  dt  l'entende- 
ment ne  dirigent  l'es  mouvemens  du  cœur  , 
les  amis  font  plus  propres  à  nous  (acher  qu'à' 
tous  plaire  ;  plus  capables  de  nous  nuire  que- 
lenousfcrvir. 

Cependant  on  ne  parle  jamais  qUe  ducŒUf^ 
tans  tous  les  difcours  qu'on  entend  faire  fiir 
'amour  &  fur  l'amitié.  Les  PoStes  en  devicn- 
lent  impoituns  ;  les  amans-ennuyeux  ;  6c  le» 
.mis  ridicules.  On  ne  voit  autre  chofè  à  nos 
Zomédies  que  des  fîUës  de  Roi ,  qui  donnent 
e  cœur ,  &  rcfufcnt  la  main  i  ou  des  Prin- 
«l&squi  offrent  la  main,  &  ne  fâuroient  con- 
éatif  a  doanct  le  coeur.  I^s.  aman&  fe  ren- 
disnc 


DE  SAINT-EVREMOND.  m 

ém,  fade$  à  demander  érernellemenr  la  purc« 
té  de  ce  cœur  -y  &  les  amis  y  érigés  en  pré- 
cieux ,  le  veulent  avoir  comme  les  amans.  Ce 
n'eft  pas  en  connoîcre  bien  la  nature  :  car 
pour  un  peu  de  chaleur  mal  réglée  \  pour  quel- 
que tenareiTe  inégale  8c  incertaine  qu'il  peut 
avoir,  il  n'y  a  caprice  ^  ingratitude ,  infidélité , 
qu'on  n'en  doive  craindre^ 

Qn  nomme  VAmouxavenglc^ùyst  mal-à- 
propos  3  n'en  déplaiiè  aux  rêveries  des  Poètes , 
&  aux  fantaifies  des  Peintres.  L'Amour  n'e^ 
autre  choie  qu'une  paflîon ,  dont  le  cœur  fait 
d'ordi^iaire  un  méchant  tiiàge.  Le  cosur  eft  un 
aveugle ,  à  qui  font  dues  toutes  nos  eneurs, 
Ceftluiqui  préférç  un  lot  à  un  honnêtC'homr. 
me  ;  qui  fait  aimer  de  vilains  objets ,  &  en  dé« 
daigner  de  fort  aimables  ;  qui  fe  donne  aux 
plus  laids,  aux  plus  difformes ,  &  fè  refufç 
aux  plus  beaux ,  Se  aux  mieux  faits. 

Ç*eft  lui ,  qui  par  un  Nain  a  fait  çoiiiir  If  mo|i<IC| 
A  l'ami  dejocoode.  (i  ) 

Ceft  lui  qui  déconcerte  les  plus  réguliè- 
res 'j  qui  eideve  }es  prudes  à  la  vertu ,  &  dif- 
pute  tes  fâintes  à  |a  gracç.  Audi  peu  fournis  à 
la  réjgle  dans  le  Convent ,  qu'au  devoir  dans 
|es  familles  :  infidèle  aux  époux  ^  moins  fur 

(i)  Voyez  dans  les  CoK-îBS  de  la  Fontaine  la 
Ifouyellp  infituiée  Jocondcr 

Têm  ir^  l 
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aux  amans  ;  troublé  le  premier ,  il  met  le  dé- 
ibidre  &  le  dérèglement  dans  les  autres.  Il 
agit  fans  confeil  &  fans  connoiflance  ;  révol- 
te contre  la  raUbn  qui  le  doit  conduire  3  &  ma 
iècrettement  par  des  refTorts  cachés ,  qu'il  ne 
coufiprend  pas,  il  donne  &  retire  fès  afieâions 
fans  ui|et  ^  il  s'engage  fans  deflein  \  rompt  (ans 
nieilire ,  &  produit  enfin  des  éclats  .bizarres  ^ 
qui  déshonorent  ceux  qui  les  (bufirent  &  cens 
qui  les  fent. 

Voilà  où  aboutirent  les  amours  &  les  ami- 
tiés ,  fondées  fur  le  c<sur.  Pour  ces  Haifbns 
juftes  &raiiQnnables ,  dont  reQ>rit  a  (u  pren- 
dre la  direâiion  ^  iln'y  apoint  de  ruptureà  ap- 
préhender: car  ou  elles  durent  toute  la  vie, 
ou  elles  (è  dégagent  infènfibkment ,  avec  di^ 
crétion  A5  bieniéance^  Il  eft  certain  que  la  na- 
ture a  mis  en  nos  cœurs,  quelque  choie  d'ai;r 
mant  (Ci  on  le  peut  dire  )  quelque  prin- 
cipe iècret  d'afFeâion  ^  quelque  fond  -  cache 
de  teridreflc,  qui  s'explique  &  fe  rend  çom- 
municable  aVéc  le  tcrrrps  Tmàis  Tufâge  n'en  a 
été  reçû&  autonfe  parmi  les  hommes ,  qu'au- 
tant qu'il,  peut  rendre  la  vie  plus  tranquille  Sc 
plus  heureufè.  C'cft  fur  ce  fondement  ,qu'Epi-, 
cure  Ta  tant  recommandé  à  ïcs  difciples  :  Que 
Ciccron  pous  y  exhorte  par  fes  dilcours ,  8c 
nous  .y  convie  par  des  exemples  :  Que  Séné-f 
que ,  tout  rigide  &  tout  auftére  qu'il  eft ,  de- 
vient dQUX  {kcendi^ç  ^  auifi-tgt  <ju'il  narle  à^ 
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ramitié  :  -Que  Mohragnc  enchtrir  fîir  Séné- 
quc  3  par  des  cxpreflîons  plus  animécs'î  Que 
Gaffendi  csipliduc  les  avantages  de  cette  ver- 
tu ,  &  difpofe  tes  leAcurs ,  autant  qii-il  lui  cft 
pofliîble  à  iè  les  donner. 

'TaiitesIèS'pSflohnes  raifbhhàWes  ;  tbii^  les 
honnêtes  gens  imitent  eii  cela  les  Philofophes , 
furie  fondçfnent  que  l^amfdé  doit  coritribuer 
plus  qifaucuhe  autre'chofcà  notre  bonheur. 
En  enet ,  on  ne  iè  détacheroit  point  en  quel- 
que façon  de  Ibi-mêmc ,  pour  s'unir  à  un  au- 
tre fi  on  nc'trôuvoifplusdcdhUceufen  cet- 
te union  que  dans  les  premiers  fentimens  de 
ramour-pfoprc.  L'amitié  des  figes  ne  voit  rien 
de  plus  précieux  qu'elle  dans  le  monde.  Celle 
des  àiffres  ,  inipSétûeûfe  &  déconcertée;  trou- 
ble la  paix  dé  la  ibcieté  publique  ^  &  le  pki- 
fir  des  comnierçes  particuliers.  C'eil  une  ami* 
tié  fauvagç ,  que  la  railbn  défi  voue  ^  &  que 
nous  pounions  fpuhaiter  à  nos  ennemis  ^  pour 
nous  venger  'de  leur  haine. 

Mais  quelque  honnêtes  ^  quelque  réglés 
que  (oient  les  amis ,  c'eft  une  choiè  incom- 
mode que  d'en  avoir  trop.  Nos  (oins  parta- 
gés ne  nous  lailfent  ni  alTez  d'application 
pour  ce  qui  nous  touche ,  ni  affez  aattention 
pour  ce  qui  regarde  les  autres.  Dans  Tépanche- 
ment  d'une  ame,  qui  (è  répand  univerfelle- 
c%ent  fur  tout ,  les  affedions  diflfipées  ne  s'at- 
tachent proprement  à  rien.  Vivons  pain  pe« 

L  ij 
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(de  gens  qui  vivent  pour  nous  :  cherchons  h 
ConinKKlicé  4u  commerce  avec  tQuc  le  mpa« 
dç  ,  &  le  bien  de  nos  affiiiiçs  avec  ceux  qui 
peuvent  nous  yfèrvir. 


LA    P  R  y  D  R 

ET 

LA    PRECIEUSE; 

A    Madame.*** 

POvB.  nn plaîfir tTQp la^e  çp  çommeice 4*at 
inour. 
Une  Dame  galante  eft  fouveat  décriée. 
Quand  la  femme  de  bien  y  h  IV»ie  mariée 
Epulfe  chaftement  ibn  éppuz  mût  &  jour. 

Qans>  leur  volupté  domeftique 
S  répoux  ufie  fois  tombe  oq  qu4que  (aognçor  j 

Anffi-tot  la  Pnide  &  pique  ; 
Sa  vertu  ù  chagrine ,  &  le  ficheuz  bonneut 

De  la  bonne  Dame  pudique  , 
Ne  iaiflb  rien  çxemt  de  fk  méchante  humettl| 

Mais  paflbns  à  la  Préciettfi  ^ 

yptole  à  IVgsrd  d'un  ainant  ^  .  j 
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Et.folide  Y0luptueu(è 

Avec  un  mari  peu  charmante' 

Le  jour  &  belle  ame  épuiée 
Vit  d*im  tendre  defir,  &  d'une  chère  idées 

La  nuit,  elle  pirend  foin  du  corps ^ 
Animant  d'un  époux  les  yeftueuz  effi>rti.. 

L'appétit  conjugal  la  preflê  » 

Et  ÙL  pudeur  ^  d'un  homme  nA 
.  Souffir  laîrobuflie  carellè  t 

Maïs  &$  fiiçons  &  &  vertu 

Reprennent  leur  délicateflê  , 

S-tôt  que  le  jour  eft  venu; 

par  quelque  iêcrete  influence 

Qui  fc  rend  maitre^b  detmttufs  t 

C'eft  votre  (brty  mes  chères  fisuif; 
De  jouir  (ans  amour,  d'aimer  ans  joniflànoc*' 

J'en  veux  excepter  les  plaifin 

De  TOtre  amitié  mutuelle  » 

Qui  tient  Ibuvent  au-deflbus  d*eUe 

La  fimple  douceur  des  defirs* 
Notts  ne  vous  plaignons  point ,  £  chères  Fsédeu* 

lès. 
Qui ,  dans  les  bras  aimés  de  qudque  tendre  iceur, 
Savez  goûter  le  fruit  des  peines  amouteufe^ 

Sant  iatércflçr  votre  lumoenr. 

14 


12?     OEUVRES  DEM.     ' 

Nous  plaignons ,  nous  plaignons  une  Dame  ga** 

lantCf 
Difcrete  en  fcs  amours ,  &  rarement  contente  : 
Elle  a  dans  (à  mailon  à  fouffirir  le  courroux  ' 

Ou  les  ùÀnt  inquiets  d^un  bizane  jàiouz^ 
Pour  des  indîffîrens  il  lui  faut  iè  contraindre.;   .  • 
Diffimuler  (es  maux  )  ne  parler  que  pour  feindre  * 
Voir  toujouxs'iÔD  époux ,  8c.  Tpuloir  4in.amant  ; 
Ah  !  qui  peut  exprimer  sn  £  criid  ;toufmeDt  { 

Aimer  e&une  choie  tnic  y 

Au  prix  du  métier  delà  Prude 

La  Prude  n'a  point  ces  langueurs^ 

Dont  on-^Toit  lëcher  tantdeosnxs  ; 

La  nuit  &  donne  i  la  nature  ; 

.Teut-  le  jour  iè  paffe  encenfitfe  ; 

Elle  blâme  jufijn'^x  défini; 
Xt  padant  de  vortus  >  &  crève  Je  plaifirs. 

.On  cond^ne  ce  qu'elle  Uâme  9 

WêtX^pcà  à  ton  jugement; 

X'appétit  litt.tieiit  Ueu  de  flâme  $    . 

£tte  jouit  dommodément  : 

Si  Dieu  m'avoit  &it  naître  fcunme  i 

Je  ferois  Prude  aUfirément» 
Je  poiirrois.  bien  auili  d*une  four  préçieufe) 

yiyre  .aimée  autant  qu'amtiuKttfe  i 
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Mais  qaand  le  premiéi  desMedors, 
Pour  me  toucher  le  caur,  feroic  tous  les  efiforts  ; 
Il  me  trouveroit  inhumaine  » 
Je  rirois  defes  vains  foupirs^ 
£t  ferois  tous  les  jours  (à  peine  y 
Sans  faire  jamais  fes  plaifirs. 


j  ■     ,  ■■  M  mI       ■       .1 


LETTRE 


M  A  D  EMO I  S  ELLE 

D  E    L^  E  N  C  L  OS. 

V^  O  T  R  E  vie  ,  ma  très-chcrc  ;  a  été  trop 
illùftre,  pour  n'être  pas  continuée  de 
la  même  manière  juCju'à  la  fin.  Qjîe  \infer 
de  Monfieur  de  la  Rochefoucaulr  ne  vous 
épouvante  pas  (i^  \  c*éroit  un  et^tp^  médité , 
dpnt  il  vouloit  faire  une  maxime  :  prononcez 
donc  le  mot  ^ amour,  hardiment ,  &  que  ce- 
lui de  vieille  Vit  forte  jamais  de  votre  bouche. 

f  X  )  L'EnïER  BES  FcMllCES,  C*BST  LA'TISII.* 

L£ssE ,  difbit  un  jour  le  Duc  de  la  Rochefoucault 
a  Mademodfelle  de  l'Enclos.  Voyez  la  Vis  i/e  M. 
i^  SénhEvHmmii^ . 

^m         •  »  •  « 

Liu; 
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Il  y  a  tant  d'eiprit  dms  vorre  bouche.  Il  7  a 
tant  d'eiprit  dans  vorre  Lettre  3  que  vous  ne 
laiflez  pas  même  imaginer  le  commence- 
ment du  refour*  Quelle  ingaritude  d'avoir 
honte  de  nommer  l' A  Xf  o  v  ti ,  à  qui  vous  de- 
vez votre  incite  &  vos  plaiiSrs  !  Car'  enfin  , 
ma  bellegardeufè  de  CaiTecte^la  réputation 
de  votre  probité  eft  particulièrement  établie^ 
iar  ce  que  vous  avez  réfifté  à  des  amans  qui 
iè  fnflent  accommodés  volontiers  de  l'argent 
de  vos  amis.  Avouez  toutes  vos  pffions  , 
pour  faire  valoir  toutes  vos  vertus  ;  cependant 
vous  n'avez  exprimé  que  la  moitié  du  caraâé- 
re  :  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  la  part  qui  regar- 
de vos  amis;rien  de  plus  fec  que  ce  qui  regarde 
vosamaas.  En  peu  de  vers  je  veux  faire  lec^ca- 
âére  entier  v  &  le  voici ,  formé  de  toutçs  les 
qualités  que  vous  aveZ)  ou  que  vous  avez  eues. 

Daai  vos  amours ,  on  vous  trouvoit  légères 
Ea  omidé)  toujours  (Are  ft  iincéie  ; 
'  Vowr  vos  amans  les  humeurs  4e  Vénuss 
Pour  vos  amis  les  felidcs  vertusi 
Quandles  premiers  voHsnommoieatiafi4cII% 
Et  qu'aflèrvls  encore  à  votre  loi  » 
Usreprochoient  une  flârae  nouvelle  ; 
Lcsàncfcs  fe  louoient  de  votre  bonne  fou 
STamât  c*étoit  le  natusel  d'Hélène  « 

$Ç|  appétits  comme  tous  tc$  appas  i 


Tantôt  c'étoit  la  probité  Romaine  » 
C'étoit  d'honneur ,  la  régie  &  le  compat» 
^aos  un  Couvent  en  fœur  dépofitaîre  » 
Vous  auriez  bien  ménagé  quelque  aftiret 
Et  dans  le  inonde  à  garder  les  dépôts^ 
fin  Yous  eue  jùfieiheiit  préférée  aux  déyots* 

Que  cette  diverficé  ne  {ùrpreime  point 

L*îndulgente  &  (âge  sature 
A  formé  Tame  de  Nxnoiï 
De  la  Yolttpté  d'Epicure  , 
£t  de  la  vertu  de  Caton# 

JSSSSSSSSSSSSSSSSSS^^ 

LETTRE 


MONSIEUR  JUSÏEL.<i) 

JE  fiiis  ravi ,  Monfieur ,  de  yous  vôii  en 
Angleterre  ;  le  commèrde  d^un  bomme 
auili  (avant  ^  éc  auflî  curieux  que  vous  ^  me 

(  t  )  M.  luftel,  homme  de  mérite,  &  qui  avoit 
Mne  mnde  connoifTance  des  Livres  «  (e  retira  à 
Lonores  avec  toute  (a  fimille  au  mois  d'Oôobré 
liéSi.  Quelques  années  après  il  obrint  laChatgè 

4»KUiscfa|6airs  du  Roi  à  ùm  ]jmh 
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tàonnera  beaucoup  de  facisfaâion  :  mai&ptf^ 
metrez-moi  de  n'approuver  pas  la  réfblurioil 
que  vous  avci  prifc  ae  quitter  la  France ,  tant 
ue  je  vous  verrai  tonferver  pour  elle  un  fî  ten^ 
le  j  &  fi  amoureux  (bu  venir.  Quand  je  voua 
vois  trifte  &  déJEblé  ^  regretter  Paris  aux  bords 
de  notre  Tamifc,  vous  me  remettez  dans  l'cit 
prit  les  pauvres  Ifraëlites ,  pleurant  leur  Jeru«; 
lalem  au^  bords  de  l'Euphrate.  Ou  vivez  hru- 
lieux  en  Angleterre,  par  une  pleine  liberté  de 
conlcience  \  ou  accommodez-Vous  à  de  peti'- 
tes  rigueurs  for  la  religion  en  votre  pays  ; 
pour  y  jouir  de.xoutes  les  commodités  de  la, 
vie. 

£ft-il  pôffîble  que  des  images ,  des  ome^ 
siM^s ,  de  légères  Céx!émonie&  *,  que  de  petite9 
nouveautés  luperftieufès  à  votre  égard^  dévo» 
tes  au  nôcre^quei  de  certaines  quei^ions  agitées 
avec  plus  de  fubtilité  pour  la  réputation  des 
Dodeurs^que  de  connoifTanceSc  de  bonne  foi 

SOUK  nofreédifi€ationseft-ilpoffible,enfin/]Uft 
es  difféirences  û  peu  confiderables  ^  ou  fi  mal 
fondées ,  troublent  le  repos  fies  Nations  ,  SC 
(oient  caufe  des  plus  grands  maUieurs  qui  ar-; 
rivent  aux  hommes  ?  Il  cft  beau  de  chercher 
Dku  en  ejprit&  en  vérité  y  ce  premier  Etre  j 
cette  fbuveraine  inteUieence  mente  nos  fpé-: 
cularions  les  plus  épurées  :  mais  quand  nouSr 
voulons  dégager  notre  ame  de  tout  commeiH 
£Ç  jveçnos  iens^iotsunes-nousaiTurésqu'uii 


Btitendement  abftrait  ne  k  perde  pas  en  de^ 
jpen(ees  vagues ,  ^  lîë  fe  forme  plus  d'extrava- 
gances^ qu'il  ne  découvrira  de  vérités  î  D'où 
penfèz-vous  ^ue  Viennetit  les  abfiirdités  d4 
tant  de  SciSlcs,  qiié  des  itiéditations  creufcsi- 
où  felprit,  au  bout  de  fa  rêverie,  hc  rencontre 
que  fcs  propres  iitlagf natiohs  ? 

Perdez ,  Monfieur ,  cette  oppo(itiôtl  cha* 
^rine  &  opiniâtre  que  vous  avez  contre  no« 
Images  :  les  images  atrêteot  en  quelque  façon 
cet  elprit  (î  difficile  à  fixer.  Daiîleurs  il  n'y  à 
lien  de  plus  haturel  à  Thomme  querimita^»- 
tioh  5  &  de  toutes  les  imitations  ^  il  n'y  en 
a^oin&de  fi  légitime  que  celle  d'une  peintu- 
je,  qui  nous  repréfente  ce  que  nous  devons 
tévérer.  L'idée  des  perfonries  vertueufes 
jK>ils  porte  à  l'amour  de  leurs  vertus  ^  &  fait 
iiaître  en  nou^  uii  jiifte  deHrd 'acquérir  la  per<»- 
fèâùon  qu'ils  ontacquiie.  lleft  des  émulations 
de  ûinteté  aufli  bien  que  des  jaloufies  de  gloi- 
re :  fie  fi  le  Portrait  d'Alexandre  anima  l'ambi-^ 
tton  de  Céfàr  à  la  conquête  du  monde  ^  l'Ima- 
de  nos  Saints  peut  bien  elcciter  en  nous  Tat- 
deur  de  leur  zele  ,  &  nous  inipirer  cette  heu-» 
reufc  violence  qui  ravit  les  cieux. 

Chacun  fait  que  Numa  défendit  toutes  for- 
te d'Images  dans  les  Temples  des  Romains  ; 
&  &  Loi  fut  religieufement  obfervée  affest 
lang-;enaps  tmai?  il  fallut  rcyeniti  la.  çanve^ 
quifepaik:  avec  trop  de  peine^  deiatépr^fen^N 
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tàdon  des  objets  y  lorique  les  objets  lui  xttâlfS 

auent  $  &  lés  livres  de  ce  Légifl^teuc  ayanfi 
:é  trouvés  par  hazàrd  dans  (on  (epulcre ,  on 
jugea  plus  à-propos  de  les  brûler ,  que  de  re^ 
tournera  la  {echereflfe  de  (ces premières  inftini-' 
Qons.  Les  Pères  n^oÀt  rien  attac|ué  fi  vivement, 
chez  les  Payens,  que  les  figures  &  lesimagesi 
c'ctoienc  des  Dtenx  de  bois  &  de  fierrè  i  c'é- 
feoient  àcs  Divinités  peimts  y  vains  effets  de  Is 
fàntaifie  ^  trmmd  impie  de  la  main  des  honrmesi 
Il  eft  vrai  qu'à  peihe  lePagaïiilhie  fiit-il  aboli  ^^ 
&  la  Rdigion  chrétienne  établie  ^  qU'<m  rap-: 
pelia  ru(àge  deis  répréfènf ations  tant  condam» 
nées ,  &  un  grand  Concile  tenu  peu  de  temps 
après  ^  en  ordonna  même  la  vénération  (  i  ); 
J*avoue  que  le  vieux  Teftament  ne  per^ 
mettoit  pas  de  rien  former  à  la  refTemblancç: 
de  Dieu.  Ce  Dieu  s'étoit  peint  lui-n^me  dans 
le  grand  ouvrage  de  TUnivers.  Les  ciettx  \  \t 
foleil ,  les  étoiles ,  les  élemeils ,  éroient  les 
images  de  fbn  immendté  &  de  ^  puifTance  ; 
l'ordre  merveilleux  de  la  nature  nous  expri^ 
moit  (a  (àgefTe  i  notre  raifbh,  qui  veut  touç 
eonnoître ,  trouvoit  chez  elle  quelque  idée 
de  cette  intelligence  infinie  *,  fie  voilà  tout  ce 

3ui  pouvoit  être  figuré  d'un  Dieu  ^  qui  ne  iè 
écouyroit  aux  hommes  que  pat  (es  œuvres»'  ^ 
Il  n'en  eft  pas  ainii  dans  la  nouvelle  alliance*! 

(  t  )  Le  fécond  Concile  de  Micée  »  tenu  Fan 
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Idepuis  qu'un  Dieu  s'eft  fàk  homme  pour  xio* 
tre  (âlut ,  nous  pouvons  bien  npus  en  formet 
des  images ,  qui  nous  excitent  à  iaTeconm)i£- 
(ance  de  Ta  bonté  &  de  fbn  amour.  Et  çn  e£- 
ièt  3  fî  on  a  condamné ,  conune  Hiritiques^ 
ceux  qui  nioient  Ion  humanité  n'eft^cé  pas 
ime  abfiirdité  étrange  de  nous  traicei  d^Idola^ 
pes  y  pour  aimer  à  la .  voir  repréfèntée  }  On 
nous  ordonne  de  (bnger  toujours  à  £i  p^ffion  ; 
de  méditer  toujours  fiir  (es  tpurmens  ^  &  on 
nous  fait  un  crime  d'avçlf  des  Figures ,  qui  en 
entretiennent  le  fbuvenir  :  on  veut  que  l'inur 
ge  de  (a  mort  fbit  toujours  préfente  à  nqtre 
c^rit  ^  &  on  ne  veut  pas  <mç  nous  en  ayons 
^uicune  devant  les  yeux. 

Votre  averfion  pour  les  Ornemens  de  nos 
Prêtres ,  &  pour  ceux  de  nos  Eglilès ,  n'eft 
pas  mieux  fondée.  Ne  favez-vous  pas ,  Moar 
Seur ,  que  Dieu  prit  le  foin  d'ordonner  luiv 
même  julqu'à  la  tirange  des  habits  du  Grand 
Pontife  S  Nos  habits  Pontificaiix  n'appro- 
chent point  de  ceux  du  grand  Sacrificateur  : 
&  vous  ne  pardonneriez  guerre  à  nos  Eve* 
ques  un  PeUoral  8c  de  petites  Clochettes ,  s'ils 
oiibient  la  Mede  avec  ces  beaux  ornemens. 
Pour  la  pompe  de  nps  Eglii^s ,  ypus  avez  rai- 
fon  de  la  nommçr  vaine ,  fi  vous  la  compares 
Avec  la  magnificence  folide  du  Temple  de  Sa. 
lomon ,  où  l'or  &  Pargent  auroient  piÇi  fcrvir 
de  pierre  à  la  ftmdure  de  ce  bâtiment  fifbmp. 
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Vous  ipe  4ircz  ^  qu'il  eft  4ifficilp  de  Coft<S 
ycnir  avec  nous  d'i^  Corûsfmsfigwre ,  &fant 
extenjidmmûs  eft-il  aiie  qe  s'accommoder  avec 
vous  de  votre  M4n(UiÇ4ti9n  /pirituclle  f  4^ 
cette  Foi  quî  mange  réellement  l4  fubfiançe  dç 
ce  mime  Cerps  f  l.a  difGculcé  eft  grande  de 
tous  côtés,  &  uti  miracle  ef^aufE  néceflàire  % 
votre  ppin^pti  qu'à  la  pâtre.  Laifl^z^i^pus 
donc  la  créance  d'un  Myftére  inconcevable  | 
&  nous  vous  laiderons  ce  mélange  bizarre  de 
foi  &  de  raiibn ,  inexplicable  pour  vous^  £{; 
incompréhenfible  ppur  |es  autres.  Que  cha-^ 
cun  dcnieure  attaç(i,é  à  (à  D.Q<3:rine  cqinmç 
il  lui  plaira  ;  mais  acçordons-nous  dans  ruiànî 
ee  du  Sacrement  :  les  Pères  en  ont  uie  autre^* 
fois  ain(i  3ppurquoi  ne  fêrpns-npus  pas  aujputc 
d'hui  la  même  chofè  } 

L'articje  de  ï^dqratiqn  n?y  doit  paj  ctrç 
un  obftacle ,  puifque  }a  véritable  adoration  eft 
unaâe  intérieur,  qui  dépend  de  vous*)  S^ 
fans  la^ireâion  de  votre  efprit ,  &  le  inouV 
yement dje  votre  cœur,  vous  avez  beauyou$ 
mettre  à  genoux ,  vous  n'adprez  rien.  Si  être  i 
genoux  étoit  adorer ,  |es.enfans  Croient  idolâ- 
tres en  Angleterre ,  pour  abprdcr  leurs  Pfij^ens 
dans  cette  pofture  humble  &  foun^iiè  \  &  un 
amant  qui  le  met  aux  pieds  de  fà  i^rreâe  fb-! 
rpit  un  aéte  d'Idolâtrie  ;  &  les  Elpagnpls  J 
dontlçs  révérences  (pnt  (|es  efpéces  de  génU' 
'Bkùwf^  fexoîent  poux  Je  moins  des  profanes. 
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tft  par  un  rafinemcnt  de  votre  principe  }  '• 
qne  les  C2?^cf s  n'ôtent  leur  chapeau  ni  àtutr  ' 
Princes  ai  aux  Magiftrats ,  dans  Tapréhenfion 
qu'ils  ont  de  communiquer  à  la  créature ,  la 
rioire  qui  n'eÛ:  due  qu'au  Créateur.  Choie 
ecf asge  !  que  yos  Meffieurs ,  qui  font  une 
guerre  ouverte  à  la  fuperftition^  tombent  eiuc- 
mêmes  dans  une  conduite  plus  furpcrftitieu* 
(e ,  que  celle  qu'on  impute  aux  Catholiques 
les  moins  inftruits.  En  effet  ^  ne  pas  rendre  le 
rblpeâ  qu'on  doit  3  par  un  icrupule  de  reli- 
gion md  fondé  ^  eft  plus  inexcufàble  ^  que 
d'en  rendre  trop  par  un  zélé  mal  entendu. 

Si  j'avois  été  en  la  place  des  Réformés,  |*au. 
rois  reçu  le  Livre  de  Monfieur  de  Condom 
It  plus  favorablement  du  monde;  8c  après* 
avoir  remercié  ce  Prélat  de  fès  ouvertures  in  . 
finuantes  ^je  l'aurois  fiipplié  deme  fournir  une 
Catholicité  purgée  ,  Se  conforme  à  Ion  £  x- 

POSITION  DE  LA  Foi  CATHOLIQUE. 

U  ne  Tauroit  pas  trouvée  en  Italie ,  en  Sta- 
gne ,  ni  en  Portugal  :  mais  il  auroit  pu  vous  la 
laire  trouver  en  France ,  dégagée  des  fuperfli- 
rions  de  la  multitude ,  &  des  infpirarions 
étrangères  ;  réglée  avec  autant  ^e  iàgeffe ,  que 
de-pieté  par  nos  loix ,  &  maintenue  avec  fer- 
meté par  nos  Parlemens.  Alors ,  fi  vous  crai- 
gniez là  puiffance  du  Pape  ,  les  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane  vous  en  mettront  à  couvert; 
alors  ùl  Sainteté  ne  fera  ni  infaillible^  ni  arbi-i 
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tre  {buver4ine  de  votre  foi  ^  là  ^  elle  ne  dif- 
féra ni  des  Etats  des  Princes  ^  ni  du  Royau* 
nie  des  Cieux  à  fà  volonté  :  là ,  devenus  stScz 
Romains  pour  révérer  avec  une  ibumiflîon  lé- 
gitime ion  caraâére  &  là  dignité  ^  il  vous  fiif- 
fira  d'être  Fçançoispour  n'avoir  pas  à  craindre 
ià  jurifdiâlipiw  ^     * 

Queiî  Tamourde  la  (epatatioavous  pofle-^ 
de  encore  ,  &  que   vous  ne  puiflîez  vous 
détacEer  en  rien  de  l'habitude  ce  vos  {ènd- 
mens  ,  ne  vous  plaignes^  pas  de  ce  qu'on 
vous  ôte  y  comme  d'une  ihjuftiçe  >  remerciez 
de  ce  qu'on  vous  laifle  ^  comme  d'une  grâce* 
Le  chagrin ,  les  murmures^  les  oppoAtions,' 
font  capables  d'ayancer  h  rqine  de  votre  par- 
ti :  une  conduite  plus  refneâueuiè ,  des  ini^->n 
zêts  plus  di/cretement  mçnagés  que  violem- 
ment ibikenns  ^  pourroient  arrêter  le  defTein 
de  votre  perte ,  s'il  étoit  formé.  Les  contro- 
veriès  ne  font  q^i'aigrir  les^efprits  :  en  l'état  que 
font  les  chofès ,  vous  avçz  beipin  de  bons  di- 
redteurs  ^  j>lus  que  de  bons  écrivains  ^  poui 
vous  conlervet.  Vos  Pere^ont  mis  tous  leurs 
talens  en  ufage^pour  iè  faire  accorder  des  Privi- 
lèges 'f  votre,  habileté  doit  être  employée  pour 
empêcherqu'onnevouslesôte.  L'audace^  la 
vigueur^  la  fermeté ,  ont  fà  faire  les  proteflans; 
le  zélé ,  la  .fidélité  la  fbumifEon  vous  main- 
tiendront 5  &  on  fouffirira  comme  obéïflans, 

ceu;^  qu'on  détruiroic  commç;ebelles*  Enfin  ^^ 
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Monfieur ,  fi  vous  avez  une  Religion  doU- 
ce  &  paifiblc ,  dans  laquelle  vous  nej  cher- 
cbicz  que  votre  falut ,  il  faut  croire  qu'dn  toc 
troublera  point  des  exercices  modeftës  & 
pieux  :  mais  fi  jaloufe  &  querelleufe  elle  atta- 
que celle  de  l'Etat  5  fi  elle  reprend  ,  cenflire  , 
&  condame  les  choies  les  plus  innocentes ,  jov 
ne  vous  répons  pas  d'une  longue  indulgenc©|r 
pour  rindifcrétion  d'une  étrangère ,  in/ufte  ; 
&rfacheufè  en  fes  corredions. 

*  Une  des  premières  fàgeflfes  ,  &  des  plus 
commandées  ,  c'eft  de  relpeâer  en  tout 
pays  la  religion  du  Prince.  Condamner  la 
créance  du  Souverain  ^  c'eft  condamner  le  • 
Souverain  en  même-temps.  Un  Catholique 
Aoglois ,  qui  dans  (es  difcours  ou  dans  fes 
écrits  donne  le  nom d'H EREsiiàla  Re- 
ligion Anglicane  ,  traire  le  Roi  d'Angleter- 
re d'HiRETiauE  ,  &  lui  ùit  une  tnfiil- 
te  dans  fes  propres  Etats.  Un  Huguenot  eti 
France  ,  qui  traite  la  Religion  Catholique  d^I^ 
DO  L  A  TR  lE  ,  accufe  le  Roi,  par  une  confè- 
quence  néceffaire,d'être  Idolâtre:  ce  que 
les  Empereurs  Payens  même  n'ont  pu  Ibuf- 
ûw  Je  ne  trouve  rief^  de  plus  injufte ,  que  de 
pei&cuter  un  homme  pour  fa  créa^^ice  ;  mais 
|e  ne  vois  rien  de  plus  fou^  que  de  s'attirer  la 
perfècution. 

Voulez-vous  me  croire ,  Monfieur ,  jouif^ 
fez  paifiblement  dc^  l'exercice  qu'on  vous  per- 

M  i) 
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mec  ^td  qu'il  puilTe  être^  Se  {oyez  perfuadé  , 
que  les  I^inces  ont  autant  de  droit  (iir  Tex-  ^ 
teneur  de  la  Religion ,  qu*en  ont  les  fii/ets 
fur  le  fend  lècret  de  leur  confcience. 

Si  vous  entrez  bien  dans  la  confidération 
de  cette  vérité  ,  un  Temple  abattu  en  Lan- 
guedoc ne  vous  fera  pas  une  injure  ;  Charen- 
ton  confèrvé  fera  un  bien-fait<  La  fureur  ékê 
opinions  Se  Topiniâtreté  des  prris  ^  ne  ibnt 
pas  pour  un  honmie  fage  comme  vous  ;  vo- 
tre honneur  &;  votre  zèle  ibnt  à  couvert  de 
tout  reprodie ,  par  ce  que  vous  avez  dé|a 
foufFert  -y  Se  vous  ne  iàuriez  mieux  faire  ,  que 
d'aUer  fixer  à  Paris  une  Religion  errante  & 
vagabonde ,  que  vous  avez  traînée  de  pays  en 
pays  aflez  long-temps«  Je  vous  exhorterois 
vainement  à  y  renoncer  ^  dans  la  dilpofitioii 
où  vous  êtes  :  un  fèntiment  comme  naturel  ^ 
qui&  forme  des  premières  impreffions  ;  l'at- 
tachement qu'on  le  fait  par  les  anciennes  ha- 
bitudes  -y  la  peine  qu'ion  a  de  quitter  une  créan* 
ce  3  dans  laquelle  on  eft  i^ouni  ^pour  en  pen- 
dre une  autre  où  Ton  a  vécu  toujours  oppolè  ^ 
une  fàulfe  délicateffe  de  icrupule  ^  une  fauffe 
opinion  de  conftance  ^  font  des  liens  que  vous 
romprez  di0icilement  :  mais  laiflèz  à  vos  en- 
fans  la  liberté  de  choifir^  que  vos  vieux  enga> 
gemens  ne  vous  laiflent  pas.  Vous  vous  plai- 
griez  de  l'Arrêt  qui  les  oblige  de  faire  choix 
d'une  Religion  a  i^c  ans  ^  <c  c'cft  la  plus 
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fiide  faveur  àu'on  leur  pouvoit  faire,  Pai^ 
on  leur  rend  la  Pacrife  ^  c|ue  Vous  kut 
aviez  orée  ;  on  les  remet  dans  le  ièin  de  la 
'République  ,  d'où  vous  les  aviez  tirés  ^  oii 
les  Taît  rentrer  danis  le  droit  des  honneurs  6c 
des  dignités  dont  Vous  les  aviez  exclusj^e  leur 
enviez  donc  point^  Mo^fieur  ^  des  avantages  « 
que  vous  avez  négligés  j  &  gardant  pour  vou$ 
yos  opinions  &  vosmalheurs/remettez  le  (oin 
de  leur  Religion  &  de  leur  fortune  à  la  Provi*" 


Où  éft  le  Père  qui  n^inTpire  le  zélé  de  ion 

Earti  ^  autant  que  celui  de  ià  rel^îon ,  à  iès  en-^ 
ns  ?  Et  que  iaiton  ce  qui  arrivera  de  ce  zélé  ^ 
s^ii  s'en  formera  de  la  fureur ,  ou  de  la  piété  ^ 
sll  produira  des  crimes,  ou  des  vertus?  Dans 
cette  incertitude ,  Monfieur  y  remettez  tout  à 
la  difpofîtion  d'une  loi ,  qqi  n'a  pour  but  que  le 
bien  public  >  &  l'intérêt  particulier  de  vos  fa* 
milles.  En  e£Ebt ,  ne  vaut-il  pas  mieux  rece^-^ 
voir  la  Religion  des  loix  de  ion  pays ,  que  de 
la  liberté  de  fa  fantaiâe  ,  ou  ae  l'animofité 
des  faâions  où  l^n  (e  trouve^,  que  de  faire  le 
premier  point  de  ià  foi  de  la  haine  desPAPis^ 
TES ,  comme  injqftcment  vous  nous  appeliez  i 
Soyez  (âge ,  (oyez  pmdent ,  quand  les  empotâ- 
tes devroient  vous  appeller  tiede^  il  vous  con- 
vient d'âchcvet  en  paix  les  jours  qui  vous  re- 
ftent.  Dieu  vous  tiendra  compte  de  votre  rcw 
pos}cacilfe  ^càUiàgeflequ'ilaiiifptrcC|^ 
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luftel  »  pldn  des  leçons  de^b  rare  Crxtiquiï 
Qui  dn  Vieux  Testamskt  tout  le  fonds  flQfll 

explique  » 
Etok  rtmi  cherdber.  au  bruit  de  Totre  nomi 

Comment  uns  oaiiite  &  ânsidoammge 
Oa  feroit  impiimet  qudqne  nouvel  Ouyragf 

.   .  Sa  trop  (kvast  Père  Simon  (i). 
Led,de  Sixte-Qubt  Tonspre&ntoit  rHisTons  (t) 
fout  prêt  à  tniTailIer  pour  votre  propre  gloirct 
Et  TOUS  pouviez  tirer  de  (on  lalent  fi  bean 

Un  caraâére  :  tout  nouveau.    : 
Que  lèrt  à  ces  Mefioars  leur  iUnftreftiéflCeS  -  ^ 
A  peineleur.  £ût-^n  lafimplerévsérence; 
Et  les  pauvres  Savans  y  interdits  ic  con&s  ^ . 
Regardent  Mazartn  qui  ne  Ies>connoit  {dus^ 

Tout  iê  change  ici-bas  »  à  la  fin  tout  ib  pafiè  ) 
Les  livrts  de.Bafféte  ont  des  autres  la  place  s 
Plutarque  eft  fiifpendtt ,  Don  Quichotte  interdit  J 
Monugne  auprès  de  vous  a  perdu  fi>n  crédit  $ 
.Kadne  vous  déplaît  ^  Patm  vous  important  t 
Et  le  bon  la  Fontaine  à  la  même  fortune*  . 

Qu'eft  devenu  ce  temps  heureux 
Où  la  raison  d*accordav^  vos  plus  doux  foM^ 
Où  les  difeours  fenfés  de  la  Philofophié  ... 
JPartagcoiènt  les  pbifirs  di»  votre  bdle  vie  ! 

Vdu^  n'avez  écouté  fix  ans  que laraifon  t 
la  fastaîfie  elclave  étoit  comme  en  prifim  , 

tnaocile  ^ 
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fQ4ociIe ,  à  regret  elle  fortolt  &  chabe  , 
Sottffiroit  9  impatiente,  un  ordre  qui  h  gépe, 
HaJiflbit  du  repos  le  fôlide  intérêt. 
Et  vouloit  établir  le  caprice  qui  plait  : 
Trpp  libre,  &  maintenant  à  laBaflètte  unie» 
Elle  ufiirpe  le  droit  qu'avoit  Ton  ennemie. 
Et  I3  pauvre  Raifon ,  dans  la  captivité, 
Pe  ce  régne  nouveau  foudre  Ja  duret&. 
V09  iêmplus  défolés  en  ce  trifte  efclavage. 
Se  plaignent  avçc  el}e ,  9c  fouSccnt  davanugc/ 
Qn  otc  au  coeur  tpus  fçs  tendres  foûpirs  , 
^n  lui  donnant  comme  uno  autre  naturç  ; 
On  &k ,  le  gain,  l'objet  de  fcs  defir$  , 
Ct  ÛL  perte  eil&  peine  la  plus  dure* 
La  bouche  qui  formoit  la  plainte  des  amans  » 
Ne  {prt  plus  qu'à  fournir  aux  Joueurs  ,  des  ^rmens. 
Le  goût  eft  négligé  :  de  Baflette  paflée 
Le  discours  ennuyeux  a  l'oreille  laflée^ 
Tandis  que  le  bon  iêns ,  ou  timide,  ou  difcret , 
De  tout  ce  qu'il  çntçif^  ne  juge  qu'en  fecret. 
Dans  l'étroite  unioq  de  ce  commun  martyre , 
Quand  la  raifon  gémit,  la  volupté  foûpire^ 
Déplorant ,  à Tenvi ,  la  perte  à^unc  C9UR ,  (i) 

(  I  )  La  Maîfon  de  Ma^C  Maxarlu ,  ^t  fes  amis  n«M« 
(pOiCflUeûr  Cour. 

Tome  /f!»  N 
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Où  cent  ft  cent  douceurs  (ç  {oûtoient  chaque  {oar} 
Sans  qm*on  y  vit  jamais  votre  ame  poflSdée 
Ni  d*un  fxax  (cntiment ,  ni  d*unc  vaine  idée. 
Nous  allions,  il  eft  vrai,  fur  de  tranquilles eau^ 
Chercher  les    raretés  qu*apportoientr  les  Vaiiv 

(eaux  ,  (  I  ) 
Mais  vous  n'expofies^  point  "k  la  fureur  de  Tpndç 
Cette  tête  adorable  >  &  chère  à  tout  le  monde. 
Aujourd'hui  vous  braTe:^  les  plus  fiers  matdotsi 
£c  ne  aaignez  rien  tant  que  le  calme  des  flots. 
Il  faut  des  temps  (achenz ,  il  fiiut  un  gran4  OFage| 
Vous  haïriez  la  mçr  fans  péril  de  naufrage  } 

Et  Ton  vous  entendroit  gémir 
Si  vous  pouviez ,  à  l'aiiè ,  ât  voasi^et  &  dormir^' 
Votre  ancien  repos  »  votre  délicateflc 
Auroit  bien  mieux  iervi  notre  jufte  te^dreflê  i 
La  nonchalante  Oxfivet^» 

De  crainte  &  de  fouci  nous  auroit  exemté  : 
Au  lieu  que  des  dangers  les  funeftes  images  » 
Ont  marqué  leur  efifet  fur  nos  piles  viâges. 
Que  de  votre  grenier  ip^me  les  folles  peurs 
Ont  été  de  vrais  maux  à  nos  (ênfibles  cœu^s! 
Paflons  à  la  retraitt.  • 

(  X  )  Madame  Maï^rin  aknoit  à  aller  îiifc^u'à  rembouçhure 
delà  Tamife ,  pour  voir  les  Vaîilê^ux  ^ui VçYÇnoient  dçi  ft«^ 
c|çs  >  âr  ^  viRcer  des  çurioiîtéç|  '    '^  ^ 
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Madame  cft  de  retour , 
]Et  dès  le  même  jour 
On  joire  à  la  Bttflcttc. 
>I)*abord  le  jeu  commence  arec  tranquîHité  * 
Mais  fix  tailles  aptes  diacnn  eft  démonté  ; 
Et  chez  les  moins  ëmûs  Pon  voit  bientôt  détruite 
Cette  b^  raifon  qu'on  zppeOt  eofuMte^ 
Par  degrés  toutefois  on  difcerae  aîfément 
fit  diffirent  'état  du  bel  empoitement. 
En  charmes  feulement  vous  êtes  fans  féconde  ; 
Car  votre  chère  amie ,  (  i  )  en  marques  fi  f5cx)ndc,' 
Fait  les  Pail  de  des  doublet  Paix  ^ 
flu$  que  vous  if  en  ferez  jamais. 
Vofis  ponmez  "égzkt  la  vrgnenr  qui  Tanime 

A  dire  toujours ,  P  ar o  l  i  ; 
Mais  ne  difputez  rien  à  Fardeur  maghanimq 
,Qui  du  fèpt  &  le  va  pouflè  le  coup  hardi  ; 
Une  lardeur  fi  noble  &  fi  belle 
N^appartient  qu*à  Madèmoifèlfe. 
Parlons  fans  raifierfe  ;  un  peu  de  gravité  : 
Avez-voua^éfoln  de  perdre  la  fanté  ! 
Vos  yeux» dont  Içs  mortelles  armée 
Cofltoîent  aux  adtres  tant  de  larmes  ; 
Eux ,  qui  mettoient  tout  fous  vos  loix  ^ 

s 

If  l  Madcmoifdle  de  S^rerweerr^ 

-      -  Nij 
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S*u(ênt  aujourd'hui  (ut  un  trois  ; 
Et  votre  ame  attentive  ^  la  parte  qui  paffis 
Tremble  fèdrétement  du  péril  de  la  fiice. 
BeauK  yeux  y  quel  eft  votre  defiin  ! 
Périrez- vous, beaux  yeux ,  à  regarder Morinf 
Cicux,  daignez  rétablir  les  féances  de  THombreJ 
Envoyez  la  BafiTette  en  ce  royaume  (ombre  » 

Qu*pp  non^mç  )es  ^nfe^  ; 
Ceft  un  nouveau  tourmçjnt  »  c*eft  un  nQHYc^ii 

fupplice  f 
Faut  punit  des  Démons  Ilnfidéle  malice  i 

Pire  que  leurs  feux  &  leurs  feis^  v 
On  verroit  s*aflèmb)er  |es  Pipbres  criminelles 
Atttouif  d*un  vieux  Démop  qui  6^Ucroit  pouf 
elles 
D^  un  noir  ft  commun  chagiin  ; 
Laflâme  d*un  b&cher  (èrviroit  de  lumière^ 
Et  ces  infortunés  fermeroienc  la  paupière 
Anffi  peu  que  Morin^ 
]|t  vous.  Dames  &  Demoiïêlles  ^ 
Que  Tamour  trouve  £  rebelles,^ 
Depuis  la  nouvelle  furçur; 
-ppuvez<rYOus  écouter  la  voix  trifte ,  dolente  i 
Dji  m^heureuxqui  fè  lamente^ 
P'écre  çtiaiJS  de  votre  cœur  i 
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S!  c'étoh  pour  être  plus  (âges 

Que  TOUS  luififfiez  ces  outrages  | 

Si  c'étoit  par  déyotion  9 

Grands  intéréu  >  ambition  %  •  ^^ 

Véritable  defir  de  gloire  , 

ï>efrein  de  vivre  dans  ^Hifioire 

Comme  la  femme  de  Pétus  >  (i) 

Y  vit  encor  par  iès  vertus  : 

•»  Amour  ,  dirois*]e ,  il  £i«t  fi  taire  ] 

»  Cédez  au  plus  haut  caraâére  ; 

»>  Sentimens  délicats  &  doux  , 

^  Molle  paffion  tailêz-vous  : 

Mais  qu'une  petite  BaÛêtte 

Triomphe  ici  de  fk  dé&it€V 

Et  le  tiernie  en  un  rang  fi  bas} 

Amour  ne  le  ibuffirira  pas* 
ytmt  me  quinez ,  dit-il ,  folUs  »  &  je  vous  fuHte  i 
Je  fars  aiuec  Maroc  (t)  four  ehercher  ce  mérite^ 

(  X  )  Arrîa ,  Femme  de  Pétus  Ceciniu  >  voyant  fon  Mari 
condamné  à  la  mort ,  pour  aroir  eu  put  à  une  confpiration 
fbntre  l'Empereur  Claude  >  prit  un  poignard ,  lé  l'enfonça 
dana  le  fein ,  &  le  préfentant  enfuite  à  Pétus ,  lui  dit  :  que  ce 
n'étoit  pas  le  coup  qu'elle  venoit  de  fe  donner  qui  lui  cau- 
Ibit  de  la  douleur  ,  mais  celui  qu'il  ailoit  té  donner  lui- 
même. 

(2)  L'Ambaflâdeur  duRoî  de  Maroc,  ^i  étoit  alors  en 
Angleterre ,  ôc  qui  s'y  fit  beaucoup  eftimer  par  fa  politeHe  , 

par  fon  efj>^'    •-        '-    ^    "^  ^ ^^"'  ^•"'' 

fx  tempf 


par  fon  eQ>rit ,  de  par  (bn  adreflè  à  manier  un  Cheval.  Que!- 
Bpf  auparavant  I  le  Hoide  Maroc  avoir  obligé  VEn- 


Niij 
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Que  fignàla  jadis  le  feafU  Gnnadm  ; 
Je  VMS  ierchtr  le$  feux  dom  mi$  itmcfiâfire  i 
Je  vais  trwvet  les  ççewrs  dignes  àe  mQnemfirei 
Es  laiffi  fffur^jofiHLis  UsvStvtsà  Mamm» 


iBï 


IL     E    T    T    a    E 

A>  LA    M  £  S  M  £. 

J'Ai  toujours  eu  fur  la  confcieuce  d'avoir 
foupçonnç  (juc  vofrycux  pouvoicnt  s'ufer 
à  la  Baflècte. 

VoMyetix,  dmh  les  nimnellm  amtf 
Coâioient^âUM  ndsru  tatt$  d$  lamms^ 
Emx  ,  qm  mmtnmn^  tomfim  vos  Itùs 
S^ufem  ot^QMttFhui  Jkf^  sm<  mds^  i 
Mt  voÈTt  âme  attentive  à  la  c^ps  fMi  fidh  i 
Tremble  Jicrétemem  du  féril  de  la  face* 

voyé  d'Anglererr 9  c<e  paroître  nuds  pîeds  à  l*Au<!îence  qn'il 
lui  donna  :  Charles  IL  réfolut  d'en  ufer  de  même  à  l'égarcf 
de  cet  Ambaflàdeur ,  &  de  s'en  divertir.  Il  choifit  un  jour 
^u'ii  ûifoit  exceflîvement  froid  »(  le  2i.  de  Janvier  1682.  > 
&  le  reçut  dans  une  falle  pavée  de  marbre  ,  où  Ton  Excel- 
lence ,  tort  mal  à  Ton  aire>  fe  tenoit  tantôt  fiir  un  pied  ,  tantôt 
fur  l'autre ,  &c.  M.  de  S.  Olon  dans  Ton  ETAT  PRESENT 
DE  l'Empire  de  Maroc  ,  l'appelle  CAlc^de  de  Mehe- 

mctk  Adp»  ben  Atar  ,  &  dit  qu'il  étoit  alfr$.(  lS9^3»  )  ârorî 

^  premier  Miniftre  du  Roi  de  Maroc. 


'^ 
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Seaux  feux,  qml  tfi  votre  de/Hn  ! 
i^kez^véÊÊti  éeaux  yeux  y  à  regarder  Morinf' 

C'ieft  uûe  queftion  injiiricufê  qui  m'a  ki/fê 
^un  fi  gtaûd  feràpule  ^  qiie  pour  me  mettre l'cf^ 
ftk  fen  repos,  f  ai  été  o^blige  d'ajouter  quelques 
vers ,  qliî  montrent  qUe  votre  beauté  eft  in-: 
capable  de  retevoir  aucune  altération. 

Beaux  yeux  y  quel  e/ivùtredeftinl 
Per^rez^-tfQus ,  beaux  fwux^  à  ngarder  Mrîu  f 
Nom  d'un  charme  étemel  Jclbiids  inépttifable 
.Vous  rend  »ma%té  Moiiiiy  ci»<iue  jourflloi  aima- 

Ue; 
Sa  Baflètte  a  détim.,  bien  5  topm  «  fibeflë  ; 
Tout  cède  à  ifôn  iéfycitH  h&ftnàû  Votre  b'âaoté  ; 
Tout  &  dérégie  en  y^9  ^  tout  le  confond  fta  eUe 
Mais  le  dérèglement  tous  rend  encot  plus^eHe 
Et  lorsque  vous  pafièz  une  nuit  ans  (bmihéSI  % 
Plus  brillante  au  matin  que  Féclat  du  (bleif , 
Vous  nous  UAfftz  douter  fi  la  chaleur  féconde 
Vaut  le  feu  de  vos  yeux  pour  animer  le  monde» 

N'appréhendez  pas  ,  Madame ,  de  perdre 
Yos  charnaes  à  Newmarkct  ;  montez  à  che-- 
val  dès  cinq  heures  du  matin  *,  galopez  dans 
|a  foule  à  toutes  les  Courfès  qui  fe  feront; 
eârouez-voùs  à  crier  plus  haut  que  Mylord 

N  uij 
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Thomond  (  i  )  aux  combats  des  Cocqs  ;  utet 
vos  poumons  à  pouf&r  des  Don  1,(2}  à 
droit  &  à  gauche  ;  entendez  tous  les  fbirs  ou 
la  Comédie  deH£NRiVIII  (3)  ou  celle 
de  la  Reine  Elisabeth  (4)  s  crevez- 
vous  d'Huîtres  à  fbuper  ^  8c  paÂfez  les  nuits 
entières  (ans  dormir }  votre  beauté  qui  tft 
échapée  à  la  BafTette  de  Moniieur  Morin  (5)9 
iè  iàuvera  bien  des  fatigues  de  Nevmarket. 

Venons  an  grand  M<»ifl  :  pader  de  vos  appas  i 
£ft  un  di(cônr8perda>vons  neFécoûtez  pas« 
A  votre  jeu.  £ital  Famé  la  plus  fincére  ^ 
De  tromper  le  taSlenr  fait  ûl  première  aj&ire  ; 
£t  le  noble  (atlleur  anunc  8t  plus  loyal  » 
Sur  Targem  du  metteur  fiût  m  deflfein  égal  ; 
Il  s'aj^Uque ,  il  s'attache  à  ce  doux  exercice 
De  voler  fôa  voifin  (ans  craindre  la  fufiice  » 
JLaif^t  d*un  vieil  honneur  la  (crapuleulè  loi  ^ 


.  (  t)  Henri  O  Brian»  Comte  de  Thonaond  en  Iriude» 
^nd  parieur  aux  combats  des  Cocqs. 

(  1  )  £<prei&on  Angloiiè  »  tftù  en  madère  de  pari,  répond 
â  notre  Va. 

(b)  Compofée  par  le  fameux  Shakeipear,  mort  en  1616» 

(  4  )  Compoiëe  par  Thomas  Heywood  ,  qui  fleuriflôic 
fous  les  régnes  d'Eli&beth  &  de  Jacques  I.  Toutes  les  Piécea 
dit  Thé&tre  de  ces  temps-là  font  extrêmement  longues  »  & 
fort  ennnyeufes. 

(  S  )  Morin  fe  croyoit  fourent  malade  ;  &  il  n'étoit  pat 
|o AUe  qoe  les  rcim  n'épuifiiflèiit  «a  cerpt  aoffi  flnet  W 
te  fient 


— -H 
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fet  le  greffier  abus  de  toute  bonne  foi  : 

n  ;^blit  fes  droits  dans  la  (èule  induftrie  , 

Et  Fsidrefle  des  mains  cfi  &  vertu  chérie. 

iTel  efi  le  vrai  banquier!  pour  les  nouveaux  tail^ 

leurs  9 
Ils  quitteront  bientÂt  oli  banque  on  boflitcH 

mœurs. 
0te2au  grand  Morin  Ibii  fubtSl  avantage  ^ 
La  Baflêtte  pour  lui.&ra  pis  que  la  rage  } 
Quoi  qu'on  o&  lui  dire  il  doit  tout  endurer  î 
£t  chacun  s*autori(b  à  le  déft^érér. 
.^e  ùk  langueur  augmente  avecque  ùl  jauniflè,  (i) 
ll.ftnti  malgré  fon  mal ,  qu'il  ta&  (on  o£kc« 

M  o  &  z  N« 
Madame?  te  (  i  )  memeun* 

MADAMBMAiAlC  mti 

Vous  taillerez  9  Monh  I 
lExpirer«en  taillant  eft  une  belle  fin  s 
Pour  dernière  oraifon,  lorsque  vous  rendrez  rameg 
Vo«6  pourrez  reclamer  le  Valet  ou  la  Dame. 
iC^ttelle  plus  digne  mort  que  d'étf  e  enfîveli  » 
Après  avoir  gagné  quelque  gros  paroli  ! 
Ccft  par  de  fi  beaui  coups  qu'une  célèbre  hîàoîrei 


^  (I  )  KCorih  gtafl^yok  Waiicouf  |  4^  fe  dônaèii  de  gna^ 
lia  tïàkvkii 


\ 
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Aux  banqttés  à  Tenir  portera  râtrie  ^îre; 
liais  c^  trop  difisbudr  ,  laboicft ,  Pelfette| 
Et  ràûs  y  Mettre  Moria ,  &tti»>citfejn£tteiij 

MoniK* 
Un  momeiit  cle  repos ,  Madame  la  Dttffeflb  i 
fSaoïa  TO«s  k ^^  Madaétt  là  Coniteffe^' 
Et  Monfieur  de  Vemeuil  &  Mofifieitr.de  Bezon$ 
Parblqi  Foii  ni*aitlBoii  ttk  tchÈmt  ié  h  maû&n  (i|4 
CécoitaffikésvénetDHtessé  ausiseannsére» 
tin  petit  complîmeot  en  foniie<lèprietc^ 
Monfieur ,  Monfimr  Uorin^Smkttm&fêe  nom  ; 
Oa  bôeaçielqnexiitre  &6;À  d'iBonnéteit  de  donît 
Ici  z'emensgtxuidértowuHiftqiielqHttenpêtfi 
H  faudra  qt^à  lafmMêbA  uffi  la  $At  t 
Si  ze  me  porte  mal ,  vattr  nMknzyMaring 
Exfirtr  m^dlèam  ^  mt  hdiefn. 
Ah!  cxfi*eftpasaiQfi  qie  le  Banquier  (e  traltei 
Lorlque  l'on  ireat  £z  fin  temr  une  Babette*. 

Madame   Ma  z  au  in. 
Monfimr^  Mmfiem  Mwttn^  ftnfamitla  mdfin 
De  AÊimfieur  de  Vemeuil  y  de  Mtmfieuf  de  MeMOUi 
Sans  fe$$f  ^viiipfiiJif nt  eu  jerwiedefrtere^ 

(2  )  Morin  étoit  de  Beueii i&  il  avoitquelque^tf  îou^ 
avec  Moniteur  le  Duc  de  Vcraeiiil ,  *  avec  Monfieur  de  Bc- 
IÈ<nB.  Le  premier  écbit  Gonvenieiu:  delanguedoc  1 9t  fwW 
eq^  étoit  lôteadattt. 
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ffevtliis  diBsdLtQittite&ii^iiflc.&anche  maaiéfe; 
Il&ttt  tailler ,  Morin,  &  tailler  pnompteBiant, 
liu  lbrdliaixffi*t&t  dcmoa  affpactenient* 

li  taille  9  eût-il  la  mort  peinte  fiir  Con  yi&ge  ; 
Maisn  d'une  main  fidèle  il  ne  perd  pas  Tuiàge  $ 
Et  fbtt  œil.  attentif  par  un  foin  diligent  • 
Aide  la  Provençale  (  i).  i.  s'attirer  Fargent. 

LailTez ,  o  grand  Moiîn ,  parler  toute  la  terre  i 
Que  chacun  par  dépit  tous  déclare  la  guerre  ^ 
Que  certains  enchanteurs  irrités  conore  tous.» 
t^aflènt  gaffer  la  mer  àtoiis  vos  billets-doux  s 
,  (  Billets ,  que  la  noirceur  d'une  magie  étrange^ 
A  transformés  à  Loadre  en  4e»  BîUets  de  chaiH 

gc(0;  "^ 

Ne  ^prous  allarmei  point  yun  plus  grand  ^ichaatMi 
S^c^  déclaré  <|^ja  pour  votre  protefteilr  t 
De  Merlin  &  Morin  le&cret  parentage 
Vous  donnera  fur  eux  un  entier  avanâge  ; 
.Ceft  par  lui  qu'à  ^aint  James  vous  taillez  hardn 
ment; 

..   '(  i). Manière  de  mêler  les  eûtes  l  la  Baflctte, venue  ddi 
Yroyence. 

(  z  )  Morin  étoit  venu  de  France  fort  endetté  >  &  dès  qu'on. 
iiToit  qu'il  avoitgag^né  au  jeu»  oa lui  eavoyoit  les  mlleia 
|À»«t  les  acquitter» 
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]p*eft  pa^  lai  qu*à  Wlûte4ial  vous  iomei  &s^ 

méat  (i^; 
Par  lui  de  Newmarket  les  rotttes  détonrnées 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  tous  feront  exi&ignéts^ 
£t  de  Ton  char  volant  les  magiques  reflbrts 
Tranlporteront  Morin  &  Morice  à^P^indTors  (z)i 
Du  géant  Malambrun  Tordinaire  monture  »  ^ 
Cheyillard  nVût  jamais  une  fi  douce  allure  ; 
Et  Ton  ûc  vit  jamais  ce  renommé  coucfiec 
Porter  fi  digne  nàaitre,  &  fi  rare  écUyer. 
Loin  félons  malandrins,  forciers,  races  damnée^ » 
Sur  le  Bon  Don  Quichotte  autrefois  déchaînées; 
Loin,  maudits  enchanteurs,  refiesdela Voifin(3)j 
Députés  de  Iktan  pour  tourmenter  Morin , 
Sortez  d'ici ,  méchans,  abandonnez  une  Ifldf 
Oà  tant  de  gens  de  bien  on|  cherché  leur  aQrle  J 
Vos  pièges  déceyans  font  ici  fiiperflus , 
Fourbes,  retirez-vous,  &  ne  revenez  plus; 

Mais  plutôt,  cher  MorîA,  foircez  cette  CanatOi^ 
D>dorer  dans  vos  mains  les  vertus  de  la  Taille  ; 

(  1  )  Morin  perdoit  ^el^efbis  de  û  poOhs  Ibmmet ,  ^'il 
a'ofoit  parottre  que  dans  les  lieux  prÎTiléeiés.        • 

(  2  )  Quand  la  Cour  étoit  à  Newmarket  >  et  fie  Morîii 
vouloir  7  aller»  il  ôifoit  fouyent  ce  voyage  la  nuit ,  de  peur 
^efes  Créanciers,  &  prenoit  avec  lui  un  Valet  de  Chambre 
4e  Madame  Mazarin ,  nommé  Morice  »  qui  étoit  un  boafiîa 
afièx||laifànt. 

(^i  )  La  Vmim  fût  brdlée  à  Puis  peut  roitilége, 
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Slodiii&zdeTant  eux  un  miracle  nouveau,. 

Plus  fort  que  leur  magiè,&  plus  grand  &  plus  beail^ 

Pécouvrez  à  leurs  yeux  les  monceaux  de  Guinées  , 

Des  Banques  par  jtos  loix  (agement  gouvernées  ; 

!^n  Valet  bien  fo(îfl^s  à  Tordre  de  rp^dotgtf  ^ 

Qui  pour  vous  obéir  perdra  les  qiiatre  fois; 

!Ce  fidèle  Valet  acquittera  les  dettes 

Qui  viennent  de  Paris  ou  qu*à  Londre  vous  âites  ; 

Une  Dame  attachée  à  tons  vos  intérêts. 

Fera  pour  vous  autafit  qu'auront  f^t  les  Valets  ; 

{lie  (aura  fournir  ^  la  magnificence 

jQ[ue  vous  nous  faites>  voir  tous  les  jours  de  aai(^ 

fânce; 
Elle  vous  fournira  fisinge ,  Poin^  de  Paris. 
Boudes  de  diamans  déboutons  de  rubis  ; 
Elle  vous  fournira  des  repas  pour  les  Dames. 
Qui  iâvent  contenter  voii  amoureufës  flammes  ; 
Nymphes ,  dont  le  mérite  &  le  charme  divin 
iVous  ont  fait  oublier  feu  la  Dame  Morin. 
Quatre  Rois  aujourd'hui  devenus  tributaires  » 
font  leur  (bin  principal  d*av^cer  y  os  afiires  t 
tT^availlent ,  àfenvi»  d'un  zélé  aflèz  éga}  ^ 
^  qui  remplira  mieux  votre  Tréfbr  Royal  ; 
l^nfin  dans  votre  Etat,  tout  ce  qui  fait  figure  ; 
pu  ce  ^ui  n*en  &it  point  ^  eft  yotr«  ççéatùrç  | 


t$%      t>  E  U  V  R  E  s .  D  ^  K*: 

Et  par  cène  mfinl  »  Madame  ilazarm 
SI^MsiiomfliiejcitpiniQetatonjoaisLB  G&^Kj| 

Après  nfctre  élevé  au  geflrc  (ublimc  pour 
donner  4^  louaûgcs  aux  vertus  de  mon  Hero^^^ 
vous  Qxmverez  bon ,  Madame  ^  que  jeddceor 
de  à  la  naïveté  du  lÛk  prdînaire ,  pour  voui 
ren^  compte  de  la  Volacillc  de  vpnre  Mait 

Le  Pretty  (  i  )  ne  fe  porte  pas  mal:  mai$ 

comme  c'eft  un  oifeau  fort  bien  né  :,  &  qui 

vient  afljirémcnc  de  bon  lieu ,  il  fc  plaint  mp-: 

dbftemtnt  d'Être  abandonné  à  une  &rvafiteJ 

au  ibrtir  des  mains  délicates  de  Mademoifelle 

Silveftre.  te  a'eft  povrtant  pas  là  fon  plus 

grand  chagrin  5  il  ne  voit  plus  Madame  5  il  ni 

peut  plus  voler  après  elle ,  ou  la  Tuivre  à  U 

trace  fur  ces  petits  pieds  5  voilà  fa  douleur; 

Oç  Ji'oublie  rien  pour  le  ^onlbleif;  on  M 

donne  du  thé  tous  les  mâtins  ;  ttim  ce  rfc^ 

pas  fur  votre  lit  :  ila  rojlcmenc  fon  ^uf  à  dî^ 

ner  :  mais  ce  n'eft  pas  fur  votre  table  :  rien  n^ 

5 eut  confolcr  fon  afflidion^  que  Teipérapcç 
e  votre  retour. 

Ma  première  vifite  fe  fait  au  Pretty  ;  la  fc^ 
cpnde  aux  Poules ,  qui  font  bien  ks  jÎm 

(  \  \  Perroquet:  d^Madamç  JMazarin,  Prmy  eg 
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Konnêtes  Poules  que  j -aye  vues  de  ma  vie.  Élw 
les  préfèrent  un  vieux  Cocq  tput  couvert  dp* 
places  j  un  vieux  Soldat  europié  ^  qui  pour-f 
xm  deaiandct' place  anx  invdodes  oe  NctP^ 
jnatkfic  j  elles  le  préfèrent  à  un  jeune  Galant  ^ 
oui  a  la  plus  bèUe  crête  ^  la  plus  belle  aueiie 
m  nionde.  It  faut  que  je  me  ûtisfafle  de  ma 
condition  ^  tcUp  qu'elle  eft  ,  ^ais  fi  j'avois  à 
çhoifir^  j'aimerbis  mieux  ^e  vieux  Cocq  par- 
nû  ces  vertueufes  Poules,que  vieil  homme  par- 
mi lesDames.  Cette  conudération  me  fait  vifi- 
Xct  vos  Ppules  deux  fois  le  jour*»  &  là  ^ par  une 
faufle  idée,  je  m'applique  en  quelque  façon  la 
imure  &  le  Donbeur  de  vqtre  Cocq.  U  marçh| 
avec  une  gravité  j|xtraordiHaire ,  glorieux  du 
se&e^  qu'Qn  lui  rend ,  &  fort  content  de  lui*^ 
snSme.  Nous  n'avons  point  de  terme  en  no« 
tce  laxtgue  ^  qui  puidc  bien  ei^imer  cetto 
iàtisfaâion  grave  Se  compoiee  qui  fe  répand 
fur  tout  l'extérieur  2  rtjFANo  des  Elpagnols  y 
^roit  tput-à-fait  proprj?  -,  mais  je  ne  fai  fî 
Mçpficur  Pou0  (  I  )  permettroit  qu'on  yfti 
^rvît  pour  d'autre  que  pour  lui. 

Si  vous  me  donnez  qiielquç  commiffion 
ajoutée  à  celle  que  j'ai  reçue  ppur  avoir  foin 
de  la  Volatille .  il  n'y  a  perfbnne  au  monde 
qm  s'en  acquitte  fi  ponélùcllement  que  moi. 
^a  Guenon  devient  plus  maigre  que  je  iic 

•  (x)  Le Çhv de  Madame  Mazaiteiji 
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voudrois  ^  Se  fans  l'attachement  que  j-ai  aiti 
près  d'elle^  elle  feroit  morte  il  y  a  long-tenipsj 


i*«B 
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M  A  X  I  M  Ç  5r 

Smr  la  Santé, 

SI  VOUS  avez  quelque  foin  de  la  délicat 
xcffc  de  votre  goût ,  &^e  l'intérêt  de  vcH 
tri  ianté,  vous  ne  mangere:^  que  des  Vian^ 
des  naturelles  fans  mélange  aucun ,  mais  ex*» 

Juiiès  par  leur  bonté  propre  ^  Se  par^  la  curio} 
té  de  votre  choix. 

^  IL 
Que  tous  les  Potages  gommes ,  Préc»  J 
Ragoûts  ,  Hors-d'œuvrcs,  &  géncralcmcnç 
toutes  comportions  de  Cuifine ,  ibient  ban^ 
nies  de  votre  table  >  pour  éviter  des  maladies 
qu'on  ignoroit  autrefois  dans  la  (implicite  des 
JTcpas. 

III. 
La  diverfité  des  Vins  peut  être  agréabidf 
quelquefois  j  jamais  utile  :  fbyez  tempérant 
déUcat  ^  buycz  peu  de  vin ,  mais  cxcèlt 

Icnt^ 
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lent,  &  le  plus  long- temps  du  mcmc^  qu'il 
(èra  poflible. 

IV. 

Les  Vins  de  Champagne  font  les  meilleurs  : 
nepoufTez  pas  trop  loin  ceux  d'Ây;  ne  com- 
mencez pas  trop  tôt  ceux  de  Rheims.  Le 
fioid  conftrve  les  eiprits  des  Vins  de  Rivier- 
re  'y  les  chaleurs  emportent  le  goût  de  terroir 
des  Vins  de  Montagne. 

V. 

Vous  ne  {auriez  avoir  trop  d'attention  pour 
le  régime  3  trop  de  précaution  contre  les  re- 
mèdes. Le  régime  entretient  la  iànté  &  les 
plaifirs  :  les  remèdes  font  des  maux  préfèns  ; 
dans  une  vue  afTez  incertaine  du  bien  à  venir* 

VL 

Les  plaifirs  &  le  régime  doivent  avoir  une 
cTpécc  de  concert ,  &  une  proportion  aflèz 
jufte.  Les  plaifirs  déréglés  mettent  la  nature  ea 
défordre ,  une  exaâitude  feche  &  trifte  ternie 
ks.e^rits  ^  &  infenfiblement  les  çteint. 

Sur  t  Amour. 

VIL 

Ayons  autant  d'amour  qu^il  en  (mt  pour 
nous  animer  >  pas  afTez  pour  troubler  notre  re- 
pos. Le  cœur  nous  a  été  donné  pour  aimer, 
ce  qui  eft  un  mouvement  agréable  ^  non  pis 

Tmc  IF^  P  ' 
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pour  (buffiôr  ^  ce  qui  eft  un  fèntimenc  doulodf 
reuz. 

VIII. 
Ccft  aller  contre  rintcntîon  de  la  namre  J 

3ue  de  faire  notre  tourment  d'une  chofe  donc 
le  a  voulu  faire  notre  plaifir. 

IX, 
Les  voliiptucufcs  fentent  moins  leur  cœur 
que  leurs  appétits  :  les  Précieufès^  pour  con<- 
lerver  la  pureté  de  ce  cœur ,  aiment  leurs 
Amans  tendrement  fans  jouiffance ,  &  jouif- 
lènt  de  kurs  maris  fblidement  avec  ayemoa 

Sur  U  Dévotkn. 

X. 

Les  Dames  galantes  qui  le  donnent  à  Dieu,' 
lui  dorment  ordinairement  une  ame  inutile 
qui  chercke  de  l'occupation  \  8c  leur  dévo- 
tion {t  peut  nommer  une  paflîon  nouvelle  ^ 
où  un  cœur  tendre  qui  croie  être-repentant , 
ne  fait  que  changer  d'objet  à  (on  amour. 

XI. 

Quand  nous  entrons  dans  la  dévotion^  il 
BOUS  eft  plus  aifè  d'aimer  Dieu  que  de  le  bien 
fervir.  Laraifba  en  eft^  que  nous  confèrvons 
un  cœur  accoutumé  à  l'amour»  &  une  ame  qui 
avoit  beaucoup  d'habitude  avec  les  vices.  Le 
cœur  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans  lès 
mouiremeny  ;  il  7  a  beaucoup  de  nouveauté  ^ 
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Jour  une  ame  déréglée ,  dans  les  fèntimens 
e  la  vertu  ;  ainfî ,  quelijue  changement  qu'il 
paroifTe ,  on  eft  toujours  le  même  qu'on  a 
été.  On  aime  comme  on  aimoit  :  on  e(t  inju- 
fte  3  glorieux^  &  intérefle^  comme  oa  Técoic 
auparavant. 
•  XI 1/ 

La  vraye  dévotion  eft  faifônûable  &  biSni 
faiiànte  :  plus  elle  nous  attache  à  Dku^  plof 
ellb  nous  porte  à  bien  vivre  avec  les  hom«: 
mers; 

xin. 

la  Vie  des  Religieux  eft  la  même  pour  la 
régie  j  mais  inégale  par  Tkiégalité  dtraflléte 
QÙ  fe  trouvent  les  eiprits. 

XIV, 

Le  doute  a  fcs  heures  dans  le  Couvent ,  la 
perfiufion  les  fiennes  >  il  y  a  des  teniips  où  Ton 
pleure  les  plaifirs  perdus ,  des  temps  où  l'on 
pleurt  les  péché»  commis. 

Sur  U  Mm:  \ 

XV., 

^  La  meilIeUf&de  toutes  Us  raifbns  nour  (ê  ré- 
&ùdffe  à  la  mort ,  c'eft  qu'on  ne  uuroit  Té- 
vîtér  î  La  Philofophie  nous  donne  la  force 
d*en  diflimuler  le  reiTenriment  »  Se  ne  Tôte 
p"^  :  la  Religion  y  apporte  moins  deconfian- 
ce  que  de  ^raîûtct 

O  i) 
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XV  L 

{A  Juger  fainemenc  des  choies  ^  la  ùgtSc 
confifte  plus  à  nous  faire  vivre  tranquillement^' 
fj^ï  nous  faire  mourir  avec  confiance, 

XVIt. 

Les  belles  morts  fourniffent  de  beaux  ésC^ 
cours  aux  vivans ,  &  peu  de  conlbktioû  à 
ceux  qui  meurent  : 

[Attendant  la  rigueur  de  ce  commun  dcfiifl». 
Mortel  »  aime  la  vie,  &  n*en  crain  pas  la  finv 


m 
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..      LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z   A   R   I    N. 

lEPREMIER  JOUR  DE  L'AN.. 

JE  vous  fbuhaite  une  heureufê  Année  ; 
quand  je  ne  ^uis  en  avoir  de  bonnes  ^  ni 
en  eipérer  de  longues.  C'eft  une  méchante 
condition  ^  Madame  3  d*être  mal  fatisfait  du 
prclènt  3  &  d'avoir  tout  à  craindre  de  Tavcnir  : 
mais  je  me  confole  de  ce  malheur ,  par  la  pen- 
fëe  que  j'ai  de  me  voir  bientôt  en  état  de  vous 
fcrvir.  Vous  ftvez  que  vous  n'avez  point  de 
ièrviteur  fi  dévoué  que  moi  en  ce  mondç 
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hies  vers  vous  apprendront  que  je  ne  (èrai  pas 
moins  attaché  à  vos  intérêts  dans  l'autre* 
Comptez  donc  fîir  mon  Ombre ,  comme  fiir 
ma  pertbnne  i  Se  ibyez  aflûrée  d'une  fidélité 
étemelle  jointe  à  une  égale  di(crétion.  Je  ne 
.viendrai  point  vous  importunera»  jeu  par  ma 
préiènce  ;  je  ne  vienarai  point  vous  effirayet 
par  des  apparitions,  je  ne  vous  troublerai  point 
par  des  ibnges ,  Se  n'inquiéterai  en  quelque 
manière  £|ue  ce  puifTe  être ,  le  peu  d'heures 
<que  la  Ballette  vous  laifTe  pour  leibmmeiL 

VoiU  des  effets  de  ma  diicfétion  ^  appre- 
nez ceux  de  mon  zélé.  Je  vais  déclarer  la  guet* 
re  à  Hélène  &  à  Qéopatre  pour  l'amour  xle 
,vous  j  je  vais  réduire  des  rebelles  3  &  remettre 
des  indociles  dans  le  devoir.  Mais  pour  cela^ 
Madame ,  j'ai  befbin  d'une  inftm&ion  que  je 
vous  demande  dans  mes  Vers  :  vous  ne  iàu- 
jÂez  jne  l'accorder  trop  promptement  ^  autant 
de  temps  que  vous  tarderez  à  me  la  donner^ 
tiutant  de  retardement  apporterez-vous  à  vq^ 
prc  gloire. 

Je  in*aperçois  qne  ma  raifon  (  i  ) \ 
Trop  long- temps  au  corps  aflèrvie> 
Eft  prête  à  quitter  fa  prifon. 
Pour  goûter  le  bonheur  d'une  plus  douce  vie; 

(  X  )  Ces  Stances  font  imitées  de  l'Epigramme  de  Maynard^ 
au  Cardinal  de  RichcUcu;  4|LI«ANI>{  Jl.>Q£  Aff£W4S 
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Bien-tôt  {e  renai  ces  beast^ 
Qui  font  dans  les  Champs  ElilSef  ; 
t>*tttt  repot  étemel  &cle  biensetfdumtéri 
Hettfdnftmctit  StfùMcM. 

^  Tecxai4an8  ces  liens  rhtenanft 
Ler  Hâénes  f  les^Cléopatrey  ^ 
I>MrlésAmeiii  éténemen» 
Ibàt  tant  4e  bfttitfirrnosttiéatrtu 

-    lÀf  s'infiMmant  de  vos  beans  jetaîl 
Et  de  tous  fes  tiaitS' f  nn^  viâge 
(binons  eâr  donné ^  le^Dieat^ 
Coihme  le  plas  parfait  ouvrage  i 
Elles  fauront  que  vos  appas 
'Anroient  âté  Paris  i  fon  aunaUe  Hélène  ; 
Qa'AfftOidcScpfe  Céiàr  près  de  fùU^rfMtokmfÊ^ 
Kegardf  feolentent  le  fiijetdeleur  peine; 
ËtTous  auriez  (kuré  d*un (unefie  trépas. 
Deux  Héros  malheureux  que  perdit  cette  Reidi» 

Rome  a  là  des  pSjets  également  connus  » 

SaVlVgînic,  &  &  tùcréce: 
Mais  pour  ayoir  iuivi  de  faroucbes  vertus ,^         ! 
Elles  gardent  encor  certain  air  de  rudeflè, 
St  leurs  rares  attrait9,odîeu:<  à  Vénus , 

Ke  jottirQnt  jamais  4$  kiQW^  noU^fei . 


j 
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Sachant  que  )*a!  Hioniidir  d'être  coiinti  de  tous  ^ 
£Des  Yoiidroiilt.finroh  fr  quelque  amour  trop  ratntij 
De  jeu  9  d'amu&ment)  on  dé  plai£r  tiop  '^oux 
Viorst  pas  gâté  Fefprit  d^uueDkflie  Romaine* 

Je  leur  dirai  que  votre  cœur, 
Eft  digue  dèleurRépuUniue; 
'  Feme  &  cenAant  -comme  le  lenf^ 
tta»  pliis  noble  fit  plus  magnifique; 

Je  £rai  que  du  plus  beau  corps  » 
Etdé Famé  ta  pi^ispaorfaite , 
Nous  Moyens  en  Vonslesaccofds; 
tt  je  ne  dirai  pfts  un  mot  delk  Baifette. 

Je  leur  dirai  que  Brute  &  GoUatin» 

SÀnt  foft^de  votre  connoi£&Qce  ; 
jQue  d'Appius  vous  &uvèz  le  déftinf 

£t  comment  finit  fa  puSince? 
Mais  pour  i^oné ,  Mazenot  »  &  Moiin  (r); 

Ils  feront  paflëslotts  £IenGC. 

De-U,  î'kai  cheit&er  les  beautés  de  nés  fours; 
MâMHh-Mwitbasion,  modemerimmortelles  ^ 

'  A- qui  nous  donnerons  toujours, 
]L1iomieur  d*avoit  été  de  leus  temps  les  plus  hélk$)^ 
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Je  pcnfe  Tok  Ictus  déplaifiis. 
Je  voi  déjà  couler  leurs  larmes  ; 
Et  le  ùxjct  de  leurs  .fbûpirs  , 
C*eè  d'entendre  parler  tous  les  jours  de  Vos  dillS 
nies* 

Vous  qniveneziuJlScitritsmomls^ 
(  Me  dira-t*on  dans  un  humeur  cfaagrûie»]! 
NoHs  €b€reh9Xi^ous  four  fârler  éks  âmd% 
Drivez  far  tomàvotre  MA^ARIKBi 


Akfe^ejlnousfmreuneitffr  iecnUi 
Qtf  ou  defioMi  êtêx  ornes  formiéis  ^ 
ZenudfMuous  cûufinsfisytuu^ 
Efiflus  grand  nulle  fw  fie  celui  des  damntesl 

p  Ombuss  9  gofttez  le  bien  d'avoit  jadis  ixk 
»  Les  jncfTcilIes  de  notre  France  ; 
»  Heureufê  eft  une  vanité  » 
■»  Que  la  mort  met  en  afl&rancef 

9»  Si  le  jour  tous  étoit  refté  i 
b  Vous  en  auriez  hai  la  trifte  joui£&nce  ; 
•»  Ou ,  du  moins  ^  auriez*>yous  cherché  l'oblcntité  ;. 
»  Pour  né  pas  -voir  l'éclat  de  la  diyine  Hortsnce  i 

m  Mais  que  fêrvem  enfin  tons  ces  chagrins  jalouxt 
e  liC  grand  oi^tf  S  de  1|  0^ We  I 
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»  Ne  pourra-t*îl  former  rien  de  plus  beau  que  vous, 
»  Sans  attirer  votre  mumare  i 

■   «   • 

»  Hélène  auroit  plus  de  railbn 
•i  De  murmurer  &  de  fe  plaindre  ; 
a»  Que  Madame  de  Montbazon; 
te  Cependant  elle  fait  (agencent  fc  contraindre; 

a»  Celle  qui  put  armer  cent  8c  cent  Potentats?  ^ 
»  Qui  d*Heâor  8c  d'Achille  anima  la  querelle  ; 

m  Qui  fit  faire  mille  combats , 
'«Ouïes  Dieux  partagés  étoient  pour  ou  contre 

elle  : 
M  Hélène ,  à  Mazarin  ,  ne  le  difpute  pas  j 
a»  Et  vous  aurez  un  cœur  rebelle, 
a»  Vous  qui  borniez  l'honneur  de  vos  appas  j 
9  Au  peu  de  bruit  que&it  uneRueUe  2 

A  ces  mots,ânsrien  contefterj 
Nos  Ombres  bailferont  la  tête  % 
Et  docile  pour  m*écouter. 
Chacune  auffi-tôt(çra  prête; 

Je  dirai  que  vos  yeux  pourroient  tout  enflammer: 

£t  comme  ceux  d'Hélène  atmer  toute  la  terre  ^ 

Mais  vous  aimez  mieux  la  charmer» 

Que  la  dèfoler  par  la  guerre. 
Têm  IF.  P 
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Jeleur  dirai  que  tous  nos  vœux, 
S*adreirent  à  Toustëulean  naiiiettdenpsD^esi 
Que  nos  plus  forts  liens  (ë  font  de  vos  cheveux , 
Que  |e  &ont,  }e  fourcîl,  ont  leur  droit  (Ur  nos  amcfi 

Je  dirai  que  tous  les  amans  » 
Voudroient  mourir  fiir  une  boncfatr 
Qu'environnent  mille  agrémens  , 
f,X  de  qui  le  charme  nous  touchef 

De  bgorgp  8c  du  cofl  (ce  miracle  nouveau  ) 

(.'orguetiienfè  beauté  fera  bien  exprimée  : 

l.e$  bras  »  les  mains ,  les  pieds  dignes  d'mxtorps  ifi 

beau  9 
Auront  auffi  leur  part  à  votre  renommée^* 

l.a cho(è ]u((|ues-Ià ne  peut miràsfê  paflêr ^ 
£t  leur  confufion  ne  peut-être  plus  grande  ; 

Mais  fi  voulant  m'embariaftr  '* 

Elles  mpifont  une  demande; 

Si  Manon  veuts'ihformer 
Pe  cet  endroit  çzctié  qnf  fedéfobe  ^  moisf^ 

£^  que  je-n'oie  ici  nommer^ 

Que<vQul6ZrVOttfi«^ue.)e  t^pod^l. 

U ,  ma  connoiflance  e&  à  tK>ttf^|' 

Et  je  d$Yrj»is  connoicrç  %o^x  { 
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O  belle  !  6  générenlc  Hortcnce  ! 
Sauvez-moi  de  cette  ignorance* 


A     L  A    M  E  S  M  £. 

Sur  le  deffiift  qiielU  Avoit  de  fi  retirer  dam 

un  Couvent. 

JE  ne  (ai  file  titre  d'AMiTiE^  sANi 
AM ITIE*  3  que  vous  avez  donné  à  mon 
Ecrit  lui  convient  atTcz  (  i  )  mais  je  £u  bien 
qu'il  ne  convient  pas  a  mes  (entimens  3  par- 
ticulièrement à  ceux  que  vous  m*infpircz , 
Madame.  Je  les  abandonne  à  votre  pénétra- 
tion :  rétat  où  je  fuis  ne  me  laiiûiè  pas  la  force 
4e  les  exprimer. 

Depuis  ce  ibir  malheureux  que  vous  m'ap- 
prîtes la  funefte  réfolution  que  vous  voulez 
prendre ,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  repos  y 
ou  pour  mieux  dire  y  vous  m'avez  laiile  une 
peine  continuelle  \  une  agitation  bien  plus 
violente  que  la  perte  du  repos ,  qui  lèroit  une 
alfez  grande  ami(%ition  pour  tout  autre  aue 
pour  moi.  La  première  nuit  de  votre  trouble 
je  ne  fermai  pas  les  yeux  \  &  ils  furent  ouverts 
pour  verlèr  des  larmes.  Les  puits  fiii vantes ,  je 
dormis  quelques  heures  d'un  fbmmeil  inquiet 

(  z  )  Voyez  ci-deffus  »  page  zix. 
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par  un  ièncimcnc  fccret  de  liies  douleurs  ;  & 
je  ne  m'éveillai  pas  (i^tot  ^e  je  retrouvai  mes 
fbupirs  3  mes  pleurs  &  tous  les  triftes  effets  de 
mpn  tourment.  Je  les  cache  le  jour  autant 
que  je  puis  *,  mais  il  n*y  a  point  d*faeure  qu'ils 
n*échapent  à  la  contrainte  que  jeieur  donne  : 
&  voiu ,  Madame .  cet  homme  fi  peu  ani- 
mé, ce  grand  partifan  dcsuimiriés  commodes 
Ç^  aifies.  ^ 

Comment  eft-il  poiSble  que  vous  quittiez 
des  gens  que  vous  charmez ,  &  qui  vous  ado-^ 
rent  :  des  amis  qui  vous  aiment  mieux  qu'ils 
ne  s'aiment  eux-mêmes ,  pour  aller  chercher 
des  inconnus  qui  vous  déplairont,  &  dont 
vous  ferez  peut-être  outragée  ?  Songez-vous , 
Madame ,  que  vous  vous  jettez  dans  un  Cou- 
ycnt ,  que  Madame  la^Connétable  (  i  )  avoit 
en  horreur.  Si  elle  y  rentre  ,  c'eft  qu'il  y  fauc 
rentrer  ou  mourir*,  fa  captivité prclenre,  tou- 
te a&eufe  qu'elle  eft ,  liii  fèmbie  moins  dure 
3ue  cet  infortuné  féjour  :  &  pour  y  aller ,  Ma- 
ame ,  vous  voulez  quitter  un»  Cour  où  Vous 
êtes  eftimée  .  où  Tanedrion  d*un  Roi  doux 
$c  honnête  vous  traite  fi  bien  ^  où  toutes  les 

i^erfbnnes  raifbnnables  ont  du  refped  &  de 
'amitié  pour  vous.  Le  jour  le  plus  heureux 
que  vous  paflcrez  dans  le  Couvent ,  ne  vau- 

(  ;  )  Marie  Mancfni ,  fœur  de  Madame  Mazarlo  ^ 
qui  avoit  époufé  le  Prince  Colonne ,  Connétabjç 
4tt  Royaume  de  Napleç».  '  ^ 
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dra  pas  le  plus  trifte  que  vOus  pafTcrez  dans 
votre  mai(on. 

Encore  fi  vous  étiez  touchée  d'une  grâce 

!>articuliére  de  Dieu  ^  qui  vous  attachât  à  fbn 
èrvice^  on  excii&roitla  dureté  de  votre  con- 
dition par  Vaïdciit  de  votre  zélé  ,  qui  vous 
rendroit  tout  fiipportable  :  mais  je  ne  vous 
trouve  pas  perfiiadéc  y  &  il  vous  faut  appren- 
dre à  croire  celui  que  vous  allez  fèrvir  u  dure- 
ment. Vous  trouverez  toutes  les  peines  des  Re- 
iigieufès^  &|ie  trouverez  point  cet  époux  qui 
les  conible.  Tout  Epoux  vous  eft  odieux  y  8c 
dans  le  Couvent ,  &c  dans  le  mbnde.  Douter 
un  jour  de  la  félicité  de  l'autre  vie  ^  eft  a/fez 
pour  défeipérer  la  plus  iàinte  fille  d'un  Cou- 
vent 'y  car  la  foi  feule  la  fortifie  3  &  la  rend  ca- 
pable de  fuppoiter  les  mortifications  qu'elle  fe 
donne.  Qui  fait ,  Madame  ,  fi  vous  croirez 
un  quiart-d'heure  ce  qu'il  faut  qu'elle  croye 
toujours  pour  n'être  pas  malheureufè }  Qui  (aie 
fi  ridée  d'un  bonheur  promis,  aura  jamyiisla 
force  de  vous  foûtenic  contre  le  fèntiment  des 
maux  préfèns  } 

U  n'y  a  rien  de  plus  raifbnnable  à  des  gens 
véritablement  periuadés  ,t  que  de  vivre  aans 
l'auftérité  >  qu'ils  croient  neceffaire  pour  arri- 
ver à  la  poflefiîon  d'un  bien  étemel  :  &c  rien 
de  plus  (âge  à  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  que  de 
prendre  ici  leurs  commodités ,  &  de  goûter 
zvfç  modération  tous  les  pUifirs  où  Us  font 

P  iij 
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icniîbles.  Ceft  la  raiibn  potnrqaoi  les  Philof<^ 
phes  qui  ont  crû  rimmorralité  de  Tame  ^  ont 
comp^  pouf  rien  toùcos  les  douceurs  de  ce 
inonde  ;  ic  que  ceux  qui  n'attendoient  ticvt 
après  Umwt ,  ont  mis  k  IbntPerain  bien  dan^ 
U  vokwté.  pour  vous ,  Madame  ,  vous  avez 
une  Poilqibphie  toute  nouvelle.  Oppoiîe  à 
JEpicure ,  vous  cherchez  les  peine;s ,  les  morti- 
.ficaôons^'ks  douleixs  :  contraire  à  Sccrate  $ 
vous  xi*attendez  aucune  récompenfè  de  ia 
vertu.  Vous  vous  faites  Religieufe  ^  fans  beau- 
coup de  Rdigion  :  vous  niepriièz  ce  monde 
ici  y  6c  vous  ne  £dtes  pas  graûd  cas  de  l'autre. 
A  moins  que  vous  n'en  ayiez  trouvé    un 
troifiéme  fak  pour  vous ,  il  n'y  a  pas  moycii 
de  juftifier  votre  conduite. 

Il  faut ,  Madame ,  il  faut  (èperdiader  aVâ;ftf 

que  de  iè  contraindre  :  il  n^  fout  pas  {ouÛtH 

ians  {kvôk  pour  qui  Fon  ibuffire.  En  uh  mot , 

il  faut  ttavjulleriîëtiettièmentà  connoître  Dicfi 

avant  que  de  tenoncer  à  ibi-même,  Ceft  au 

milieu  de  l'Univers  que  la  conrenTp.lation  des 

merveilles  de  la  nature  vous  fera  connoître 

celui  dont  elle  dépend.  La  vue  du  Soleil  vous 

fera  connoître  la  gr^eur  Se  la  magnificence 

de  celui  qui  Ta  formé  :  cet  ordre  fi  mervçillc;ux 

&  fi  jufte ,  qui  lie  6c  entretient  toutes  chofes, 

vous  donnera  la  connQKTânce  de  (à  (âgeflc. 

Enfin  y  Madame  ^  dans  ce  monde  que  vous 

quittez ,  Dieu  eft  tout  ouvert  &  tout  expli* 
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^uc  à  nos  penfées.  Il  eft  fi  reflcrré  dans  les  Mo* 
naftéxies  3  qu'il  fc  cache  au  lieu  de  fe  découvrir  î 
il  dégûiiè  par  les  baffes  &  indignes  figures 
qu'an  lui  donne^  que  les  plus  éclairés  ont  delà 
peine  à  le  reconnoîrrei  Cependant  ujuc  vieille 
Supetiéur^:  ht  vous  parlera  que  d^e  lui  ^  £c  ne 
connoîtra  rieb  moins  ^  elle  vous  commande-^ 
ra  des  fbtrifes^  de  .une  exade  ohé\0knço  fuivra 
tpQjouxs  le.conifmndçooent.^  quelque  ridicule 
qu'il  puiiîe  être.  I^e  Directeur  he  prendra  pas 
tnoins  d'afcendant  fur  vous.^  &  votre  raiibn 
iiumiliée  iè  verra  foûmifèà  une  ignorance 
préfon^pt^eufe.  ^^(qo.,  ce  caraâéje  ftcret , 
;C^tre  ims^ge  de  Qieuqii^japui;  portons,  en  nos 
âmes ,  vous  fera^paner^pour  rebelle ,  (1  vous 
iie  «révérez  rimb^çiiUté  de  ia  nature  bumaine 
jSBi  çc  Di£eâ;eur.  Be  bonnps  Sceurs't;rQp  fim- 
f]fi$  vous  d%q(itprGfn£^.des  libertines  vous 
udqnneront  du  fca^dale  •:  vous  verrez  les  cri- 
^opfies  du  monde ,  hélas  vous  en  aurez  quitté 
les  ;plaifirs, 

Juiqu'ici  vous  avezvécu(!ans  les  grandeurs 
£c  d^ns  les  délices  :.  voiis  avez  été  élevée  en 
jRoi^e  ySc  vous  meritiezde  rêtre.  Etev^nue  hé- 
mmtP:  d^un  Miniftte  qui  gouvernojt  TUni- 
vors^  vous  avez  eu  plus  de  bien  en  mariage, 
que  tou^  les  Rçines  de  l'Europe  enfcrable 
H^en  ont  posté  aux  Rois  leurs  époyx.  Un  pur 
ivoiis  a  enlevé  tous  ces  biens  ^  mais  votre  mé- 
Ûtç  vous  a  tçnu  lieu  de  votxe  fortune ,  Se  vous 

P  iiij 
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a  fait  vivre  plus  magnifiquement  dans  les  pay^ 
crrangers  y  que  vous  n'euffiez  vécu  dans  le  nô- 
tre. La  curionté ,  la  délicateffe ,  la  propreté  ,Ié 
foin  de  votre  perfonne ,  les  comniodités  ,  les 
plaifiirs  ne  vous  ont  pas  abandonnée  :  &  fi  vo- 
tre difaétion  vous  a  défendu  des  voluptés  ; 
vous  avez  cet  avantage ,  que  jamais  ^veurs 
la'ont  été  fi  defirées  que  les  vôtres. 

Que  trouverez-vous ,  Madame ,  où  vous 
allez?  Vous  trouverez  une  défcnfc  rigourcufe 
de  tout  ce  que  demande  raifonnabletnent  la 
nature ,  de  tout  ce  qur  eft  periliis  à  Thuma- 
nicé.  Une  cellule  y  un  méchant  lit  »  un  plus 
déteftable  repas ,  des  habits  (aies  &c  puants 
remplaceront  vos  délices.  Vous  ière2  kule  à 
vous  fervir  3  feule  à  vous  plaire  au  milieu  de 
tant  de  chofes  qui  vous  déplairont  ;  &  peut- 
être  ne  iêrez -vous  pas  en  état  d'avoir  pour 
vous  h  plus  fècrete  complaiiànce  de  Tamour-- 
propre  *y  peut-être  que  votre  beauté  devenue 
toute  inutile  »  ne  fe  découvrira  ni  à  vos  yeux  ^ 
ni  à  ceux  des  autres. 

Cependant,  Madame ,  cette  beauté  fi  mer- 
vcilleufc,  ce  grand  ornement  de  l'Univers  ne 
vous  a  pas  été  donné  pour  le  cacher.  Vous  vous 
devez  au  public ,  à  vos  amis  ,  à  vous-même. 
Vous  êtes  faite  pour  vous  plaire,  pour  plaire 
à  tous  ;  pour  diflîper  la  triflefTe ,  infpirer  la 
[oie  s  pour  ranimer  généralement  tout  ce  qui 

euiCt  Quand  les  lÂdts  Se  les  imbcciUes  fe 
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^^ttent  dans  les  Couvens ,  (fcfk  une  infpira- 
tion  divine  qui  leur  faic  quitter  le  monde ,  oà 
elles  neparoiflent  que  pour  faire  honte  à  leur 
'Auteur  :  fur  votre  lu  jet ,  Madame ,  c'eft  une 
Vraye  tentation  du  Diable  ,  lequel  envieux  de 
la  gloire  de  Dieu  ,  ne  peut  (buffrir  Tadmirâ-» 
tion  que  iious  •  donne  u>n  plus  bel  ouvrage; 
iVingtans  de  Pfèaumes  &  de  Cantiques  chaio* 
tés  dans  le  cusm ,  ne  feront  pas  tant  pour  cet- 
te gloire  3  qu'un  fèul  jour  que  votre  beauté  fèrt 
expofêe  aux  yeux  du  monde.  Vous  montrer 
cft  votre  véritable  Vocation  :  c'eft  le  culte  le 
pluis  propre  que  vous  puiflîez  lui  rendre.  Si  le 
temps  a  le  pouvoir  d'ef&eer  vos  traits ,  com* 
me  il  efface  ceux  des  auprès  \  s'il  ruine  un  joue 
Cette  beauté  que  nous  admirons  ^'retireat-vous 
alors ,  &  après  avoir  accompli  les  volontés  de 
celui  qui  vous  a  formée  ,  allez  dnanter  fès 
louanges  dans  le  Couvent.  Mais  fuivez  la  dii^ 
pofitiôh  qu'il  a  faite  de  votre  vie  s  car  fî  vous 
prévenez  rheure  qu'il  a  deftinée  pdur  votre 
Retraite  3  vous  trahirez  (es  intentions,  pac 
MBS  fècrete  coitiplaifànce  pour  {on  ennemi* 

Un  de  vos  grands  malheurs  ^  Madame ,  à 
n)tts  écoutez  cet  eimemi ,  c'eft  qile  vous  n'au- 
rez à  vous  prendre  de  tous  vos  maux  qu'à 
vous  même.  Madame  la  Connétable  rejette 
les  fiens  fur  là  violence  qu'on  lui  fait.  Elle  a 
les  cruautés  d'un  mari  qui  la  force ,  l'injuftice 
d*i;ge  Cour  qui  appuyé  fon  mari  )  elle  amiUig 
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t>b|ets  vrais  ou  faux  qu'elle  peut  accufer.  Voqs 
ii'wez  que  vous ,  Madame  ^  pour  caufede  vd- 
cre  ihfercune  ;  vbiis  n'avez  à  condamner  qii^ 
votre  enreur.  Dieu  vous  explique  &s  volontés 
par  ma  bouche ,  &  vous  ne  m'écoutez  pas^: 
liiè  ktt  de  mjss  taiibnspQiur  voMs  fàuver ,  êc 
•vous  he  confiilrez  que.pour  vous  pèrdce.  Uà 
|our ,  accablée  de  tous  les  msux  que  je  vpus 
dépeins^  vous  (bngerez,  mais  trop  iard^à  celui 
•^ui  a  voulu  les  empêcher. 

Prât-ècre  ^tes-^vousâatéè  dis  brUit  que  fer#* 
^K>tre  Retraite  j  & ,  par  une  vanité  extravagan-' 
{e  /vous croyez  qu'iin'y a  rien  de  plu$ illiw^e 
que  dt  dérober  au  monde  la  {dus  grande  beau- 
^<i|a?OH  yvit^i^mais,  <piandks  autres  nedoih' 
«eut  à  Dieu  qu'une  laideur  naturelle  ^  ou  ki 
èu'thes  d^Un  lâJQige  tout  effacé.  Mais  depuii 
^u^épiéfeseK^vous  l'erreur  d«  Ifopinion  àU 
réalité  des  cho&s  ?  £t  qui  vous  a  cUt ,  api^ 
•tout  ^  oue  votre  jvéfolution  ne  parottra  pas 
«uffi  foàe  qu'^xcraordifiiaise  2  Qui  you3  a  dit 
f^^*ts>n  iie  la  psenika  pas  pour  le  retour  d'^pe 
humeur  err Mice  4c  vo^F^ageafe }  qu'fm  ne  cioi- 
ta  pas  àue  vous  voukz  £ùre  crois  cens  ligues 
pour  chercher  une  avanture  ,  celefte  fi  xom 
iVoulez ,.  inais  tou|oiirsi  Une  clpece  d'avaacure  > 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'eQ>ériez 
%i^Duvef  beaucoup  de  douceur  dans  l'entretien 
de  Madame  la  Connétable:  mais  ^fi  je  ne  mç 
^mpe^cettedouoeur-Jlà  finira  bfen-^tot*  Af rà; 


Wrcit  parlé  trois  ou  qua^e  jours  de  la  I^rancë' 
^  de  l'Italie  ^  ^rès  avoir  parlé  de  la  paflîofli 
^  Roi ,  9c  de  la  timidité  de  Monfiéur  votre 
Oncle  ;  &:  de  ce  que  vous  avez  penfè  être ,  & 
de  ce  que  vous  êtes  devenue  •,  après,  avoft 
^uiie  le  ibuvenir  de  la  maii^  de  Mbnâetïr  le 
Coniïêtable,  de  votre  foitie  de  Rome ,  &  du 
malheureux  fiiccès  de  vos  Voyages  ^  voui 
Vous  trouverez  enfermée  dans  rin  Couvéné  $ 
&  votre  captivité  ^dontjTous  commencerez  1 
Sentir  la  rigueur ,  Vous  fera  fonger  à  la  douce 
liberté  que  vous  aurez  gdûtéé  en  Angleterre.' 
'Les  chofès  qui  vous  paroiflentennuyeufèsati^ 
jourd'hui ,  le  préfcnteront  avec  des  charmes  ^ 
6€  ce  que  vous  aure^fr  quipé  par  dégoût,  revien- 
dra folliciter  votre  envie.  Alors  ,  Madame  j 
alors  de  quelle  force  d'écrit  n'aurez- vouspas 
t)êlbin ,  pour  VdUs  cdnfôler  de^  maux  prêtent 
&  des  biens  perdus  ? 

Je  veux  que  mes  pénétrations  foient  fauflèâ 
&  mes  conjcâures  mal  fondées  î  je  veux  que 
la  convcrCttion  de  Madame  li  Connétable  dC 
•  toujours  de  grands  agrémcns  pour  vous  :  maitf 
qui  vous  dhra  que  vous  en  pouvez  jouir  libre- 
ment i  l/tie  dtfs  Maxinïcs  des  Couvens  dft 
de  ne  fouffirir  aucune  Baifon  entre  dcsxwrfcn- 
nes  qui  fe  plaifènt  -,  parce  que  Funion  des  pat- 
ticulicrs  eu  4ine  efpéce  de  détachement  des 
obligations  contradées  avec  l'Ordre.  D*ail- 
lears  jles  foins  de  Monfieur  le  Côûfiêtable  ^ 


»lo  OEUVRE  S  P  E  Û: 
pourront  bien  s'érendre  jufqu'à  empêcher;  uni 
communication  qui  fait  tout  craindre .  à  un 
homme  fbupçonneux  qui  a  trop  pfFenfè;  Je 
ne  parle  point  des  caprices  d*une  Supérieure  i 
ni  des  (ècretes  jaloufies  des  Religieu(ès  ,  qui 
voudront  nuire  à  uneperfonrie  dont  k  itiéritie 
confondra  le  leur.  AitiH^  Madame ,  vous  vous 
ferez  faite  Religieufe  pour  vivre  avec  Mada- 
me la  Connétable^  &  il  arrivera  que  vous  ne 
la  verrez  prefque  pas.  Vous  ferez  donc  ou  (eu- 
le  ^  avec  vois  triftes  Rnaginationss  ou  dans  la 
foule ,  parmi  les  ibtti(ès  &  les  erreurs ,  en- 
nuyée de  Serniens  en  langue  qui  vous  fera  peu 
connue^  fatiguée  de  Matines  qui  auront  trou^. 
blé  votre  repos  ^  laffce  d'une  habitude  conti- 
nuelle du  chant  des  Vêpres  ,  &  du  murmure 
importun  de  quelque  Rofàire. 

Quel  parti  prendre ,  Madame  ?  Confervct 
Votre  failbn  :  vous  vous  rendrez  malheurcufe 
fi  vfMis  la  perdez.  Quelle  perte  df'n'avoirplus 
ce  difi:ernement  û  exquis ,  &. cette  intelligen- 
ce fi  rare  I  Avez  -  vous  commis  un  fi  grand 
crime  contre  vous  ^  que  vous  deviez  vous  pu- 
nir auffi  rigoureusement  que  vous  faites  ?  Et 
quel  fujet  de  plaihte  avez  -  vous  contre  vos 
amis ,  pour  exercer  liir  eux  une  fi  auelle  ven- 
geance^ ?  Les  Italiens  affaffinent  leurs  ennemis: 
mais  leurs  amis  fè  fàuvent  de  la  juftice  fauva-; 
ge  qu'ils  (c  veulent  faire. 

MademoifcUc  de  BeverTcerc  6c  moi  avo^ 
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3éja  eu  les  coups  mortels  :  la  penfèe  de  vos  ^ 
ioaux  a  fait  les  nôtres  >  &  je  ihe  trouve  au-* 
jourd'hui  le  plus  miferable  de  tous  les  hom- 
mes ,  parce  que  vous  allez  vous  rendre  la  plus| 
malheureufe  <]e  toutes  les  femmes.  Quand  je 
vais  voir  Mademoiièlle  de  Bevery eert  les  ma^' 
dns^  nous  nous  regardons  un  quart  -  d'heure 
fins  parler  *,  &  ce  trifte  (ilence  eft  toujours  ac« 
compagne  de  nos  larmes.  Ayez  pitié  de  nous; 
Madame ,  fi  vous  n'en  avez  de  vous-même. 
On  peut  iè  priver  des  commodités  de  la  vie 
ur  l'amour  de  fes  amis  :  nous  vous  deman- 
ons  que  vous  vous  priviez  des  tourmens  ^  8c 
pous  qe  (aurions  lk>btenir.  Il  faut  qqe  vous 
ayiez  une  dureté  bien  naturelle  ^  puifque  vousf 
^Ces  la  première  ^  en  reflentir  les  effets.  Son- 
gez, Madame,  fbngez  ierieulèmentàceque 
je  vous  dis  :  vous  êtes  fur  le  bord  du  précipi- 
ce ^  un  pas  en  avant  vous  êtes  perdue  ;  un  pas 
en  arriete ,  vous  êtes  en  pleine  fureté.  Vos 
biens  &  vos  maux  dépendent  de  Vous.  Ayez 
la  force  de  vouloir  être  heureu(ç'  &  vous  U 
Jerez. 

Si  vous  quittez  le  qjonde  ,  comme  vous 
femblez  vous  y  préparer ,  ma  confolation  eft 
que  je  n'y  demeurerai  pas  long-temps  :  la  nz^ 
turc  plus  favorable  que  vous ,  finira  bientôt 
ma  trifte  vie.  Cependant ,  Madame ,  vos  or- 
dres préviendront  les  fiens  quand  il  vous  plai- 
ir*  î  c  V  les  droits  qu- ellç  fe  garde  fur  moi ,  ne 
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vont  qu'ajKcs  ceux  que  je  vous  y  aï  tloonf^ 
"il  n'cft  point  de  yojtfge  que  je  n'entreprenne  i 
ic  ù  pqui  dernière  rigueur  vous  n'y  voubj 
pas  coolèntii ,  je  me  çacheiai  dans  un  àé' 
ICTt  ,  dégvûti  de  toi}C  antre  commerce  qtie  lo 
yôcre.  Li ,  votre  idte  me  tiendra  lieu  de  tous 
objets.  Là,  je mç  décacherai  de  moi-même, 
s'il  cA  permis  de  parler  ainiî ,  pour  pcnlci 
éfemellpment  i  vous  i  li  ,  j'a[^T«natai  k 
tout  le  monde  ce  qu'auront  pu  iûr  moi  I9 
fiiumc  de  votre  roirite,  Se  U  foiçe  de  nn 
Couleur, 
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MADAME  LA  DUÇRESSE 

M  A    Z  A    R    I    N  , 

QUI  SE  CONSACRE  A  DIEU^* 

STANCES, 

SAINTS  &  iâofis efUHife )  (âlutàite enfiefië / 
iDégoftts  dont  ffl(l&  e(pric  eft-occupé  (ans  ce£k^' 
0aStz  les  vains  defirs  qui  refient  dan$  mon  cœur| 
"Etàgaa.  dans  inon  ftin  ledsetàmti^  iits  vipe$  $ 
fxàffiffLVzffidt  dr mes  fiiuflès  délices  > 
£t&kcf^eieÇiel  aujoud'iMii  foit  Takique^^ 

<C*eft  ]^0iir  Itti  déformais  que  j'ai  deffeiii  de  Tivre  5 
y^sm^^iiMetf  Setgneuf)  Seigneur  »  i)ftut  TOir| 

foiyre; 
Vous  aurez  tous  mes  foins ,  vous  aurez  mon  ^mour; 
A  vos  loîx  feulement  je  vais  être  aflèrrie  ; 
^  je  veu«  bien  donner  le  reôe  de  ma  vie , 
^  Dieu  dont  la  bonté  m'ai»  donncrle  pur,- 
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Ce  pieu  qui  me  forma  fi  charmante  &  fi  befle  J 
A  borné  fcs  &vears  8c  me  laifle  mortelle , 
^algr|  tout  le  ppuvoir  qu*il<lpnne  iime$ap^s« 
le  temps  e&cera  les  traits  de  mon  vlfâge , 
Et  refprît,  de  ce  Dîçu  la  plus  vivante  image  jj 
échappera  lui  (èul  ^ux  rigueurs  du  trépas. 

^uel  bonheur  eft  certain  d*une  longue  durée  | 
Quelle  condition  nous  peut-être  ailurée  ! 
Qui  peut  npus  ^[arantir  des  injures  du  fort  l 
On  ne  pofTéde  rîen  qui  ne  (bit  périfiàble  ; 
Souvent  le  plus  heurelïj^  devient  fi  miffrabfc; 
Çu'il  femble  ?voir  befoin  4u  fecours  delamorta 

Tv  PPftflu  tous  les  biens  qu'apporte  la  fortune  i 
Tai  connu  la  grandeur  &  fa  ppmpe  importune  ; 
En  amour,  pour  le  moins,  j'ai  connu  les  dcfirss 
Des  fauffes  vanités  j'ai  feit  l'expérience , 
Et  je  connois  enfin  qu'une  heure  d'innocence 
yaujmîçw  qu'un  fiéclc  entier  de  frivoles plaifii»; 

• 

Fuîtes ,  faites,  Seigneur ,  que  vos  faîntcs  lumîérçsj 
Diflipent  l'ignorance  &  les  erreurs  groffiérei , 
Dont  mon  elprit  confus  étoit  enveloppé , 
J.e  mçg^c  çft  uQ  trompeur.Diçu  fcul  cf^  yçritabto 

Je 
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Je  ii*efpére  qu'en  lui  ;  je  ne  fuis  plus  capable  « 
De  me  laiflêr  fiirprendre  â  ce  qui  m*a  trompé«i       j 

Temps,  o&  Ce  doit  fixer  ma  longue  inoettitud^; 
Lieux ^  qui  devez  finir  ma  trifte  inquiétude,        i 
Quand  me  donnerez-rous  ce  feposfeuhaité  S 
Je  délibère  encor ,  jour~&  nuit  je  confiilte 
Si  je  dois  préférer  vos  douceurs  au  tumulte  i 
Cen  eft  fait ,  Lieux  làcrés  r  v^tis  Tayez  emporta 

O  vous ,  Maître  ^bfoln  de  la  terre  8c  de  Tonde  ^ 
Vous ,  dont  Tordre  (ecret  gouverne  tout  le  mondtf. 
Voudrez- vous  bien^Selgneur,  devenir  mon  Epoux? 
Celui  qu*on  mt  donna  n*eft  pas  digne  de  Tétre, 
C'efi  vous  Ccul  aujourd'hui  que  je  veux  reconnoitre, 
Mes  liens  font  rompus ,  &  je  fitis  toute  à  vous. 

Vieux  &  trilles  liens ,  caufès  de  tant  de  larmes , 
Peutétre  que  (ans  vous  le  monde  eût  eu  (es  charmes; 
Mais  le  monde  avec  vous  eft  aîfément  vaincu; 
Je  ferai  déformais  en  quelque  folitude 
D'un  doux  &  faint  repos  une  paifible  étude. 
Et  compterai  pour  rien  le  temps  que  j'ai  vécu. 

Palaîs ,  meubles ,  habits ,  folle  magnificence , 
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Je|i,  repas >Tàiiifru jets  delurxeft  de  dépend j 
Je  TOUS  dis  maintenant  vn  étemel  adieu  : 
Beaux  dieveux  ,douz  liens  oà  s*engageoieftC  les 

mnes 
Qui  prenoient  en  mes  yeux  les  amoureufês  fiâmes  $ 
Beaux  cherenx ,  je  tous  coupe ,  êc  tous  ccmÊcre  à 

Un  Toik  pour  jamais  Ta  couTrir  mon  yiÙLgc  ; 

Et  ma  beauté  cachée  y  perdra  tout  nlàge 

De  ce  charAie  trompeur  qui  (sût  flatter  les  fens  i 

Un  amant  y  perdra  le  fiijet  de  fa  peine; 

Je  Tab  perdre  les  noms  d*bigrat0^  d'InteMMine, 

£t  les  maux  qu'en  fecret  moi-même  je  re&ns» 

Je  TOUS  dégage  »  Amans  y  des  loix  de  mon  empire; 
Pour  des  objets  n  ouTeaux  fi  TOtre  ceeur  foupirC) 
Je  pe  me  plaindrai  point  d'ime  infidéfité , 
J'aimerois  miemc  pourtant.. ••  que  les  femmes  fi>ot 

.    Taines! 
J'aimerois  mieux  tous  Tpir  au  (brdc  de  mes  chaînes 
Jouir  paifiblement  de  TOtre  liberté» 

J*aimerois  mieux  encor,  queTotre  ame  fidèle» 
De  fa  première  ardeur  formât  un  nouTeau  zélé» 
Qui  nous  tiendroit  unis  même  après  le  trémas; 
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Qe  ce  noiiTelamQ9rfiMit«i(riiciireiife«t|6iQt«^ 
Vous,ai*aimâtes  pffQ&&e»9ftinez-inm  comme  (àiot^ 
Et  ûxijci  mes  veitiis  au  lieu  de  mes  appai* 

Maïs  des  adieu%  fi  longs  aux  amans  que  Ton  quitte^ 
Montrent  upore  foibleJTe»  ou  marquent  kuf  wéri 

me  ; 
C'eft  unxefle  feeret  des  pro&iies  amourst 
Permettez,  lieux  Divins ,  quelque  faummiie  teii^ 

drelTe, 
Ponu»»  qwm'oBt  aimée,  &  qu'aujourd'lmi  }< 

laiffe  ^ 
Us  ne  me  verront  plus ,  &  vous  m*attrez  toujounj 

A  Monjknr  ^^Saint-Evremond; 

Sujet ,  trifte  fujet ,  qui  pleurez  mon  abf^ee  5 
Pourquoi  me  plaignex-vous  quand  moa  bonheur 

.commence  l 
Ceft  i  vousfèulemeut  que  vous  devez  des  pleurs} 
Je  ne  mènerai  plus  cette  vie  incertaine 
Dont  vous  fûtes  témoins  ;  &  finilTant  ma  peine  i 
Je  TOUS  donne  gu  exemple  à  finir  vos  malheurs« 

La  retraite  à  votre  âge  cft  toujours  nécefl&îre  ; 
Avec  tant  de  beauté  vous  me  la  voyez  faire  , 
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Et  rons  iriez  encor  tous  traîner  dans  les  Cottisl 
Que  âh  Yoiz  du  C  îel  de  tout  autre  écoutée. 
Sut  le  bord  du  cercueil  eft  par  vous  rejettée  , 
Pe  la  morale  au  moins  écoutez  le  difcours* 

Le  Ciel  cfi  impui fiant ,  &  la  raifon  timide 
Sur  vos  durs  (èntîmens  trop  foiblementpréfide  j 
liais  TOUS  derez  encor  reconnoitre  ma  loi  : 
Ketirez-Tons  ,  Tieillard  ;  c*eft  moi  qui  tous  l'or* 

donne  ; 
Voici  Tordre  dernier  qu'en  Reine  je  tous  donne  ; 
VuUlard,  qmttez  le  monde  en  même  temps  qtie  moL 

Saint-£yr£Monx>. 

Ma  Reine  me  Tenoit  i  (on  ordre  fidèle  » 
'Mais  la  mort  où  je  cours  m'empêche  d'obéir  s 
U  m'eft  plus  aifé  de  mourir 
^ue  de  Yivre  un  moment  fans  elle; 
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LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z     A     R    I    N  , 

INCONSOLABLE 
SUR  LA  MORT  DE  SON  AMANT,  (i) 

ON  m'a  dit  comme  une  chofe  afluréc 
que  vous  quittez  rAngleterre,incertaine 
encore  du  féjour  que  vous  cboifircz,  mais 
toute  xeibluë  à  ibrtir  du  pays  où  vous  devriez 
demeurer.  Ah  !  Madame ,  àquoipénfcz-vous } 
ftu'allez-voiis  faire?  Vous  allez  donner  à  vos 
ennemis  des  raifons invincibles. contre  vous,' 
i&  ôter  à  vos  amià  tout  moyen  des  vous,  Icr- 
vir.  Vous  allez  réveiller  par  cette  nouvelle 
couriè^la  faute  afToUpie  de  toutes  les  autres; 
vous  allez  ruiner  tous  les  intérêts  que  vous 
avez,  &  que  vous  pourrez  avoir  en  votre  vie. 
Mais  comment fc  montrer,  dites-vous, après 
l'écrange  malheur  qui  Vient  d'arriver?  Mais 

(  I  )  M.  de  Banîere,  tueen  duel  par  le  Prince 
Philippe  de  Savoye.  Voyez  la  VÎE  de  M.  de  Smt'^ 
Evremondf  fur  l'année  x^Sj, 
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commcjit  (c  cacher ,  vous  répondrai-je  ;jl 
moins  que  de  vouloir  faire  un  crime  d'im 
fimple  mialhepf  ?  Il  eft  certain  que  notre  mé- 
thant  procédé  tourne  en  fautes  les  inibrtune^; 
Vous  réprouverez.  Madame  liiTobicurité  de 
vôtjFe  ftetrgke  ctt  çontimiéc  pioslong-itiiis; 
chacun  vous  fera  les  reproches  que  vous  paroif 
ièz  Yous  iûre  ^,  ^  voui  fere^  (ondaAmée  d4 
mille  gens  qui  font  préfentement  dans  la  dif: 
pofitioiî  de  vdas  plaindrç. 

Mais  que  vous  eft-il  arrivé  ^  Madame,  ^ui 
h^àrrive  aflèz  communément  ?  Je  pounoft 
Vous  alléguer  des  beautés  modernes^  qui. ont 
ibufFert  la  perte  de  leurs  amans  avec  des  r^MT 
fort  modérés,  frjcnegardohr  pour  vous  un 
plus  grand  exemple.  Heiétie ,  moint belle  que 
vous ,  8c  après  vous  la  plus  belle  qu*àit  va  lé 
monde  ',  Hélène  a  fait  battre  dix  ans  dura^ 
tes  Dieux  &  les  Hommçs ,  plus  glorieufè  de 
ce  qu^on  faifoft  pour  elle ,  que  nonteùfe  de 
ce  qu*clle  avoit  fait.  Voilà,  Madame,  les  Hé* 
iroïnes  qu'il  faut  imiter  ;  non  pas  les  Didms 
èc  les  Tnisbés ,  ces  mifèrables  qui  ont  deàïCh 
noré  l'amour  par  Textravagante  ddclpcrée  de 
leur  paflion.  Mais  que  penfêz-vous  taire  par 
Vos  regrets  i  Pleurer  un  mort  n'eft  pas  pleurer 
un  amant.  Votre  amant  n'eft  plus  que  le  triflc 
Ouvrage  de  votre  imagination  :  e'eft  erre  amou- 
tfttfe  de  yocxe  idée  î  &  l' Aniante  d' Alexaadre 
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Il  )  ieft  aaffi  excuiàble  dans  (à  vifion ,  que  vous 
d^ns  la  vôtre ,  puiiqu'iin  homme  mort  au^ 
jourd'huî ,  n'a  pas  plus  de  part  au  monde  que 
ce  conquérant. 

Vétne  Ammu  f/f  fnJivMi 

Es  dms  la  ttOnJhude  tOMAi 

Oà  U  Parqut  Fa  fés  dffienirc 

li  ne  faii  rien  de  votre  emuUi 

Et  ue  fut-il  mort  qtfatn^wtlhmi 

ftmfyiiil  t^eft  fhis  ^'or  &  qm  €mtirêt 

Il  ^  4f^mon  qm'Akxânàtt^ 

Et  wms  tmçhe  âuffi  feu  que  M.  (t) 

Ceft  donc  vous  qui  faites  le  fu|ec  de  vos 
armes  \  vous,  qui  trop  fidèle  à  vos  douleurs  ; 
tachez  vainement  de  rétablir  ce  que  la  naturt 
à  fu  détruire  : 

Quittez  dece  trépas  Pioutîle  entretien  $ 
Abandonnez  un  deuil  fifttal  \  vos  charmes  J 
€eltti  que  vous  pleurez  aujourd'hui  n'eft  plm 

nen  ^ 
Et  c'efl;  vous  qui  fermez  le  fujet  de  vos  ferme^^ 
YQtre  ame,  d'un  amas  de  lugubres  e(pritSt 

(  I  )  Voyez  les  Visionnaires  de  DesMarcts: 
(  I  )  Parodie  de  TOde  de  Théophile  à  M.  de  L« 
fur  la  mort  de  tan  père. 
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Compoiè  un  rain  objet  dont  elle  eftpoffedédj 
Elle;  retrace  en  £bi  les  traits  qu*ellea  chéns  % 
£t  prête  à  (à  douleur  une  fiinefte  idée. 

Je  vous  dis  les  meilleures  raifbns  du  inonde 
en  proie  &  en  vers  :  mais  plus  je  prens  de 
peine  à  vous  confbler  ^  &  plus  je  vous  trouve 
inconlblable.  Depuis  Artemilè  ^  &  Madame 
de  Montmorenci ,  fameufes  çn  regrets^  & 
célèbres  toutes  deux  par  leurs  Ktaufblées  ^  on 
n'a  point  vu  d'affliâion  pareille  a  la  Votre.  Il 
eft  vrai  qu'elle  vous  a  été  comme  ordonnée  par 
l'Intendante  de  vos  déplaifîrs  (i).  Il  n'y  a  pas 
de  moment  que  la  Doloride  (2) ,  cette  appari- 
tion affîdue ,  ne  s'approche  de  votre  oreille; 
pour  vous  dire  des  nouvelles  de  l'autre  Mon- 
de :  il  ïi'y  a  point  de  fecret  qu'elle  n'employé 
pour  entretenir  dans  votre  ame  l'amour  des 
morts  &  la  haine  des  vivans.  Tantôt  c'eft  un 
airtrifte  &  défblé  ;. tantôt  un  difirours  funeftci 
quelquefois  pour  la  variété  de  la  mélancolie, 
un  diant lamentable,  Jérusalem,  Mon- 
ficur  Dcry  (3),  Jeivusalem!  Monficur 

(  1)  Madame  de  Ruz,  que  M.  Mazarin  avoic 
eiWQyée  à  Londres  avec  quelques  jeunes  Dévotes» 
pour  engager  Madame  Mazarin  à  &  retirer  dans  un 
Couvenit ,  comme  on  l'a  remarqué  dans  la  Vie  ie 
M.  de  Saint' Evrmtond,  fur  Tannée  i6B$0 

(  1  )  Voyez  l'HisToiRE  de  Dom  Quichotte  i 
féconde  Partie ,  Chap.  3^.  &  fuiv. 

jC  3  )  P^ge  de  Ma4me  Mazarin« 

Dcry 


J 
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Dery  obéit;  &  des  Leçons  de  Tene- 
B  R  I  s  (i)  inftimécs  dans  rEglifepour  nous 
faire  pleurer  la  mort  du  Seigneur ,  font  chan- 
tées douloureufcment  à  la  Naiffance  ,  quand 
la  même  Egliiè  nous  ordonna  de  nous  ré- 
jouir. 

Que  fi  Ton  remarquoit  en  vous  une  pe- 
tite apparence  de  retour  à  la  gaité  ;  fi  vous 
aviez  la  moindre  faillie  de  joie  par  uneimpul- 
fion  de  la  nature,  qui  eût  échappé  aux  or- 
dres de  la  Doloride ,  auffi-tôt  un  regard  (e- 
vérc  vous  fait  rentrer  dans  le  devoir  de  votre 
deuil  \  &  tant  de  talens ,  d'ennui  &  de  lan- 
gueur font  employés  à  vous  inlpircr  le  dé- 
goût du  monde ,  que  fi  on  avoit  ces  triftes 
foins  &  cette  noire  application  avec  Mon- 
ficur  Taibot ,  je  ne  doute  point  que  Ton  né 
pût  dire  en  auinze  jours  un  bon  Hermite ,  du 
plus  enjoué  de  tousles  hommes,Qu'onne  s'é- 
tonne donc  pas  que  la  Doloride  ait  réuffi  dans 
les  machines  d'une  défojation  étudiée  :  l'é- 
tqnnexnent  doit  être  que  vous  ayez  confèrvé 


(  1  )  Dans  rEglife  Romaine ,  on  appelle  Téni^ 
hrts  les  Matines  qui  (b  chantent  l^slprès-<Iinée  des 
Fêtes  majeures  de  la  Semaine  Sainte.  Les  Leçons 
de  Jénébres  (bnt  tirées  des  Lamentations  de  Jérémie 
lîir  les  malheurs  de  Jëru&lem,  qu'on  chante  fur 
des  tons  plaintifs,  le  Jeudi  Saint,  &  qui  finirent 
ar  c^  paroles ,  Jjtn^^m  *  Jfr»falem ,  çonv^ere 
PaDomfiiiim,  &ç» 

Tomie  Jf^  K 
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Teiprit  qui  vous  rcfte.  Il  vous  en  refte  ^  Mâ^ 
*  dame ,  malgré  le  deflein  qu^on  avoir  de  vou$ 
le  faire  perdre  entièrement  ^  afin  de  difpofa 
de  vous  avec  plus  de  Êicilité  à  votre  ruine: 
mais  avec  cela  ^  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  vous  fafle  voir  la  différence  qu'il  y  a  dç 
vous  à  vous-même. 

Qu'auroit  dit  autrefois  cette  Madame  Ma« 

zaïin  ,  que  nous  avons  connue  (pirituelle  Si 

pénétrante  I  qu'auroit  dit  notre  Madame  Ma* 

zarin ,  fi  elle  avoir  vu  un  petit  troupeau  re« 

ligieux  pafTer  la  mer  pour  établir  (à  fkinteté 

vagabonde  chez  une  perfonne  de  qualité }  El 

que  n'auroit^elle  pas  dit  de  THolpitaliere  qui 

auroit  logé  ces  bonnes  Sœurs }  Qu'auroit  dit 

Madame  Masarin ,  fi  elle  avoit  vu  la  Révé<- 

rende  Mère  Supérieure  ^  partager  fen  temps, 

entre  les  exercices  de  piété  ^  Se  Ces  leçons 

amouteufès  î  entre  la  ferveur  de  la  prière ,  Si 

l'avidité  de  la  Guinée  î  entre  les  fraudes  pieu* 

fes  de  la  Religion,  &  les  tromperies  à  la 

Babette }  Qu'auroit-eUe  dit ,  fi  eUe  avpit  vu 

ces  jeunes  plantes ,  qui  avoient  befbin  d'être 

arroiees  ,  porter  iniraculeulement  un  fruit 

avancé  par  la  bénédiâioA  particulière  de  cette 

Maifbn?  Venez,  petite  Marote^  (  r  )  profe: 

1/te  de  leurs  faintetés  ',  venez  nous  apprendre 

(  I  )  Une  des  jeunes  Dévotes  qui  étoienevenoet 
avec  Madame  dç  ^w  »  Se  celle^  qui  poRo^t  te  firvlt 
avancé. 
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«quelque  choie  du  Myftére  où  vous  êtes  ini^ 
ticc  :  montrez-vous ,  Marote  ,  &  faites  voit 
au  public  un  plein  efFet  de  leurs  falutaires  in« 
ftruâions.  L'affaire  eft  trop  (erieufè  &  trop 
preflfante  pour  railler  long-temps. 

Au  Nom  de  D I  £  u  ^  Madame ,  ce  Nom 
dont  abulènt  les  hypocrites  ^  qui  au  juge- 
ment de  Baccon  font  les  grands  Athées  :  au 
Nom  de  Dieu ,  défaites-vous  d'un  commerce 
contagieux  de  méchanceté  Se  de  (bttifè.  A 
peine  en  (èrez*vous  délivrée  ^  que  vous  re- 
prendrez toute  votre  intelligence ,  &  que  vous 
retrouverez  votre  première  réputation.  Son- 
gez fblidement  à  vos  intérêts ,  &  fàgement  i 
votre  repos.  C'efl  toute  la  grâce  que  je  vous 
demande.  Rendez-  vous  heureufè^  &  vous 
ferez  plus  pour  moi  que  vous  ne  iàutiez  faire 
pour  un  Amant^  quelque  précieuiès  que  ibienc 
vos  faveurs. 


A   LA    M  E  S  M  E. 

Sur  la  rifilntion  qi^ellc  avoit  pri/c  de  quitter 

fjtngUterre. 

JE  me  donne  l'honneur  de^  vous  écrire , 
Madame ,  moins  dans  la  créance  de  rega- 
gner vos  bonnes  grâces,  que  pour  avoir  la  fa- 

Rij 


tfg  OE  UVRES  DE  M. 
tisfaAion  de  vous  dire  la  plus  grande  vcritf 
du  monde  -,  c'cft ,  Madame ,  que  vous  n'avez 
jamais  eu  ,  &  tf  aurez  jamais  de  fervitcur  fi 
fidèle  que  je  Tai  éco ,  &  aue  je  le  ferai  toujour^ 
Il  eft  vrai  que  cette  fidélité  ne  s'attachoit  qtf  J 
vos  intérêts,  Laiffant  aux  autres  pour  flatct  vos 
fantaifies  ,  la  çomplaifance  qu'Us  ont  aujoui- 
d'hui  pour  entretenir  vos  douleurs.  Je  regar- 
dois ce  qui  vous  convenoit  pour  votre  bien , 
&  m'oppofois  à  ce  qui  vous  plaifoit  nialhcu- 
reufèment  pour  vous  perdre.  Après  une  fi 
|uftc  affûrance  de  mon  zèle ,  je  vous  dirai 
que  vous  n'avez  rien  à  craindre  en  Angle- 
terre, que  ceux  qui  vous  en  dégoûtent  :& 
plût  à  Dieu  que  vous  fuffiez  auffi-bicn  perfq^ 
dée  de  rhonnctcté  des  Anglois,  qu'ils  font 
prêts  à  vous  en  donner  des  marques  en  toutç 
occafion  \  Montrez -vous  ,  Madame:  vous 
ne  pouvez  rien  &ire  de  fi  dêfàvanrageux  pour 
vous ,  que  de  vous  cacher  :  mais  en  vous  ren- 
dant acccffiblc ,  laiffez-nous  un  autre  chemin 
pour  aller  à  yous,que  cet  appartement  maudit 
(  i  )  ptas  propre  à  évoquer  Tama  de  Samuel, 
qu'à  concfuire  dans  la  chanibre  de  Madame 
^lazarin.  Si  tout  cet  appareil  eft  de  l'ordon- 
nance d'Arçabonpe ,  (  i  )  il  faut  prier  Dieu 

(  X  )  Voyez  la  Vie  ie  M.  àt  Satnt'Evrmotd 
i|ir  Tannée  1683. 

(  1  )  Fameufe  Magicienne ,  (œur  de  l'Enchant^lif 
AroaUiis^  dan$  AMAp^  de  Gaule, 
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ièpL*il  nous  garanrifTe  de  rénchanteixienr»  Si  U 
noirceur  de  cette  mélancoUe  eft  de  votre  pro- 
pre humeur  5  fi  vous  ne  fongcz  qu'à  vous  nui- 
re -,  fi  toute  votre  application  eft  de  vous  don- 
ner du  tourment ,  apprenez  ^  Madame ,  que  la 
première  cruauté  c'eft  d'être  cruel  à  lôi^mê- 
zne  :  qui  ne  fe  pardonne  point ,  ne  mérite  pas 
que  les  autres  lui  pardonnent  5  il  leur  èhfeignc 
la  {evérité  &  la  rigueur.  Venons  un  peu  à  la 
chofe ,  je  me  lafie  de  tant  de  difcours  génf« 
raux* 

Pofez  qiie  Mon(îeur  votre  Neveu  (  i  )  per- 
^e  fès  Bénéfices ,  je  ne  défàvoue  point  que  ce- 
k  ne  (bit  Êcheux  :  mais  vous  avez  perdu  de 

J)lus  grands  biens ,  &c  vous  vous  en  êtes  con« 
blée.  Un  homme  qui  paroifibit  avoir  de  l'a- 
mour pour  vous  a  été  tué  ^  c'eft  uÉb  chofè  afiez 
malheureufè  :  mais  il  n'y  a  rien  <le  fort  ex- 
traordinaire en  cette  avanture ,  que  votre  dou- 
leur :  les  Amoureux  font  mortels  comme  les 
autres  :  faites  qu'aimer  fbit  un  privilège  pour 
ne  mourir  pas  ,  les  Dames  feront  accablées 
d'Amans  i  il  n'y  en  aura  pas  moins  qtf il  y  a 
d'hommes.  Je  fài  qu'il  eft  honnête  de  s'affli- 

fer  de  la  perte  de  ceux  qui  nous  aiment  ;  mais 
'appellet  au  fecours  de  notre  deuil  ce  qu'il  y 
a  de  plus  funefte  ^  &  de  prendre  par-là  des  ré- 

f  »  )  IiC  Pnncs  PUlîppc  4c  Savoye. 
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Iblutions  ruineufcs ,  c'eft  ce  que  les  morts  nVr 
xigent  point  de  nous. 

Permettez- moi  de  vous  faire  un  reproche 
affez  honteux ,  mais  néceffaire^  pour  vous  ani* 
mer  à  (brtir  de  Tabattemenr  où  vous  ête^. 
Dans  les  temps  de  prolpérité  je  ne  vois  perfbn- 
lie  fi  Philoibphe  que  vous  :  vous  êtes  plus 
grave  dans  vos  dilcours  que  Plutarque  -,  vous 
dites  plus  de  fèntences  que  Sénéque  'y  vous 
faites  plus  de  réflexions  que  Montagne.   Au 
snoinare  accident ,  au  moindre  embarras  qui 
vous  furvient ,  tout  confèil  vous  abandonne  , 
vous  renonce:^  à  votre  raifbn ,  pour  vous  livret 
a  des  gens  qui  n'en  ont  point^  ou  qui  fontleut 
intérêt  de  votre  perte.  Ceft  trop ,  c*eft  trop  , 
Madame ,  que  ae  donner  deux  fois  la  même 
Comédie  £Ês  une  famille.  Et  pourquoi  vous 
êtes'vous  tant  étonnée  que  Madame  la  Con- 
nétable ait  quitté  Turin ,  où  elle  n'avoir  que 
la  proteâion  de  Monfieur  le  Duc  de  Savoye 
féche  &nue  ?  Pourquoi  vous  en  êtesvous  tant 
étonnée ,  û  vous  êtes  capable  aujourd'hui  de 
quitter  celle  du  Roid'Angleterrejauffi  affûrcc 
par  (a  puifTance ,  que  fblide  par .  fès  bienfaits  ? 
Malgré  toutes  nies  railbns,fi  nettes  &  fi  for- 
tes, j'ai  peur  que  vous  n'ayiez  les  yeux  fer- 
més à  vos  intérêts^  malheureufè  de  ne  pas 
voir  en  Angleterre  ce  qui  vous  convient,  plus 
malheureufè  de  ne  voir  que  trop  ce  qui  vous 
covenoit  quand  vous  en  ferez  fbrtiejLesluniic: 


^^ 
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îres  vous  reviendront  quand  vous  aurez  perdu 
les  moyens  de  vous  en  (èrvir.  Tant  que  vous 
ferez  en  ce  Royaume ,  à  la  Ville ,  à  la  campa- 
gne y  en  quelque  lieu  que  ce  (bit  3  vouis  pou-* 
Vez  raccommoder  vos  affaires,  toutes  garées 
qu'elles  font  :  après  l'embarquement ,  nulle 
redource.  Il  faut  aller  en  des  lieux  où  vous  ne 
trouverez  ni  fàtisfadiion  ^  ni  intérêts  ^  où  vous 
trouverez  vos  imaginations  trompées^où  vous 
trouverez  pour  vou$  tourmenter  le  fèntimenc 
d'une  milere  préfente  ^  &  le  fouvenir  d'une 
félicité  paflee. 

Vous  n'aimez  pas  les  exemples ,  Madame  ; 
mais  je  n'aurai  nul  égard  à  votre  avecfion  ^ 
pour  vous  dire  que  la  Reine  de  Bohême  (  i  ) 
au  ibrtir  de  l'Angleterre  a  traîné  une  oéceflî- 
té  vagabonde  de  Nation  en  Nation  ,  &  que 
Marie  de  Médicis  ^  mère  &  belle  -  mère  de 
trois  grands  Rois  ^  (2}  eft  allé  mourir  de  faim 
à  Cologne.  Je  vous  regarde  ^  Madame ,  les 
krmes  aux  yeux ,  comme  une  perfonne  facri* 
fiée  y  û  vous  n'avez  pas  la  force  de  vous  fau« 
ver  du  facrifice.  Faites  autant  pour  vous ,  qu'a 
fait  Racine  pour  Iphigénie  :  mettez  une  Épi- 
taphe  en  votre  place  'y  &  venez  réjouir  les  bon* 
netes  gens  de  votre  làlut  &de  fa  perte. 

(i^  EIITabeth  Stuart «  fille  de  Jacques  L 
(  i  5  ^^^^  ^^  Louis  XIII.  belle  mère  de  Philip- 
pe IV.  Roi  4*£rpagne ,  &  de  Charles  I,  Roi  d'Aor 

R  uy 
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Sht  le  mime  fujeu 

VOus  ne  doutez  pas ,  Madame 3  que  \ç 
ne  (bis  fcnfiblcmcnt  touché  de  vous  voir 
quitter  l'Angleterre ,  nuis  je  fcrois  au  défeC- 
poir  ,fî  c^étoit  pour  aller  trouver  les  Princes 
Allemands  ^  ou  les  Grands  d'E^agne.  Rien 
n'efl:  plus  naturel  pour  vous  que  le  fejour  de 
France  :  je.  ne  demanderois  ni  un  meilleur  air^ 
ni  un  plus  beau  pays,  L'Angleterre  pourtant 
ne  laifle  pas  d'avoir  fès  commodités  :  beau* 
coup  de  guinées  ^  avec  la  liberté  d'en  jouir  à 
fa  fantaifie. 

Je  ne  puis  continuer  cette  ibrte  de  difcours* 
Pour  amuler  ma  douleur  ,  toute  diverfîon 
m'efl:  nécedaire  ;  mais  l'ufàge  en  eft  bien  diffi- 
cile 3  quand  je  fbnge  que  je  ne  vous  verrai 
jamais.  Je  vous  regarde  comme  une  perfbnne 
morte  à  mon  égard  :  toutes  vos  bonnes  quali- 
tés s'of&ept  à  mol  pour  m'affligcr ,  &:  je  ne 
fàurois  cnvifager  aucun  défaut  qui  me  confo- 
le.  Plut  à  Dieu  que  vous  m'eumez  laifTé  quel- 

3ue  fujet  de  plainte  plus  piquant  que  TaDan- 
opnement  a  mon  peu  de  mérite  !  Un  jufte 
reflentimcfiiC  de  quelque  injure  m'an^meroic 
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^ntxe  vous }  mais  votre  mépris  m'oblige  à  me 
faire  une  juftice  facheufe ,  &  ne  me  laifTe  rien 
à  vous  reprocher.  Ma  Lettre  me  fèrvira  d'a- 
dieu 3  s'il  vous  plaît  j  car  je  n'aurai  pas  la  fbi^H 
ce  de  vous  le  dire ,  &  je  pleurerai  dans  ma 
chambre  y  comme  je  fais  cléja  ^  pour  m'cpar"* 
gner  la  honte  à  mon  âge  de  répandre  des  lar^ 
mts  en  public.  Souvenez  -  vous  quelquefois 
d'un  ancien  Serviteur^  Je  crains  pourtant  ce 
que  je  demande  i  car  vous  ne  vous  en  fou* 
viendrez  que  dans  la  vérité  de  mes  prédiâions^ 
&  j'aime  beaucoup  mieux  qu'elles  ibient  fauf» 
fes  6c  être  oublié. 

Pour  vous ,  Madame  3  vous  ne  ferez  jamais 
éubliée  des  perfbnnes  qui  ont  eu  l'honneut 
de  vous  connoître.  Ceux  que  Vous  croyez  les 
moins  di^ofes  à  vous  plaindre ,  ne  vous  par^ 
donnent  pcdnt  la  réfblution  que  vous  avez 
priiè  de  nous  quitter.  Vous  n'avez  d'ennemis 
qu'en  vous  ;  &  autour  de  vous  de  triftes  idéesy 
un  attirail  de  mélancolie  &  d'ennui.  Qui  ver^ 
roit  dans  votre  tête  3  comme  on  peut  voir  fut 
votre  vifàge,  on  trouvcroit  votre  cervelle  toute 
noircie  des  Mort  s  de  la  Trappe ,  (  i  )  & 
de  vos  autres  imaginations  funeftes.  Adieu  ^ 
Madame  s  le  fèul  dilcours  de  votre  affliifiiôn 
feroit  la  mienne ,  iî  elle  n'étoit  pas  toute  for- 
mée. Devinez  ma  douleur  &c  mon  zélé  ^  il 

(  I  )  On  a  publié  la  Tifi^  de  quelques  perfonoes 
!|in  font  i9Qnç9  àb  Trappe  fa  oàçw  dç  ûintctii 
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k*efl:  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  Feiptli 
iricr. 

11  y  à  lông-tempi  (qvtt  je  lie  me  mêle  pal 
ic  Vous  donner  des  confèils  :  le  dernier  eft  d^ 
Vous  accominoder  avec  Moniteur  Mazarin  ^ 
pour  peu  de  (îirecè  que  vous  y  trouviez.  S'il 
n'y  en  a  aucune ,  revenez  en  Angleterre  de- 
meurer quelque  temps  à  la  campagne.  Je  fuis 
perfiiade  que  le  Roi  ne  vous  abandonnera  pas^' 
&  vous  trouverez  plus  de  gens  dilpûiîsà  vous 
(crvir  que  vous  ne  croyez.  Pour  les  Couvcns , 
on  y  eft  malheureux ,  à  moins  que  de  devenit 
imbecUle.  Souffrir  pour  fbufirir,  il  vaut  mieux 
pour  Une  femme  mariée  que  ce  (bit  avec  fbn 
mari  ^  qu'avec  une  Supérieure  :  il  y  a  plus 
d'honneur  &  de  vertu.  Défaites  -  vous  le  plû« 
iôt  qu'il  vous  fera  poflîbl^,  des  noires  fantai: 
fies  nées  de  la  rate  ^  où  l'imagination  isèa^ 
Bi'a  point  de  part. 
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Y  O  u  S  zvtt  un  mérité  cxtccmc  ; 
Çloire  du  temps  ptéfent,  honte  des  temps^pafles  î 
On  ne  fauroît  vous  admirer  aflcz 
Quand  on  Yotts  toît  purement  en  vças-mcmc* 
Quelquefois  pâf  ennui  vous  quittez  vos  venus  i 
Et  votre  cfprit  alors ,  incertain  &  conftis  , 
Voudroit  bien  fc  donner  les  qualités  des  autres! 
Maïs ,  hélas  !  penfet-vous  que  dés  gens  dSicata 

Accotituroés  aU  goût  des  Vôtres* 
Pttîffent  jamais  les  perdre  *  &  ue  fe  plaînirc  paât 
Rendezrnous ,  rçndex-notts  Vfts  charmes  * 
Ccft  un  bien  acheté  par  lé  prix  de  aoslarmes  t 
Tout  celui  qu-on  remarque  en  tOW» 
Eft  du  ioxii  de  votçe  nature  t 
Fout  cc^ dévots  foupîrs  qui  s'expUquent  à  nottS* 
Ce  font  des  mouvemens  formés  pat  avanturc  i 
Qu'un  dégoût  léger  fait  veuîr  » 
Qu  un  peu  de  raifon  fait  finir- 
EIcvcz-vous  à  Dieu  par  votre  intelligence  , 
Admirez  (a  grandeur ,  révérez  fa  puiŒince  : 
Quand  vous  y^  mêlerez  vos  iça4?e»  femiméOI , 
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Au  Uett  que  Totre  eiprit  doit  adorer  ûms  ceffif 
De  (bn  ordre  éternel  la  profonde  fàgellè  » 
Votre  c^ur  le  prendra  pbur  un  de  yos  Âmailtf 
Certe  humeur  trifie  9i  délicate  ^ 
Qui  rous  afBige  &  qui  vous  flate^ 
lEft  un  faux  mouvement  du  cœur 
Où  la  rate  joint  &  vapeur. 
Telle  on  vous  voit  qu'on  vojoit  Aliexandr^i 
Egal  aux  Diettx  «  plus  grand  que  tout  Mortel» 
Aux  heures  qu'on  le  pouvoir  prendra 
Dans  fon  propre  &  vrai  naturel. 
Défendez*  vous  d'une  chofe  étrangère 

Qui  pourroit  en  vous  s'imprimer} 
Pdittt  de  mélange  i  ce  beau  caraâére 
Qu'en&peifedion  le  Ciel  a  fik  former; 
L'une  affile  votre  air  aux  cho(ès  que  vous  (àlt^| 
Vainement  l'autre  aQ>irc  à  vos  grâces  iëcretes  i 
Eiprlt  >  maniéro,  humeur  ,  tout  (ê  &it  (buhaitet } 
La  Nature  vous  fit  pour  fervir  de  modeUe^ 
.  £t  vous  vous  rendez  criminelle 
Lçrfqus  19118  I9yil&  mtSM 
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Snr  h  GoHt  &  le  Difcerncfnept 
DES    François. 

U  o  I  Qjr  E  le  génie  or^inairp  dc5  Vx^r^ 
çois  paroilTe  aflez  médiocre  y  il  eft  cer-t 
tam^ue  ceux  qui  fe  diftinguent  parmi  nous  ^ 
font  capables  w  produire  les  plus  belles  çho- 
i^s  :  mais  quand  us  ûvent  les  faire  ^  nous  ne 
iàvons  pas  les  eftipier  î  &  fi  nous  avons  rendu 
|uftice  a  quelque  exceUent  ouvrage,  notre  Icgç- 
reténe  Je  laifle  pas  jouir  long-temps  de  la  répu- 
tation que  nous  lui  avons  4onnée.  Je  ne  m'ér 
tonne  point  que  le  bon  goût  ne  fe  trouic  pa« 
en  des  lieux  où  régne  la  barbarie  ^  &  qu'il  n'y 
ait  poiot  de  difcernement  oùlçsLçttrcs,  les 
!Aits  y  Ôç le;?  difcijjinesfont  perdue?-,  il  ièroic 
xidicule  ^uffi  de  chercher  une  lumière  fi  cx- 
guifc  en  certains  temp?  d'imbécillité  &  à% 
gnorance  ;  mais  cç  qui  eft  étonnant ,  c'eft  dp 
yoir  dans  Ja.Cpur  la  mieux  polie,  le  bon  ^ 
|e  mauvais  goût ,  |e  yrai  &  Je  faux  eforit ,  êtrp 
jcpur  à  tour  à  \z  mode  cçmme  les  habit^. 

J'ai  vu  des  gens  confidcrables  pafler  tantqt 
^pur  les  omemens  de  la  Cour ,  &  tantôt  êtrp 
paités  de  ridicules  ^  jeveioir  ^  J'apjprpbati^n  ^ 
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défauts  font  capables  de  nous  furprendre  agtéi? 
blemenc ,  en  ce  que  nous  n'avons  pas  vu.  Lei 
choies  les  plus  eftimables  qui  ont  paru  beau- 
coup parmi  nous  ^  ne  font  plus  leur  impreflion 
conune  bonnes  -y  elles  apportent  le  dégoût 
comme  vieilles  :  CtUes  au  contraire  à  qui  oa 
ne  devroit  aucune  eftime,  font  moins  fou- 
vent  reje^ées  comme  méprifables  ,  que  iCc 
cherchées  comme  nouvelles. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  en  France  des 
tlprits  bien  lains ,  qui  ne  fe  dégoûtent  jamais 
de  ce  qui  doit  plaire ,  &  jamais  ne  feplaiièncà 
ce  qui  doit  donner  du  dégpût.*  inai^  la  mul«-' 
titude,  ou  ignorante >  ou f>réoccupée ,  étouffe 
le  petit  nombre  des  Cpnnoi0eurs.  DaiUeurs , 
les  gens  du  plus  grand  éclat  font  tout  valoir  à 
leur  fantaifîe,  &  quand  une  perfbnne  eft  bien 
à  la  mode  y  elle  peut  donner  le  prix  également 
;iux  choies  où  elle  fe  connoît ,  6c  à  celles  où 
elle  ne  fe  connoît  pas. 

lln'y  a  po^ntde  pays  où  la  Raifbn  ibitplu5 
rare  qu'elle  eft  en  France  :  quand  elle  s'y  trou-: 
vç,  iln'y  en  apas  de  plus  pure  dan^  l'Univers 
^communément  tout  eft  faiitaifie ,  mais  une 
fantaifîefî  belle  ,  &  un  caprice  fi  noble  en  cp 
qui  regarde  l'extérieur ,  que  les  étrahgersiion- 
teux  de  leur  ^çn-fens  ,  comme  d'une  qualité 
groffiere ,  cherchent  à  fe  &irj?  valoir  chez  pnx 
par  l'imitation  de  nos  modes ,  &  renoncent  à 
fies  qualités  ç/Tenti^es^  pour  affef^er  ^air  & 
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des  manières  qu'il  ne  leur  eft  pre(que  pas  pof- 
fible  de  fe  donner.  Au(E  ce  changement  éter- 
nel aux  meubles  Se  aux  habits ,  qu'on  nous  re-r 
proche  ^  &  qu'on  fuit  toujours , devient ,  fins 
y  penfer ,  une  fagelTe  bien  grande  :  car  outre 
une  infinité  d'argent  que  nous  en  tirons ,  c'eft 
un  intérêt  plus  lolide  qu'on  ne  croit ,  d'avoic 
des  François  répandus  par  tout  ^  qui  forment 
l'extérieur  de  tous  les  peuples  fur  le  nôtre  ; 
qui  commencent  par  aiTujettir  les  yeux  ^  où 
le  cœur  s'oppofe  encore  à  nos  loix  ^  qui  ga- 

Îpent  les  lèns  en  faveur  de  notre  Empire  »  où 
es  ièntimens  tiennent  encore  pour  la  liberté. 
Heureux  donc  ce  caprice  noble  &  galant  ; 
qui  (è  fait  recevoir  de  nos  plus  grands  enne«- 
mis  :  mais  nous  devrions  nous  défaire  de  ce- 
lui qui  veut  régner  dans  les  Arts ,  &  qui  déci- 
de impérieulèment  des  produâions  de  l'ef^ 
prit ,  {ans  condilter  ni  le  bon-goût ,  ni  la  rai* 
ibn.  Quand  nous  (bmmes  arrivés  à  la  perfec- 
tion de  quelque  chofè,  nous  devrions  fixer 
notre  délicateffe  à  la  connoitre ,  &  la  juflice 
que  nous  lui  devons,  à  Teftimer  éternelle- 
ment  :  fans  cela  on  pourra  nous  faire  un  re- 
proche bien  fondé;  que  les  Etrangers  fou 
plus  juftes  eftimateurs  du  mérite  de  nos  Ou J 
vrages ,  que  nous-mêmes.  Nous  verrons  les 
bonnes  choies  qui  viennent  de  nous ,  confer 
ver  ailleurs  leur  réputation  ,  quand  elles  n'en 
ont  plus  en  France  :  nous  verrons  ailleurs 
Tom  ir.  S 
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nos  Ibtcifès.  rejettées  par  le  bon  fcns  ,  qu&nj 
nous  les  élevons  au  Ciel  par  un  entêtement 
ridicule. 

Il  y  a  un  vice  oppofe  à  celui-ci  ^  qui  n'eft 
pas  plus  (upportable  ^  c'eft  de  nous  attacher 
avec  pafllon  à  ce  qui  s'eft  fait  dans  un  autre 
temps  que  le  nôtre  ,  &  d'avoir  du  dégoût 
pour  tout  ce  qui  fe  fait  en  celui  où  nous  vi- 
vons. Horace  a  formé  là^deffus  le  caraâére  de 
la  vicilleiTe ,  &  un  Vieillar^à  la  vérité  eft  metr 
veiUeufèment  dépeint  ^ 

.Difficilis  y  fuerulus ,  laudator  wnporis  ofK. 

Dans  cet  âge  trifte  &  malheureux^  nous 
imputons  aux  objets  les  défauts  qui  viennent 
purement  de  notre  chagrin  ^  ôc  loribu'un 
doux  fbuyenir*  détourne  notre  penfée  ae  ce 
que  nou»(bmmes ,  fur  ce  que  nous  avons  été^ 
nous  attribuons  des  agrémens  à  beaucoup  de 
chofès  qui  n*en  avoient  point  ^  parce  qu'elles 
rappellent  dans  notre  efprit  1-idée  de  notre  jeu- 
nèfle ,  où  tout  nous  plaifbit  par  la  dilpofition 
de  nos  fentimens.  Mais  ce  n'eft  pas  à  la  feule 
TieiUefle  qu'on  doit  imputer  cette  humeur-là  : 
il  y  a  des  gens  qui  croyent  fè  faire  un  mérite 
de  méprifèr  tout  ce  qui  efl  nouveau ,  &  qui 
mettent  la  fblidicé  à  faire  valoir  tous  les  vieux 
Ouvrages.  Il  y  en  a  qui^de  Iciîr  propre  naturel,' 
Ibnt  mécontens  de  ce  qu'ils  voyenc  ^  ôc  amou: 
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ceux  de  ce  qu'ils  ont  vu.  Ils  diront  des  mer- 
veilles d'une  vieille  Cour  où  il  n'y  avoit  rien 
que  de  médiocre  ^  aux  mépils  de  la  grandeur 
&  de  la  magnificence  qu'ils  ont  devant  les 
yeux.  Ils  donneront  mille  louanges  à  des 
morts  d'une  aflcz  commune  vertu ,  8c  auronc 
de  la  peine  à  fbuffirîr  la  gloire  du  plus  grand 
Héros,  s'il  vit  encore.  Le  premier  obftacle  à 
leur  eftime,  c'eft  de  vivre  ;  la  plus  ^vorable 
recommandation ,  c'eft  d'avoir  été.  Ils  loue-*' 
ront  après  la  mort  d'un  homme  ^  ce  qu'ils  ont 
blâme  en  lui  durant  fà  vie  ^  &leur  efprit  déga- 
gé du  chagrin  de  leur  humeur ,  rendra  fàine- 
ment  à  la  mémoire  ce  qu'il  avoit  dérobé  in« 
uftement  à  la  peribnne. 

J'ai  toujours  crû  que  pour  faire  un  ùin 
jugement  des  hommes  &  de  leurs  Ouvrages  , 
il  les  falloir  confidérer  par  eux-mêmes  ,  avoit 
du  mépris  ou  de  la  vénération  pour  les  cho* 
(es  panées  3  félon  leur  peu  de  valeur  ou  leur 
mérite.  J'ai  crû  qu'il  ne  falloir  pas  s'oppolcr 
aux  nouvelles  par  eforit  d'averfion  ,  ni  les  re- 
chercher par  amour  de  la  nouveauté  >  mais  les 
rejetter  ou  les  recevoir  félon  le  véritable  fèn- 
timcnt  qu'on  en  doit  prendre.  Il  faut  fe  défai- 
re de  nos  caprices  &  de  toute  la  bizarrerie  de 
notre  humeur  •,  ce  qui  n'eft  pourtant  qu'un 
empêchement  à  bien  connoîtrc  les  chofes.  Le 
point  le  plus  eflcnticl  cft  d'acquérir  un  vrai 
diicernement .  &  de  fe  donner  des  lumières 

Sij. 
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pûtes.  La  nature  nous  y  prépare  3  Texpérience 
&  le  commerce  des  gens  délicats  achèvent  de 
nous  y  former. 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A    Z    A    R    I    N. 


I 


L  n'y  a  point  de  jour.  Madame ,  que  vous 
ne  me  marquiez  le  changement  des  bon- 
tés que  vous  aviez  pour  moi.  J'en  cherche  le 
fujet  en  moi-même  fans  le  pouvoir  trouver. 
Faitez-moi  la  grâce  de  me  le  dire  :  il  me  fèm* 
ble  que  je  ferai  moins  malheureux  quand  je 
faurai  la  cauiè  de  mon  malheur.  Ce  n'eft  plus 
Xt  maudit  VMlard^  que  vosenjoûmens  favo- 
riibient  autrefois  de  cette  injure  :  c'eft  un 
wienx  cùqmn ,  lequel  a  donné  au  monde  une 
aflFâire  malheureufe  ,  qui  n'a  de  fondement 
que  dans  la  malice  de  fes  infinuations. 

Voilà  ,  Madame  3  la  réputatioti  où  je 
fuis  auprès  de  vous.  La  malignité  a  îz^  joies 
décrètes  :  un  autre  les  aiùroit  fenties  au  lieu  des 
douleurs  qu'un  tendre  intérêt  pour  ce  qui 
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Vous;  touche  m'a  fait  fouffrir.  J'aûrois  eu  dans 
^indifférence  ^  fi  elle  avoir  été  en  mon  poa« 
yoir  ,  une  liberté  d'cfprit  douce  &  tranquille.' 
Cette  amitié  commode  &  aifie ,  que  vous  me 
reprochez  toujours,  m'auroit  exempté  de 
beaucoup  d'ennuis,  m'auroit  garanti  de  beau^ 
coup  d'inquiérades  &  d'appréhenfions  :  mai$ 
f  ai  été  trop  honnête ,  trop  icnfible ,  &  moins 
heifireux. 

La  moindre  apparence  de  peine  pour  vous  ; 
en  eft  une  pour  moi  trop  véritable.  Je  fuis  le 
nrenle  que  j'étois  quand  vous  m'avez  vu  par- 
tager vosmau5c  avec  vous  y  affez  changé  aans 
votre  opinion  pour  en  avoir  perdu  votre  con- 
fiance ,  toujours  égal  dans  le  fèntiment  de  vos 
douleurs.  Au  deflus  de  tous  les  chagrins  de 
lavieillefTeJe  n'ai  aucun  trouble  que  le  vôtre; 
&  il  efl  bien  jufte  que  mon  ame  fbit  altérée 
par  le  défbrdre  de  la  vôtre ,  puifque  f  heu- 
reufe  affiéte  où  je  l'ai  vue  autrefois ,  a  fait  fi 
long-temps  la  tranquillité  de  la  mienne. 

C'efl  trop  parler  de  mon  mérite  à  votre 
égard  :  faire  louvenir  de  nos  fervices  ,  efl  une  . 
injure  à  ceux  qui  les  ont  mal  reconnus.  Je 
vais  donc  vous  demander  une  grâce  ,  au  lieu 
de  vous  reprocher  une  obligation  s  c'cfl ,  Ma. 
dame,  que  vous  me  permettiez  de  me  juflifier 
des  foupçoris  que  vous  avez.  Je  jure  avec  la 
plus  grande  vérité  du  monde ,  (  vertu  qui  iub- 
ufleroic  dans  la  ruine  de  tous  les  principes  de 
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Morale ,  &  de  tous  les  ièntimens  de  ReH^ 
gibn  0  je  jure  avec  cette  vérité  qui  m'eft  fî 
chère ,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait ,  rien  dit } 
rien  infinué ,  par  où  la  peribnne  lajplus  déli* 
cate  &  la  plus  fenfible  pût  être  bleflee.  Et  que 
dirois'-je  ae  criminel  contre  vous ,  Madame  î 
Ce  ne  (ont  pas  des  crimes^  Ce  ne  ibnt  pas 
des  in  juftices  &  des  violences  qu'on  pounoic 
vous  reprocher  5  ce  font  vos  ennuis ,  vos  mé- 
lancolies :  ce  font  les  embarras  de  votre  e&ric 
qu'on  ne  vous  pardonne  point.  Si  vous  eces: 
coupable  ^  C'eft ,  envers  vous^  de  votre  afflici' 
tion^  envers  nous ,  de  la  perte  de  notre  joie. 
Chacun  eft  en  droit  de  Vous  redemander  vos 
agrémens  &  fes  plaifirs. 

Oui ,  Madame  ,  vous  devez  compte  i 
tous  les  honnêtes'^gens^des  manières  obligean- 
tes que  vous  avez  eues  ;  vous  le  devez  à  tous 
vos  amis  de  la  douceur  de  votre  commerce , 
ic  delà  liberté  de  vôtre  maifon.  Vous  le  devez 
aux  favans ,  de  votre  leâure ,  aux  délicats  de 
votre  bon  goût ,  à  moi  de  vos  grandes  qualités 
que  j'ai  tant  louées.  Rendez-moi  cette  fem- 
me illuflre ,  qui  n'avoit  rien  des  foibleffes  de 
(on  fexe  -,  rendez-moi  cette  ÊtgelTe  enjouée  y 
cette  fermeté  agréable  ,  ces  vertus  qui  fai- 
foient  des  Philofophes  de  vos  amans  j  ces  char* 
mes  qui  vous  fàiioieat  des  amans  des  Philo-: 
phes. 
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Qu^efi  devenu  ee  temft  heureux^ 
'0à  U  Raifon ,  f accord  avec  vos  fins  doux  vmtM  j 
Où  les  dlfçowrs  fenjês  de  la  Philofofhie 
féaftageoiem  ksflaifirs  de  votre  htlle  vkf(iy 

Faites  revenir  ce  temps  heureux ,  où  tou- 
jours maîtreffc  de  vous-même  ^  vous  ne  laif- 
liez  de  liberté  à  personne  qui  valût  la  peine 
d'être  afliijettie.  Vous  le  pouvez ,  Madame  , 
vous -le  pouvez  :  vous  avez  en  vous  le  fond^ 
de  ce  mérite  dérobé  au  monde,  &  nous  avons 
notre  première  difpofition  à  l'admirer,  aufC  - 
tôt  que  votis  en  aurez  retrouvé  l'ufage.  Ren- 
trez donc  en  poffeflîon  de  votre  elprit ,  repre- 
nez cette  intelligence  que  vou^  avez  loumife 
à  de  moindres  lumières  que  les  vôtres 

En  l'état  que  vous  êtes  préfcûtcmcnt ,  vous 
me  faites  fbuvenir  d'un  Prince  qui  fe  portoit 
n^ieus:  que  (on  Médecin  ;  étoit  plus  homme 
de  bien  que  Ton  Confe(reur3&  plus  éclairé  que 
Ion  Miniftre  :  cependant ,  tout  plein  de  &nté 
gu'il  étoit,  il  n'eut  ofe  manger  d'aucune  cho- 
(e  que  par  l'ordre  d'un  Médecin  languiffant  ; 
touché  chrétiennement  de  Ton  Salut ,  il  s'en 
rapportoit  à  un  Diredeur  qui  n'avoit  aucun 
loin  du  Aen  propre  ^  &  très- habile  dans  la 
connoifTance  de  tes  afiaires ,  il  les  remettoic 

(  X  )  Voyez  ci-deffus,  page  14*,^ 
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toutes  i  un  ConieiUer  qui  n'y  entendoit  rktSi 
Voilà ,  Madame  ^  les  crimes  dont  vous 
êtes  accufèe  :  pour  ceux  d'une  autre  nature  j 
yous  n*en  avez  point  )  ou  en  tout  cas  ^ 

Le  charme  des  beautés  leur  titm  fien  d'innocenctfS 

Tant  qu'il  n'arrive  aucun  changement  à  ce 
beau  vifàge  y  les  plus  (èvéres  vous  font  obligés 
des  moindres  égards  que  vous  voulez  avôit 
pour  la  vertu  :  mais  ces  privilèges  ne  font  que 
pbur  vous  ,  Madame  ;  un  vieux  pécheur  com- 
me moi  doit  aVôir  des  penfées  auftéres  fur  la 
néteffité  d*unc  conduite  réglée ,  &  fur  Taf- 
fîreufè  condition  de  l'avenir.  ÂufG  le  defTein 
de  ma  Retraitevi'cfl-il  venu  d'un  Certain  ef- 
prit  de  dévotion ,  infpirc  hcUrcufcment  au- 
jourd'hui à  tous  nos  François  :  je  me  fuis  ref- 
ièîlti  du  mérite  édifiant  de  la  converfion  dêS 
uns ,  &  de  la  fainteté  exemplaire  des  autfes* 
C'eft  par  Cette  difpofîtion  fetrete  que  j'ai  fîii- 
vi  le  triftc  cônfeil  de  mettre  un  temps  emre  la 
vie  &  la  mm  :  c*cfl  par  elle  que  je  ttie  fuis  dé- 
tathé  du  plus  grand  charme  de  ma  vie  ,  qui 
étoit  la  douceur  de  votre  entretien ,  pour  me 
réduire  à  moi-même  ,  &  me  trouver  en  état 
de  pouvoir  ccflcr  de  vivre  avec  moins  de  ten- 
dreife  &  de  regret.  Quand  je  n'aurai  plus  à 
fâirie  qu'à  l'amour-propre  ^  connoKfant  le  peu 
^  que 
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que  je  vaux  ^  je  ne  ferai  pas  fort  embarraile  à 
me  quitter. 

Ajoutez  à  des  confidérations  fi  épurées  ^ 
qu'il  y  a  desfaiibns  déplaire,  &  alors  on  ne 
làuroit  avoir  trop  d'affiduité  :  mais  qu'il  y  en 
}  d'autres  où  il  ne  refte  de  mérite  pour  nous 
que  la  difcrétiondes  abiènces  y  &  tout  au  plus, 
où  il  ne  faut  fe  préfènter  qu'aux  occafions  où 
l'on  peut  Icrvir.  Que  je  me  tiendrois  heureux , 
Madame,  d'en  rencontrer  !  je  vous  ferois 
avouer ,  que  perfbnne  n'a  jamais  été  attaché  à 
vos  intérêts ,  avec  plus  de  zélé ,  de  fidélité  , 
&  de  perfèvcrancc ,  que  Votre ,  &c. 

LETTRE 
A  MONSIEUR*** 

j^i  ne  foHVoit  fouffrir  f  amour  de  Monfieiir 
le  Cmte  de  Saint- Aibams  ifin  âge. 

VP  u  s  vous  étonnez  mal-à-propos ,  que 
dé  vieilles  gens  aiment  encore  ;  car  leur 
ridicule  n'eft  pas  à  fè  lailTer  toucher ,  c'eft  à 
prétendre  imoécillement  de  pouvoir  plaire. 
Pour  moi ,  j'aime  le  commerce  des  belles  pcr- 
ibnnes  autant  que  jamais  :  mais  je  les  troi^c 
aûnables ,  fans  deflein  de  m'en  faire  aimèt  : 
Torn  ir.  T 
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je  ne  ccmipte  que  fur  mes  ièntimens ,  &  cher^ 
che  moins  avec  elles  la  tendreflè  de  leur  çeeui 
que  celle  du  mien.  Ceft  de  leurs  charmes . 
éc  non  point  de  leurs  faveurs  3  que  je  prétens 
être  obligé  ^  c'eft  du  défàgrément  &  non  poine 
de  la  rigueur ,  que  je  trouve  fujet  de  ipç  plaipr: 
dre« 

QaW  autre  vous  appdle  ingrate ,  iue^çorable; 
\(ous  m'obligez  zScl  de  me  paroître  aimable  ; 
tt  vos  yeux  adorés  plus  beaui(  que  Vçcïï  4^ 

jour, 
Ont  aflèz  fait  pour  moi  dp  former  aion  amour* 

Le  plus  grand  nlaifir  qui  refle  aux  vieilles 

fens  ^  ç'eft  dç  vivre  \  &  rien  ne  les  afTure  û 
ien  de  leur  vie  que  leur  amour.  Je  penfi  , 
donc  je  Jkis  i  furquoi  roule  la  Philpfbphie  de 
M*  Deérartes ,  eft  une  çonclufion  pour  eux 
bien  froide  &  bien  languilTançe  ;  fdime  ^ 
doncjefiBis  4  eft  une  conféquence  toute  vivo 
toute  animée ,  par  où  Tofi  rappelle  les  defirs; 
de  la  jounei&  ,  jufqa'à  s'imaginer  q^elqlle- 
fois  d'ctre  jeune  encore* 

Vous  me  ^itc*  que  c^eft  une  double  erreur 
de  ne  croire  pas  être  cequ-on  ^fl^  Se  de  s'ima- 
giner être  ce  qu'on  n'eibpas.  Mais. quelles  vé- 
rites  pçuyent  être  fi  avantagôufès  que  ces 
bonnçs  erreurs  ^  qui  nous  ôrei>t  -te  fèiitiiii^ç 
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des  maux  que  nous  avons^  &  nous  rendent  ce- 
lui des  biens  que  nous  n'avons  plus?  Cepen- 
dant ,  pour  ne  conddérer  pas  les  trhofcs  avec 
affcz  d*attention  ,  nous  faifbns  convenir  Ta- 
mour  feulement  à  .la  jeuneHe  ,  bien  que  la 
railbn  dût  être  employée  à  reprimer  la  vio- 
lence de  ics  mouvemens  y  &  nous  traitons  de 
foux  les  vieill  c*  gens  qui  ofent  aimer ,  quoi 
gue  la  plus  graa  </e  fàgeue  qu'ils  puiflent  avoir 
c'eft  d'animer  leur  nature  languilTante  par 
pehjuçs  ièntimcns  amoureux.  Que  vous 
ert-il  de  vivre  encore,  fi  vous  ne  (entez  pas  que 
vous  vivez  ?  Ceft  avoir  obligation  de  votre 
vie  à  votre  amour ,  s'il  a  fû  la  ranimer  quand 
la  langueur  vous  l'avoir  rendue  infènfibk* 

En  cet  âge -là ,  toute  ambition  nous  aban- 
donne ;  le  defir  de  k:gloire  .ne  nous  touche 
plus  3  les  forces  nous  manquent ,  le  courage 
s'éteint  ou  s'afibiblit  ;  l'amour.,  le  (èifl  amour 
nous  tient  lieu  de  toute  vertu  courte  le  iènti- 
ment  des  maux  qui  nous  prfcfTent  ^  8c  contre 
la  crainte  de  ceux  dont  nous  {biimies  mena- 
cés. Il  détourne  l'image  de  lamort^.  qui  fans 
lui  fe.  préfenteroit  continuellement  ii,  nous  -,  il 
diffipe  les  frayeurs  de  l'imagination  >  les  trrou 
btes  de  l'ame ,  Se  nous  rend  les  plus  fages  du 
inonde  à  notre  égard ,  quand  il  nous  fait  tenir 
Sflklènlès  dans  ta  commune  opinion  des  autres. 


Tif 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N  J 

I.E  JOUR  DELA  NAISSANCE 

DE     LA    REINE,    (i} 

E  L  A  S  !  quel  moyen  de  (aToIr  , 


H 


Oà  notre  Reine  (èpeuc  Toir! 
Qtt*efi-elle  devenue ,  où  s'en  eft-elle  allée  f 

Oà  cache-tF-ellefbfapp^sIt 

Sa  Cour  errance  tç  défolée , 

l.a  cherche  &  nç  la  trouve  past 

P<;ttt-^ç.qiie  le  jçur  patal 

De  rin&nte  de  Portugal , 

Eft  caulb  de  cette  avanture  : 
Ah!  jour  q^l  promcttîex  tant  de  félicite^ 
Votre  ^^nd  appareil  écoic  un  faux  avigur^i 
Que  de  maux  ^  que  4e  pleurs  vous  ao^s  ^vez  coitç, 

Charles  II,  ,   ...  t  ...  p         f 
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Vous  nous  volez  Hortence ,  elle  ne  paroxt  plus  > 
£t  tous  autres  objets.  Tant  pour  nous  fuperflus  ; 
Nous  ne  voyons  plus  rien  fitât  qu*elle  efi  abfèflite» 
Je  ai  que  notre  efprit  afTez  ingéniettS9 

Sans  cefie  nous  la  repréfènte. 

Et  dit  Toffice  de  nos  yeux  ; 
.    Mais  c*eft  un  vain  foulagement  a 

Pour  adoucir  un  vrai  tourment; 

Que  le  iêcours  de  notre  idée  ; 
FiflifleSL,  vain  (ecours,  avec  ce  trifte  )Ottt  i 
QaHortencc  dès  demain,  chez  elle  retouiÂée  , 
En  fes  propres  Etats  rétabliflè  fa  Cour» 

Reprenez  le  bandeau  Royal , 

Qui  ceignoit  votre  belle  téte^ 
PriflCeflè ,  vos  fujets  d'un  zélé  &ns  égal { 

Veulent  célébrer  vôtre  Fête. 

La  pompe  qui  ii*appréte 

Ppttt  une  autre  que  vous  9 

M*a  rien  gui  noiis  arrête  ^  « 

Ç*c&  un  £ittx  Ipeâacle  poia4ai<n»; 


iTiîi 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z    A    R    I   N. 

NOkis  Ondet  dm  S$fêt,  it^  far  vwu  qm  ji 

fleuve  egtmmy  écoutez  lefenueut^ne  je  fais  : 
Péri&rUnîvesYpériflè  knatiire,. 
QvLt  tout  fok.  confblidii  »  s^il  m'tmye  jamais 
De  célébrer  autre  naifOuice , 
Que  cdle  de  la  belle  Hortenceé 
C*eft  elle  (cUdaent  qui  noua  donne  des  lois  ^ 
Le  Ciel  fiir  fon  viâge  en  imprime  les  droits  ; 
Quand  le  (brtlui  refu&  un-TàinticTe  deRfiîXS; 
I.e  Ciel,  le  juftc  CteMVtablir Souveraine  » 
Et  Jui  Ëiit  pofféder  par  des  titres  meilleurs  ,. 
.Un  empir&aMidtt'x]uîeUe.'a  fartons  les-coeursi 
Sans  Tordre,  (ans  Iesloix,lesbienËiits  &  la  peine,' 
Les  Rois  n*auroient  tax  nous  qu^une  puiflàncC 

vaine  ; 
Pour  maintenir ,  Hortence ,  un  pouvoir  glorieux  i 
Il  fiiffit  4es  regards  qui  partent  dç  vos  yeux  s 


))*un  charme  tout  pui£&nt  ces  minifires  fidèles 
Ne  (ont  point  occupés  à  punir  des  rebelles  » 
Jalnais  vous  n*enteiidrez  un  fiijet  révolté  1 

Se  faire  un  faux  honneur  du  nom  de  liberté  ; 
Et  }dmais  le  tourment  qu*un  malheureux  endure  j 
N'excfta  dans  fbn.  cœur  le  plus  léger  murmurew 
Vous  êtes  adorée  en  cent  &  cent  climats  » 
Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats,. 
Et  de  petits  Efprits  yrous  nomment  VégMbfinde^  (i) 
Quand  vous  allex  régner  en  tous  les  lieux  dti 

monde. 
II  ne  vous  refioit  plus^  qu'à/égper  fur  les  mers  , 
Votre  nouvel.Etnpire  embrafife  ^Univers  j; 

Et  de  nos Ifiesfortunées 
Vous  l^ouniex  des  mortels  régler  les  deftinéesL* 
Plus  puii&nte  aujourd'hui  que  n*étoient  les  Ro- 
mains ^ 
Vous  feriez  des  fiijets  de  tous  les  Souverains» 
Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  foin  &  d*étude  i 
Pour  votre  liberté  que  pour  leur  Servitude.  (  i  ) 

(i)  Lz  Vx^  deTut»  de  s*  Evremwd^  fur  l'année  1^77.. 
<x}  Voyc&la  YIE  dcU.  4e  S.EvrmwdiftuVknnée 
U775 
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LETTRE 

A    MADAME 

HA    R    V    E    Y.(i) 

I  J  Ans  ce  malheureux  cabinet 
Que  le  (bufi9e  des  vents  tient  toujours  afiléz  net  ^ 

Je  Tis  hier  trois  portes  ouyertes , 
Pires  à  ma  ùnté  qu'à  ma  boutfê  les  pertes  ; 

Et«)e  (èntis  un  froid  égal 
A  celui  dont  (è  plaint  Monfieur  de  Portugal» 

Ce  n*eft  pas  la  (èule  froidure , 

Qui  Sût  aujourdliui  mon  murmure  $ 

Tai  d'autres  griefr  k  conter  » 

Préparez-vous  i,  m'écouten 

Vous  jugez  bien ,  Madame  ;  que  je  veux 
parler  du  Cabinet  de  Madame  Mazarin  :  fif 
me  plaindre  à  vous  des  torts  qu'on  m'y  a  faits. 
Je  vous  demand;;  raiibn ,  avec  quelque  crain- 
te que  vous  n'ayez  moins  d'inclination  pour 

f  I  )  Saur  de  Mylord  Moiitax|;cu  Elle  avotc  époufé  le  CIie« 
ralier  Harvey.  Vo/e*  UVl^  de  M.  de  S.  Ëvremmd^ 
fiir  VwmU  xé87« 


•^^ 
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{a  juiUce  que  pour  elle.  Mais  à  qui  puis-je  m*a- 
dreflfer  ^  fans  avoir  le  même  fujet  aappréhen- 
ion  ? 

Ciel!  à  qui  me  plaindre  { 
Sao^  avoir  à  craindre. 
Mêmes  fendmens  ! 
Tout  Sez&  pour  Hortence  a  fourni  des  AtnznSi 

Je  ne  Taccufc  point  des  diftraâions  que  ù 
beauté  m'a  données.  J'en  ai  fait  une  bête  pour 
avoir  joue  avec  trop  de  cartes  y  &  une  autre 
pour  avoir  reiioncé  i  mais  ce  h'eft  ni  (à  faute^ 
pi  la  mienne. 

J^anroi$  tort  de  me  pkindife  d^elIe  $ 
Prenons-^nons-en  aux  Dieux» 
Qui  la  firent  trop  belle  ; 

Et  n*en  acculbni  pas  nos  jreuxl 

Voici ,  Madame  ;  tlinc  ckofe  particulière 
ijui  mérite  bien  votre  attention.  Je  jouois  cii 
noir  avec  Spadille  ^  Manille ,  le  Roi  &  le  Sept» 
(  belles  efpérances  !  )  6c  mes  efpérançes  furent 
jbien  trompées, 

E^  0^  »  qui  peut  perctt  |9  cebUii  de  Coitt  I^ 
0ion4é} 


iïi      ÔÈÙVftES  i&Ê  Ife 
tx  fut  ùas  j  manquer  b  blefliué  profond  f 
jCet  oeil  Cat  le  Talon  jetta  quelque  regaid  ^ 

Et  le  per^  de  paît  en  part. 

n  nt  qitc-U  p'rémicce  carte  ; 

(  Quel  mo];eii  derinerléBafle?]! 

Que  la  Rime  Coit  boniu  on  non^ 

il'  vit  te  Ëiâe  au-dedîiK  dit  TalonJ 
Ijiie  flibtïle  main  prfte  auffi-tât  l'gffice 
Que  (êmbloientilBinaDder  fis  yeux  liù  &  ftifuUl 

Je  fuis  hontïux  Car  mes  vieui  ans 
jPour  telleoccafion  d'implorer  la  juAiceî 

Quand  net  (ëns  aroient  la  TÎgueui  j 

Que  donne  une  tItc  jeuoeflc, 

J«  n-àlloie  paa  trop  à  conftffi. 

Et  le*  gent  d'ungroflierlioiuiear; 

Pour  dc;ftmblabl»  cound'adleffl  ; 

Me  nBfflmoiettrqUelquefois  Pifmr  y 
'Aujouidliui  k  langueur  d'une  infirme  vicillejE! 
Ajantmis  lédéroîï  bien  avant  dào»  mon  COERI] 
|Je  prcohe- une  Dncl}clic, 
Et  lui'  pttdc  isns  ceSk , 

D'AumpDÏec  &  de  CoDfèfleue; 

Pour  un  plus^giaBd-ccIaircilIcment  du  (aîc^ 
pafToas  k  U  maaicrc  donc  U  chofe  s'cft  aii 
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&e  la  plas  belle  main  qU'onpuîllËToitabriioliJei 
.Dticfflaia,qucnatuieaToulâ  faire  au  totii; 
jtfais  une  Bûin^  rH«inbi:e.au}purd%ui  Qais  técondt 
Ponr  prcndie  un  Mata4or  fi-tôt  qu'elle  y  to»  jourj 
De  cette  belle  niatii ,  qur  la  dtTÎnc  Honence 
Fonnoït  &iie-ado(etauxidoitekigeii9uij 

La  divine  nùeut  qu'un  filonx 

'A  fli  ttompcc  ma  ié£aice\ 

Et  mettre  le  BaAe  dcflous} 

Sans  que  jleta  eaSk  connoîflànee. 

Qa«  &s  xeitt  font  bien  d'aKttei  e&np»4 
Cï  volent  tous  les  cttun  loilqac  moîas  OU  y, 
peafèf 

£r  pas  uA  ne  tencnt  1  noiti  t 
ïous  Â^ ,  feies' t  K)ng5 ,  en  font  rcicpéiiçim  ] 

lAadvne,  prenez  gaidc  à  xpub 
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M   A   Z   A   R   I    N. 

AP&E*s  mes  fervices  paffés 
Après  les  pleurs^ que  j*ai  reffis  J 
On  m*accttfe  d^indîffîrence  ; 
Et  pour  la  tête  d'un  Porteur 
Cadie  aujourd'hui  par  ouilfaeur %  Ci"} 
Pn  Ine  veut  imputer  une  froide.indolençci; 

Lorsqu'on  tous  yoyoit  tafltibuffi»r«  \ 

Qu'on  tous  croyoit  ptéte  à  mourir  t 
Que  vous  étiez  fouv ent  (ans  pous  &  uns  haleine  { 
Dieux  9  vous  &yex^u  moins  quel  étoit  mon  XQUté 

ment! 
ilortence  n^afbîigi  qu'à  fbn  mal  (èulement; 
Ou  bien  n'a  pas  daigné  prencbe  garde  i,  ma  peidA  ' 
Je  pen(ê  voir  encor  ces  beaux  yeux  languiflâns  j 

(  I  )  Madame  Nfaxarîn  rtiprochoit  à  M.  de  S.  Evremond  dé 
n'avoir  pas  aflèz  dfi  foia  d'un  de  fci  Poneiui  mi  s'^it  ofil 
laticct 
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Jfe  penfe  volt  encor  la  pâleur  du  yi&ga  ) 
VdmouxSc  la  pitié  pour  coucher  davantagei 
Agiflbieat  de  concert  (Ur  Tame  &  (iir  les  Censi^ 
(t  je  ne  puis  (avoir  qui  du  mal  ou  des  charmes 
Avoit;  le  plus  de  part  à  nous  donner  des  larmes; 
7e  pcnlb  Yoi(  Harrel  (  i  )  pour  la  conc|ttfion 
'Apporter  &n  Levain  de  fmttematUm  ; 
'A  TOUS  £ûre  yomir  »  Madame  Htde  (x  )  s*apprétie; 
grçpier  (  j)  court  au  baffin ,  Lpt  (i|)  tous  foftties( 
la  tête  ; 

$aiflt  Viâor  y  prend  fês  vapeurs  ; 
(Timide  &  curieux  aux  fignes  je  m'arrête  ; 
]Et  mon  ttifte  filence  exprime  mes  douleurs^ 
Sit6t  qu'il  &ut  agir  pour  être  néce&irc^ 

Je  fais  l'office  de  vos  gens  ; 
Maît  je  parle  »  jp  cours  «  &  je  n'avance  guère  s 
Dans  l'erreur  de  mes  fQÎQs  confiis  &  diligeos. 
Je  brAle  des  couffins  doQt  on  ayoit  a&irc, 
fx  f  exécute  mal  tout  ce  que  j'entleprens, 

A|i  fortir  de  la  maladie  » 
'    Lot  cette  chère  &  (ûre  amie, 
Yoiis  vpi^  poyr  la  gniinéç  un  buable  appétit» 
• 

(  i)  Médecin  de  Madame  Matarim 
(  2  )  pepuis  Comteilè  de  Rochefter. 
(  3  )  Demoifelle  de  Madame  Mazarin» 
\^)  Ma<kinoireU«  de  6cvi»:WceR»    . 
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pt  me  dî6m  toujoiurvai»  bÊfirex  nrnkdt , 

La  bomifiXot  me  ^peifiiade 
P*e0.me|ttecleiuppu  trois  (bus  l^cfaer^dufiQ 

Vottsitii^  fi  tendre  Se  fi  bonne 

Quaiid  yp)i|  di£ez ,  U$^  te  me  pteim  \ 

Aujourd'hui  la  ôntf  tous  donnç 
Ton  différent ,  4iifêrQnte8  humeu»  i 

S'il  a|ïjTe  qup  je  vofis  .pn> 

Sut  le  moins  important  fiijipc, 
Souvknx'toi  feulement  quejefuisCernelie^  (ij 

De  ma  prière  eft  tout  Teffet. 
Qu*aYos»«je  à  démêler  avec  cette  Romàincî 

Et  par  quel  étrange  haeard 

Ai- je.  à  répondre  d'une  haine , 
Qui  fc  devoir,  dît»on,  la  perte  de  Cé&ii 
Pourquoi  &  prendre  à  moi,  fî  dans  Alexandrie 

Elle  avertit  Ton  ennemi 

rUi  funefie  €c  (ecret  parti 
Que  les  Egyptiens  prenoieni  contre  $  vîe|- 
la  Veuve  de  Pompée  &  du  jeuiie  Çraffws, 
Deux  fois  du  Mùnde  tmkr  4  cmtfi  la  diJgrM ,  (1) 
]La,mienne  ^ft  la  troifiéme  ;  il &ut  qu'elle  bMt4 

Quand  elle  4c  Roix^ç  ne  font  plus. 

r 

(  I  )  Vcri  de  Pompe'e  ^c  Corneille  (  AB,  ///.  Se.  IK  | 
l^ùe  Madame  lAxunAn  téàtait  fort  fouvent. 
(z  )  Imiodoii  d'iui  Vfn  de  la  même  Pièce, 
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|9Ie  pçtdit  Çraflus ,  &  >p[t  dç  fbn  Pompée 
Latçte  précieufe  iadignement  conpée, 
^oii  aflxc  la  ^o\^\it  encoie  apr^  j(a  mort  ; 
îioute  vertu  lui  miit  ;  ^  ^rafideur  de  ççurage  ^ 
Du  fang  desSçipions  ordinaire  partage, 
l^pncontre  pbez  Hortence  uQ  plus  Qi^lhçureu^ 
fort. 

Jttfte  pu  non ,  votre  raillerie 

Peut  $*ezercer  fur  Çorneîie  || 
]Mais  ne  prônez  pas  tant  Téolat  de  ma  ûnté  ; 
IQaand  l'âge  8ç  h  ûiAin  font  mon  tnjinnité  ; 
^ais  ne  pt^Pez  pas  tant  Fétat  de  mes  afiàires 
Lorfquefaî  amplement  les  cbofès  néce&ires; 
N'allez  pas  à  Cleveden  (  i  )  compter  par  le  menif 

Ma  dépen(e  &  .mon  revenu, 
gourme  défbbUges  vous  feriez  davantage  | 

S'il  étôit  en  votre  pouvoir 

pie  cacher  votre  beau  viâge. 
Vous  m^'empêcheriez  de  le  voir. 
Jfe  n'  ai  rien  tenté  fiir  la  bouche , 

*  (  Trop  timide  en  ce  que  je  veux  ;  } 
|Aais  fi  j'ofe  featîr  Codeur  de  vos  cheveux , 
Pu  prendre  quelquefois  fur  Tépauleune  mouche; 

(  I  )  Maiiôo  de  eampagne  du  Dup  4e  Bucl^ingHaro  pris 
4f  WindfQf, 
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SJn  pedr  Capot  verd ,  More,  yoleur  ft  gtteuy  ] 

Vous  dit  )  Non  beve  Vkio  (  i  )  touche. 
Et  me  £ût  retiter  fur  le  point  d*toe  heurensj 
Nc^^n&z  pas  que  la  nature 
Me  TOUS  aie  faite  que  pour  yous  ;    . 
lYpuf  dgrex  bonnement  à  votre  ciéature 
De  iros  chômes  divine  quoique  u&ge  aflèz  dooaV 
Tout  ce  que  rUDtyers  a  de  plus  admirable. 
£ft  &it  pour  nous  prêter  un  (èeours  charitaUe  ; 
Ce  qu'qn^  formé  les  Dieux  avec  le  plus  de  fôini 
Sert  à  notre  pbifîr  comme  i  notre  befbin  , 
Et  ces  grandes  beautés  à  nos  yeux  expoieçs, 
Dcmnent  un  bien  facile ,  &  des  âveurs  aifées. 
L*afire, qu'on  nommeroîtla  première  beauté^ 
Si  ce  nom-là  par  vous  n'étoit  pas  contefté  i 
Le  Spleil  au  patin  commence  ^  carrière^. 
Pour  épancher  fiir  tous  la  commune  lttnûet€] 
Et  Faimable  clarté  que  répandent  (es  feux, 
N*attend  pour  fe  donner  ni  prière ,  ni  vœux* 
C'efl  pour  nous  faire  agir  qu*il  éclaire  le  monde} 


(  z  )  Cçt^e  CTpreffion  cft  prife  d'une  Comédie  luâkaDêi 
où  Arlequin  paroiflànt  y  vre  &  buvant  touiours ,  4î^oit  à  cï^ 
qaé  y«rre  die  Vin  ,  Non  bbve  VinO.  Madame  Mjaann 


/ 
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C*eft  pour  notre  repos  qu'il  (b  cache  fous  Tonje  t 
La  nuit ,  la  douce  nuit  aufll-bien  que  le  jour  » 
Sont  tes  efièts  heureux  que  produit  Con  amourj 
La  Terre  avec  amour  ezpofe  à  notre  vue 
Les  appas  renaiflans  dont  le  Ciel  Ta  pourvue  $ 
Sa  bonté  nous  fournit  les  fruits  aptes  les  fleurs^ 
£t  je  n'ai  rien  de  vous  qu'épines  »  que  rigueurs* 
Vos  charmes  concertés  avecque  vos  malices  » 
Ini^irent  dans, nos  cœurs  Tamour  &  lesfupplicese 
Un  moment  de  douceur  que  je  trouve  avec  vous  » 
N*eft  jamais  éloigné  d'un  autre  de  courront  ; 
£t  n'étoient  vos  efprits qui  foutiennent  ma  vie» 
Vos  chagrins  contre  moi  Tauroient  déjà  raine. 
Que  ce  brillant  éclat  à  qui  rien  n'eft  pareil. 
Aux  jours  les  plus  ibrains  Mè  honte  au  foleil  ; 
Qu'efiàçant  des  bçautés  de  nature  immortelle» 

Vous  Coyez  à  nos  yeux 
Du  Dieu  qui  vous  forma  l'image  la  plusbe|Ie; 
Je  ne  vous  en  dois  rien  »  c'eA  un  préftnt  des  Cieux; 
Je  dois  à  votre  efprit  toujours  malicieux  ,  ^ 

De  vous  trouver  par-tout  ou  railleulè  ou  crueUc* 

Pour  une  tête  de  Porteur 

CaflSe  aujourd'hui  par  malheur , 

Vous  m'imputez  de  l'indolence  : 

Plut  à  Dieu  que  j^en  cuiTe ,  Hortence  ! 
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lion  cœuc  ïerdt  eiléintdes^niqiae&diefirt 
Que  £bm  naicrc  vos  charmer  , 
bonche.  ignoreroit  Tu^e  des  fi>Apix»; 
hk$  yeux  celui  des  launes; 


A    L  A,   M  E  S  M  E. 

AVEC  humble  révérence  , 
J'ofc  ici  vous  protefter 

Que  tous-  Tos  amis  de  France 

Ke  (àuroient  me  difputer 

Le  mérite  de  confiance , 

Mi  devftnt  moi  fe  vanter   * 

De  leur  zélepour  HortencCé 

Dire  HortKnce!  qu'ai-je  olS  ? 

Ce  Privilège  eft  ufé  : 

Liberté  trop  indi&réte 

Sojez  déformais  muette, 

Me  tirez  point  vanité 

Du  peu- que  j'ai  méritée 

Servir  d'un  e(prit  fincére 

M'efi  pas  ce  qui  nous  fait  plaire  ; 

Le  plus  (buvent  pour  trahir 

On  ne  (e  fait  pas  haïr« 
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Une  ûateafc  impoSure 
A  d*înjGiiuans appas;: 
C'eft  une  agréable  injuid 
Dont  ofi  ne  tè  venge  pas; 
L*art  enlève  tousks  charmes 
A  la  trifie  vérité , 
Et  laîffe  à  la  pcobitér 
La  raifon  pour  toutes  armes  ; 
C*eft  le  débile  (ècours, 
Ceft  rinotile  ailifiance. 
Qu'un  malheureux  eut  toujours»' 
Le  dirai- je  î  avec  Hbrtence 
Tai  le  fort  des  vieux  valetf  9 
A  qui  Ton  &it  injufiice  ; 
Plus  ils  rendent  de  (èrvice 
Us  gâtent  leurs  intérêts.     > 
Comme  le  moindre  murmure 
Seroit  reproche  on  cenfiire  » 
•Je  deviendrai  circonipeft  ; 

Mais  je  kufic  à  ces  murailles  ; 

Que  nous  voyons  au jourdïui  § 

Et  doxitr  le»  dure»  ènttaiUet 

S'émurent  de  notre  ennui , 

Je  leur  remets  «à  voUs  dire 

Qael  étoit  notre  martyre , 

Vij     ' 
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Quand  vos  preflàntes  douleiu» 
Nous  coûtèrent  tant  de  pieu»; 
Je  remets  à  leur  mémoire 
De  vous  en  conter  rhiftotre; 
Parlez ,  murailles ,  parlez 
De  tant  de  gens  délblés. 
Dites  que  le  Domeftique 
Dans  fk  mortelle  pâleur  , 
D'un  événement  tragique 
Craignoit  ce  commun  malheur; 
Dites  que  notre  Pucelle 
LlHuftre  Mademoifelle ,  (  i  ) 
Etouffoit  mille  fbflpirs , 
Pour  cacher  (es  déplaîfirs  ; 
Qu'elle  retenoit  fes  larmes 
Pour  ne  pas  donner  d'alarmes; 
£t  forçoit  (bn  amitié 
[Au  (ecret  de  la  pitié. 
Apprenez  que  Madame  Hyiè 
Par  &s  (bins  k  par  votre  aide  > 
Par  un  étemel  fècours 
Kous  confêrva  ces  beaux  jours  | 
Ces  jours  aiuiquels  notre  vie 
£fi  pleinement  affervie. 

(  I  )  MadempiiêUe  Stvetwem* 


DE  SAINT-EVREMONa  ï|7j 

':  pites  que  Madame  Hanre7 

Qukta  rdpnt  ilevé  » 

A  tout  foible  inacceffible  ; 

Pour  être  tendre  &  (enfibte; 

Parlez ,  murailles ,  encot 

Des  vapeurs  de  Sûnt-Viâou 

H  en  courut  la  Campagne  » 
,  .  Notre  Guerrier  d*AUemigne  ;  (  i  J 

n  £ut  par-là  des  préfens 

De  vUi  d*  Ay  tous  les  ans  c 

'Que  pniffe  b  maladie 

Lm  durer  toute  ia  vte! 

Vous  pourriez  pader  de  moi» 

De  ma  douleur ,  de  ma  foi  r 

Mais  un  excès  de  fouffirancc 

SVxprimt  par  le  filence  t 

Vos  diTcours  font  fuperflus  » 

Murailles ,  ne  parlez  plus^ 

tx)  le  CMMc  4c  GiammofiC 
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ORAISON  FUNrBRE 

DE 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M  À  Z  A  R   I   N.    Cii 

J'ENTliEï>aÈNs  aujourd'hui  une  chofe 
(ans  exemple  ;  fentroicens  de  faire  TO'-' 
RAISON  FuHEB'RE  d' uûe  pcrlonne ,  qui 
iè  porte  mieux  âue  fbn  Orateur,  Cela  vous 
furpendra^  Memeurs  ^  mais  s'il  eft  permis  de 

{•rendre  foin  de  fon  Tombeau ,  d'y  mettre  des 
nfcriptions  ,  &de  donner  plus  d'étendue  à 
notre  vanité,  que  la  nature  n'en  a  voulu  don- 
ner à  notre  vie  r  fi  tous  les  vivans  peuvent  fe 
deftiner  le  lieu  où  ils  doivent  être  ,  lor{qu'ils 
ne  vivront  plus  :  fi  Charles-Quint  a  fait  faire 
fes  Funérailles 3  &  a  bien  voulu  affifteii à:  fiin 
Service  deux  ans  durant  ;  trouverez -vous 
étrange^  Mefiieurs  ^  qu'une  beauté  plus  illu- 

(  X  )  Madame  Mazarin  ayant  âivdn  jour  qu'elle 
fotthaiteroic  bien  de  Tavoir  ce  qu'on  diroit  d'elle 
après  fa  mort  ;  cela  donna  eccafion  à  M.  de  Saint- 
Evre  mond  de  compoftr  cette  Pièce.  Voyez  la  Vis 
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Aite'parfeschamicSyquccc  grand  Empcrcuf 
fai?  lès  conquêtes ,  veuille  jouir  du  bonheuf 
et  fa  mcmbire ,  &  entendre  pendant  fit  vie  ; 
ce  qu'on  pourroit  dire  d'elle  après  fa  mort  r 
Que  les  autres  tacheilc  d'exciter  vos  regrets 
j>our  quelque  morte ,  je  vcliîc  attirer  vos  lar- 
îmcs  pour  une  mortelle;  pour  une  perlbnnc 

3ui  mourra  iin  jour  parle  malheur  nécelfaire 
e  la  condition  hutnaine ,  &  qui  devroit  tou- 
jours vivre  par  l'avantage  de  fès  ilierveilleufè^ 
qualités. 

Pleurez,.  MeffieUts ,  h*atténdârtt  pas  à  re- 
gretter un  bien  perdu  *,  donnez  vos  pleurs  ï 
h,  funefte  penfèe  qu'il  le  faudra  perdre  :  pleu- 
rez ,  pleurez.  Quiconque  attend  un  malhcu# 
certain ,  peut  déjà  fe  dire  malheureux  :  Hor* 
tence  mourra;  cette  merveille  du  monde 
mourra  un  jour:  l'idée  d*un  fi  grand  mal  mc^ 
rite  vos  larmes. 

Vous  Y  vienàttz  â  ce  trifte  paflkge, 
Hortence,  hélas!  vous  y  viendrez  un  jour) 
Et  perdreïrlà  ce  beau  vîâge 
Qu'on  ne  vit  jamais  fans  amouré 

Détournons  nôtre  imagination  de  (a  mort 
iîir  fa  naiffanre  ,.pour  dérober  un  moment  à 
notre   douleur.  Hortence  Mancini 
eft  née  à  Rome  d'une  famille  illuftre  *>  fes  pa-\ 
rens  ont  toujours  été  confidésables  :  mais' 
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quand  ils  auroienc  cous  gouvernés  des  Eit^i^ 
ïes ,  comme  (on  Oncle  (  i  )  ;  ni  eux.^  ni.  cd 
maîcte  de  la  France  ne  lui  auroient  pas  appor- 
té caat  dédac  qu'elle  leur  en  donne.  Le  Ciel 
à  formé  ce  grand  ouvrage  fur  un  modelle  in<4 

connu  au  hécle  où  nous  (bmmes  :  à  la  honte 

'  .  .  ■  » 

de  notre  temps  ^  il  a  votuu  donner  à  Hôrtence 
mne  beauté  de  l'ancienne  Grèce  ^  ôc  unever-; 
tu  de  la  vieille  Rome>  Laiffons  écoider  fon 
enfance  dans  fesMEMoiaEs(i}.  Son  en- 
fance a  eu  cent  naïvetés  aimables  ^  mais  rien' 
d'aflez  important  pour  notre  fujet.  Je  vous 
demande ,  Meflîeurs ,  je  vous  demande  de 
l'admiration  &  des  larmes  :  pour  les  obtenit 
H^i  des  vertus  &  des  malheurs  à  vous*préfeoter: 
Le  Cardinal  Mazarin  ne  fut  pas  long- 
temps  fans  connoîrre  les  avantages  de  ù  belle 
Nièce  ;  &  pour  faire  juftice  aux  grâces  de  la 
nature ,  il  deftina  Hortence  à  porter  fbn  nom,' 
&  à  poifeder  fes  richefTes  après  fa  mort.  Elle 
avoit  des  charmes  ,<iui  pou  voient  engager  les 
Rois  à  la  rechercher  par  amour,  &  aies  bieDS> 
capables  de  les  y  obliger  par  intérêt.  Une 
conjonâiure  favorable  venant  s'unir  à  ces 
grands  monfs,  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne 


jr  I  )  Le  Cardinal  Mazarim 


^  ^  Voyez  les  Mémoires  ^e  Maclame  h 
Ducheflè  Mazarin ,  écrits  par  l'Abbé  de  Saâm  Real» 
dans  le  Me'langb  çubjeux  des  m^kma  Fi^^s 
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la  fit  demander  en  mariage  (  i } ,  &  le  Cardi- 
nal plus  propre  à  gouverner  des  Souverains  , 
ju'à  faire  des  Souveraines ,  perdit  une  occar 
ion  ,  qu*il  rechercha  depuis  inutilement.  La 
Reine  mère  du  Roi  d'Angleterre ,  fc  charge» 
elle-même  de  b  négociation  (  2  )  :  mais  um 
Roi  rétabli  k  iouvint  du  peu  de  confîdéra* 
tion  qu'on  âvoit  eu  pour  un  Roi  chaflè,  &C 
on  rejetta  à  Londres  les  proportions ,  qui 
n'avoient  pas  été  acceptées  à  S^int  Jean  de 
Luz. 

Que  ne  vcniez-vous ,  Madame  ?  tout  eût 
jcedè  à  vos  charmes  ;  &  vous  rendriez  aujour- 
d'hui une  grande  nation  aufli  heureufe,  que 
urous  4ft-  feriez.  Le  Ciel  eft  venu  à  bout  en 

3udque  (brte  de  fbn  deiTein  :  il  vous  avoit 
eftinée  à  faire  les  délices  de  l'Angletene  y  &C 
vous  les  faites. 

Cette  grande  affaire  ayant  manqué  ,  en 
examina  le  mérite  de  nos  Courtiiàns ,  pour 
j^ous  donner  un  mari  digne  de  vous.  Mon- 
fieur  le  Cardinal  fut  tenté  de  choifir  le  plus 
honnête  homme  :  mais  il  fut  vaincre  la  tenta^ 
tion  j  &  un  faux  intérêt  prévalant  fîir  ion  et 
prit ,  il  vous  livta  à  celui  qui  paroiffoitle  plus 
riche.  Rejettons  la  première  faute  dé  ce  Ma- 
riage fur  ion  Eminence.  Monfieur  Mazaria 

(i),fi)  Voft%hVïEdeM.deS.Evrmond* 
fin  rannée  1^75* 

Tom  ir.  X 
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n'eft  pas  à  blâmer ,  4*avQir  fait  tous  (es  efforts^ 
px>ur  Qbcenir  la  plus  belle  fi^me  ^  &  la  plusi 
grande  héritière  de  TEurope^ 

Madame  Mazarin  a  cru  que  f  obéï0ànce 
étoic  Ibn  premier  devoir ,  &  elle  s'eft  rendue 
aux  volontés  de  £bn  Oncle ,  autant  par  re*- 
coanoi£(knce  y  que  par  (bûmUfion.  Monfieur 
le  Cardinal ,  qui  deyoit  cqnnoîtr&  ^  coptra;^ 
xicté  naturelles  que  le  Ciel  avoic  inipiréc 
dans  leurs  cœurs ,  Toppoûtion  invincible  des 
qualités  de  Tun  &  de  l'autre  ^  Monfieur  ]^ 
Cardinal  n*a  rien  connu  ^  rien  prévu  \  on  a 
préféré  un  peu^e  bien  ^  un  petit  intérêt^ 
quelque  avantage  apparent ,  au  repos  d*unc 
Nièce  qu'il  aimoit  u  fort.  Il  efl  le  premier 
coupable  de  ces  nœud^  mal  afibrds  ^  de  ces, 
chaînes  infortunées ,  de  ces  liens  formés  & 
mal -à -propos  ,  &c  fi  juftement  rompus.  Id 
foute  la  réputation  qu'a  eu  le  Cardinal  s'e(( 
évanouie,  u  a  gouverné  le  Cardinal  de  Kir 
çhelieu  qui  gouvernpit  le  Royaume^  mais 
il  a  marié  fa  Nièce  à  Monfieur  Mazarin  : 
toute  là  réputation  eft  perdue.  U  a  gouverné 
Louis  X;  Il  1*  après  la  mort  de  fon  ^and  Mit 
niftre  »  &  la  Reine  Régente  après  la  mort  du 
Roi  (on  époux  :  mais  il  a  marié  ù  Nièce  a 
Monfieur  Mazarin  :  tonte  iâ  réputation  eft 
perdue.  S'il  y  avoir  quelque  grâce  à  faire  à(bq 
Eminence ,  il  faudrait  rejertex  £i  faute  iur  la 
fQibIcife  4'un  mourant  ;  c'çft  trop  deman47 
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î  l*hommc  ,  que  de  lui  demander  d'être  fagc  , 
quand  il  fè  meurt. 

Il  me  fbuvient  que  le  lendemain  de  ces 
triftes  Noces ,  les  Médecins  aflurerent  le  Ma- 
réchal de  Clcrembaut  que  Monfieur  le  Car- 
dinal fc  portoit  mieux.  Cefl  un  homme  mort  ^ 
dit  le  Maréchal  :  il  d  marié  fa  Nièce  a  Mon- 
fieur MazArin;  le  tranffort  s^efifaitan  cer- 
veau \  la  tête  eft  attaquée  ;  c'eftan  homme  mort, 
£xcu(bns  donc  ce  erand  Cardinal  fur  fa  ma- 
ladie ,  cxcufonS'le  mr  la  mifcre  de  notre  con- 
dition :  il  n'y  a  perlbnne  à  qui  une  parcilfç 
çxcufe  nepiuue  être  un  jour  néceffaire'.  Pleu- 
rons par  compaffion  &  par  intérêt  :  quel  fû- 
jct,  Mçffieurs ,  manque  à  nos  larmes  ? 

Pleurons ,  pleurons  ;  &  cVfi  peu  que  des  pleurs  1^ 

Pour  de  fi  fiineûes  malheurs  : 
N'attendons  p»  la  pute  de  ces  charmes  : 
Xafoctnaés  Uens)  tous  valez  bien  nos  lames! 

Je  fens  que  ma  conîpaflion  va  s'étendre 
fufques  fiir  Monfieur  Mazarin  :  celui  qui  fait 
ie  malheur  des  autres  .  fait  pitié  lui-même. 
Voyez  l'état  auqu4  il  fc  trouve ,  Meflîeurs  \ 
&  vous  fcrez  aulfi  diipofés  que  moi  à  le  plain- 
>dre.  Monfieur  Mazarin  gémit  ibus  le  poids 
'  des  biens  &  des  honneurs ,  dont  on  l'a  char- 
gé -,  la  fortune  qui  Téleve  en  apparence  ^  l'ac* 

Xij 
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cahle  en  effet,  (.a  grandenr  lui  eft  un  (Upplt^ 
ce  \  Tabondance  une  mi(ere.  Il  a  raifbn  de  hak 
un  mariage ,  qui  l'a  engagé  dans  les  ifFaire^ 
4u  monde  j  de  avec  raifbn  û  s'efl:  repend  d'a- 
voir obcçnu  ce  qu'il  avçtit  tant  de(ir6.  Sans  ce 
^ariagçfi  funefte  aux  intérefles,  il  meneroit 
yne  yie  heureufe  à  la  Trape  ^  ou  en  quelque 
«utre  (bcieté  fainte  &  retii^ée  :  les  intérêts  du 
monde  l'ont  fait  tpmb.er  dans  les  roains^  des 
Pévots  du  fiécle  ;  de  ces  fourbes  (birituels  ^ 
ui  font  une  cour  artificieufe  ,  qui  tendent 
es  pièges  fecrets  à  la  bonté  des  âmes  fim- 

{)les  Se  innocentes  j  de  ces  ame$  qui  par 
'efprit  d'une  fainte  ufiire^^  fc  ruii^ent  f  pretçjc 
^  des  gens  qui  promettent  cent  qc  cent  d'in^ 
f érêt  en  l'autre  monde. 

Mîiis  le  plus  grand  mal  n^eft  pas  à  donner^ 
encore  qu'on  donne  malrà-propos  \  c'èft  à 
JaifTer  perdte  ^  &  à  laifTer  prendre.  Un  Con- 
Stil  dévotement  imbécille  fait  couvrir  des  Ni^* 
4ités  'y  un  pareil  fçrqpule  f^it  défigurer  des  Sca-. 
tues  'y  un  jour  on  enlevé  les  Ta)>leaux  \  un  au*: 
tre  les  Tapifferiçs  (ont  emportées  :  les  Gou- 
vernemens  font  vendus  ^  l'argent  s'écoule  j 
tout  le  diffipe ,  &  on  ne  jouit  de  rien.  Voilj, 
Meilleurs  ,  le  miférable  état  où  |è  trouve 
Mpnfieur  Mazarin  :  ne  mérite-t-il  pas  d'avoir 
part  aux  larmes  que  nous  répandons  ? 

Mais  Madame  Mazarin  eft  mille  fois  plus  a 
pUtnd^e  ;  c'eft  àfçs  doqleurs  ^ue  nous  dçyovjâ 
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la  meitlçure  partie  de  notre  pitié.  Cet  épôu)c  ^ 
^ui  fè  fènt  peu  cligne  de  (on  Epoufè  ^  ne  là 
kl/Te  voir  à  peribnne  :  il  la  tire  de  Paris  ^  oà 
cUc  eft  élevée  ,  pour  la  mener  de  province  cft 
province  y  de  ville  en  ville ,  de  campagne  en 
campagne ,  toujours  iure  du  voyage  ^  toujours 
incertaine  du  fejour.  L'afliduité  n'apporte  au-* 
xun  dégoût  ,  la  contrainte  ne  fait  lentir  au-» 
cun  chagrin  qu'il  ne  donne.  Il  n'oublie  riem 
pour  (è  rendre  haiffable  ;  &  il  auroit  pu  s'é« 
pargner  des  foins  ^  que  la  nature  avoir  déjà 
pris.  Comme  ceux  qui  ofFenient  ne  pardon-* 
ncÂt  points  Monfieur  Ma:^arin  fait  plus  de 
mal  ^  plus  on  en  fouffte  ;  &  il  arrive  par  degrés 
à  être  le  tyran  d'une  peribnne  ^  dont  tous  les 
honnêtes-gens  vouciroient  être  les  eiclaves» 
Il  (èmbloit  que  Madame  Mazarin  n'avoir  pas 
d'autres  nlaux  à  craindre ,  après  Ce   qu'elle 
avoir  fbuffert.  On  fè  trompoit  ^  Meffîeurs  ;  le 
plus  grand  éroit  encore  à  venir.  Madame  Ma^ 
zarin  plus  jaloufè  de  (à  raJlbn ,  que  de  fa  beau^ 
té  &  de  fa  fortuue ,  (è  trouve  afTujettie  à  un 
homme  ,  qui  prend  toutes  les  lumières  du 
bon-ièos  pour  des  crimes ,  ic  toutes  les  vi- 
vons de  la  fantaifie ,  pour  des  grâces  du  Ciel 
extraordinaires.  Ce  ne  font  que  Révélations  , 
que  Prophéties  :  il  avertit  de  la  part  des  An- 
ges s  il  commande ,  il  menace  de  la  part  de 
Dieuv  11  ne  faut  plus  chercher  les  volontés  du 
Cidt.ââus  ric&iTURE  .  ai  dans  la  Tradi- 

Xiij 
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TioN  y  elles  (è  forment  dans  rimaginatidh  } 
ic  s'expliquent  par  la  bouche  de  Monfieut 
Mazorin.  Vous  avez  fbufFert  d'être  ruinée  pat 
un  diffipateur ,  d'être  traitée  en  efclavé  par  lifi 
tyran  ;  vous  voici ,  Hortence ,  à  la  merci  d'un 
prophète  ^  qui  va  chercher  dans  l'impofture 
dts  faux  Dévots ,  &  dans  les  vifions  des  Fa- 
natiques ,  de  nouvelles  inventions  pour  vous 
tourmenter  :  les  artifices  des  fourbes ,  la  Gm^ 
plicité  des  Idiots  y  tout  s'unit^  tout  k  joint  ; 
pour  votre  peri^cutiûn. 

Cherchez ,  Meffieiirs  ,  la  femme  la  plui 
docile ,  la  plus  fbumilè ,  Se  la  mettez  à  de  lèrn- 
blables  épreuves^  elle  ne  IbuSirira  pas  hait 
jours  avec  fbn  mari ,  ce  que  Madame  Mazarin 
a  foufFert  cinq  ans  avec  le  ficn.  Qu'on  s'c* 
tonne  qu'elle  n^aitpas  voulu  fe  fcparei^  plu- 
tôt d'un  tel  époux  ^  qu'on  admire  fa  patience  : 
s'il  y  a  un  reproche  à  lui  faire ,  ce  n'eft  pas  de 
l'avoir  quitte ,  c'eft  d'avoir  demeure  fi  lorig^ 
temps  avec  lui.  Que  failbit  votre  gloire ,  Ma-; 
dame  ,  dans  le  temps  d'un  efclavage  fi  hon- 
teux ?  Vous  vous  rendiez  indigne  des  bien- 
faits de  Monfieur  le  Cardinal  ;  vous  trahiffiez 
Ses  intentions  par  une  lâche  obéiffance  ^  qui 
laifibit  ruiner  la  forame  qu'on  vous  avoic 
donnée  à  feûtenir.  Vous  vous  rendiez  indi- 
gne des  grâces  du  Ciel ,  qui  vous  a  fait  naître 
avec  de  u  grands  avantages ,  bazardant  vos  lu* 
miéresdans  le  long  6c  contagieux  comtncrce' 


^ue  vous  aviez  avec  MonGeur  Mazarin.  Re» 
hierciez  Dieu  de  la  bonne  &  (âge  réfblatioti 
qu'il  vous  a  fait  prendre  :  votre  liberté  eft  fon 
ouvrage  ;  s'il  ne  Vous  avoit  inlpirc  iès  inten- 
tions ,  une  timidité  naturelle  ,  unt  conduite 
icrupuleufè  ^  une  mauvaifè  honte  vous  eût  re- 
tenue auprès  de  votre  mari ,  &  vous  vous 
trouveriez  encore  afTujettie  à  (es  folles  inlpirâ- 
tions.  Rendes  gracts  à  Dieu  ,  Madame  s  il 
vous  a  fauvée.  Ce  fàlut  vous  coûte  toutes  vos 
richeffes ,  il  eft  vrai  {  mais  vous  avez  confcrvé 
votre  raifbn  :  la  condition  eft  aftez  hèureufè. 
Vous  êtes  privée  de  tout  ce  que  vous  teniez 
de  la  fertune  :  mais  on  n'a  pu  vous  ôter  les 
avantages  que  la  nature  vous  a  donnés  :  la 
grandeur  de  votre  ame ,  les  lumières  de  votre 
icTprit ,  les  charmes  de  votre  vilàge  vous  de- 
meurent -,  la  condition  eft  afTez  heureufe. 
Quand  Monfieur  Mazarin  laifTe  oublier  le 
Àom  de  Monfîeùr  lo  Cardinal  en  France  , 
vous  en  augmentez  la  gloire  chez  les  Etran- 
gers :  la  condition  eft  afTez  heureufe.  Il  n'y  a 
point  de  peuples ,  qui  n'ayentune  fbûmiflîon 
volontaire  au  pouvoir  de  votre  beauté  -j  point 
de  Reines ,  qui  ne  doivent  porter  plus  d'en- 
vie  ï  votre  perfonne ,  que  vous  n'en  devez 
porter  à  leur  grandeur  :  la  condition  eft  afTez 
heureulè. 

Xiiij 
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ToUiit  le  I^atwnifom  vosprofres  Etats: 

£i  d0  petits  Ejfrits  vous  nonmem  Vagaboncle,* 

fHfêni  vous  allez  régner  en  tous  les  liettx  du  mmt^ 

Quel  pays  y  a-t-il  que  Madame  Mazarid 
n'ait  pas  vu  ?  quel  pays  a-t-elle  vu  qui  ne  l'aie 
pas  admirée  ?  Rome  a  eu  pour  elle  autant 
d'admiration  que  Paris.  Cette  Rome  de  tout 
temps  fi  glorieufê  ^  eft  p^s  vaine  de  Tavoir 
donnée  au  monde  ^  que  d'avoir  produit  tous 
iès  Héros  :  elle  croit  qu'une  beauté  {\  extraor* 
4inaire  eft  préférable  à  toute  valeur  ,  &  qu'il 
y  a  plus  de  conquêtes  à  faire  par  fès  yeux ,  que 
par  les  armes  de  fes  grands  hommes.  L'Italie 
vous  (èra  éternellement  obligée  ^  Madame  ^ 
de  ravoir  défaite  de  ces  régies  importunes  ^ 
ui  n'apportent  Tordre  qu'avec  contrainte  \ 
e  lui  avoir  ôté  une  fcience  de  formalités ,  de  ' 
cérémonies  ^  de  civilités  concertées ,  d'égards 
médités ,  qui  rendent  les  hommes  infbciables 
dans  la  fi>cieté  même*  Cefl  Madame  Maza-. 
fin  qui  a  banni  toute  grimace ,  toute  a(Fc^- 
tioti  *,  qui  a  ruiné  cet  art  du  dehors  qui  régie 
les  apparences  \  cette  étude  de  l'extérieur  qui 
compofè  les  vifages.  C'eft  elle  qui  a  tendit 
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tidicule ,  une  gravité  qui  tenoic  lieu  de  pru- 
dence ,  une  politique  fans  affaires  &  fans  inté* 
jets,  occupée  feulement  à  cacher  l'inutilité  où 
Ton  fe  trouve.  C'eft  elle  qui  a  introduit  une  11- 
k>erté  douce  &  honnête,  qui  a  rendu  lacon» 
vcrfàtion  plus  agréable  ^  les  plaiîirs  plus  purs 
ic  plus  délicats.  . 

Une  fatalité  l'a  voit  feit  venir  à  Rome  r  uiië 
fatalité  l'en  fait  fbrtir.  Madame  la  Connê-» 
table  voulut  quitter  Monfieur  fbn  mari ,  &  en 
J5t  confidence  à  fa  chère  C^ur.  La  fœur ,  tou-^ 
te  jeune  qu'elle  étoit  -,  lui  réprcfènta  ce  qu'aii* 
rbit  pu  repréfehter  line  mère  pour  l'en  dé»- 
tourner  i  mais  la  voyant  réfolue  à  l'exécution 
de  fbn  deffein ,  elle  fuivit  par  amitié  celle  qui 
b'avoit  pu  être  détournée  par  prudence  ^  & 
partagea  avec  elle  les  dangers  de  la  fuite  ,  les 
inquiétudes  >  les  êmbârhas  ^  qui  fuivetit  de 
pareilles  réfbîutions.  Là  ifôrtùhé  ^  qui  peut 
Deaucoup  dans  nos  entreprifès ,  &  plus  dans 
iios  avantures,  a  fait  errer  Madame  la  Coû- 
hêtable  de  nation  en  nation ,  &  l'a  jettèe  en- 
fin dans  un  Couvent  à  Madrid.  La  raifbn  con- 
ièilla  le  repos  à  Madame  Mazarin ,  &  un  efV 
prit  de  Retraite  l'obligea  d'établir  fbn  fejour 
â  Chambéri.  Là ,  elle  a  trouvé  en  elle-même 
par  fes  réflexions  ^  dans  le  commerce  des  fa- 
vans  par  les  conférences  ,  dans  les  livres  pat 
l'étude ,  dans  la  nature  par  des  obfervatioiis  ; 
igt  (fxc  U  Coul:  ne  donne  jpoint  aux  courtifàns} 
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ou  pour  être  trop  occupés  dans  les  affaire^  f 
bu  pour  être  trop  diiffipés  dans  les  plàifirs.  Ma« 
dame  Mazarin  a  vécu  trois  ans  entiers  i 
Chambéri ,  toujours  tranquille,  &)amais ob^ 
cure  :  quelque  defir  qu'elle  ait  eu  de  fè  ca« 
cher  3  ion  mérite  lui  établit  malgré  elle  un 

{>etit  Empire  *>  &  en  efFet  elle  commandoit  à 
a  ville  3  &:  à  toute  la  nation.  Chacun  recon^ 
noifToiî  avec  plaiHr  les  droits  que  la  nature  lui 
avoir  donnée  ;  Se  celui  qui  avoit  les  fiens  paf 
fâ  naiflance ,  leà  eût  volontiers  oubliés  3  pouf 
entrer  dans  la  même  fujetion  où  entroienC 
fes  peuples.  Les  plus  honnêtes  gens  quittoient 
la  Cour  3  &  negligeoient  le  fcrvice  de  leut 
Prince  3  pour  s'appliquer  plus  particulièrement 
à  celui  de  Madame  Mazarin  y  Se  des  perfon^" 
^ts  cônfîdérableis  des  pays  éloignés  ^k  ùi* 
ibient  un  prétexte  du  voyage  d'Italie ,  pour 
la  venir  voir.  C'eft  une  chofè  bien  extraordi^ 
naire  d'avoir  vu  établir  une  Cour  à  Chambé» 
ïi  ;  c'eft  comme  un  prodige  qu'une  beauté; 
tjui  avoit  voulu  fè  cacher  en  des  lieux  prelque 
i^acceffibles ,  ait  fait  plus  de  bruit  dans  l'Eu^ 
tope  3  que  toutes  Içs  autres  enlèmble.   . 

Les  plus  belles  perfbnnes  de  chaque  natiooi 
avoient  le  déplaiiîr  d'entendre  toujours  parlée 
d'une  abicnte  :  les  objets  les  plus  aimablel 
avoient  un  ennemi  fecret  3  qui  ruinoit  toutes 
les  impreflîons  qu'ils  pouvoient  faire  :  c'étoic 

f idée  de  Madamç  Mazarin ,  qu'on  co&^f; 


^^ 
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♦oit  préciculèment  après  l'avoir  vue  ,&  qu*oil^ 
ib  fbrmoit  avec  plailir  où  Ton  ne  la  voyoit 

pas. 

Telle  étoic  la  conduite  de  Madame  Ma^ 
zarin  -,  telle  étoit  fa  condition  3  quand  la  Du- 
cheiTe  d'York  fa  parente  paffa  par  Chambéri  i 
pour  venir  trouver  le  Duc  fbn  époux.  Le  mé- 
xite  de  la  DuchefTe,  fa  beauté  ,  fbh  ë^rit,  Ùl 
Vertu  3  donnoient  envie  à  Madame  Ma- 
^arin  de  l'accompagner  ;  mais  fes  afFairet 
ne  le  permettôient  pas  ^  &  il  édlut  remettre 
ion  voyage  à  un  autre  témj^l.  La  curiofité  de 
voir  une  grande  Cour ,  qu'elle  n'avoit  pas  vue,' 
ia  fortifioit  dans  cette  penfée  \  la  mort  du 
JDuc  de  Savoye  (  i  )  la  détermina.  Ct  Prin- 
tt  avoir  eu  pour  ell.e  un  itiitimentcommtîn  à 
tous  ceux  qui  la  vôyoiehttl  l^avôit  admirée 
à  Turin ,  &  cette  admiration  avoir  paflé  dans 
l'eferit  de  Madame  de  Savoye ,  pour  un  vértr 
lable  amour.  Une  impreilion  jaloufe  &  cha-^ 
grine  ,  produific  un  procédé  peu  obligeant 
fout  celle  qui  l'avoir  caufee ,  &  il  n'en  Fallut 
toas  davantage  pour  obliger  Madame  Malaria 
a  ibrflr  d'un  pays  ^  où  la  nouvelle  Régente 
£coitabfi>lue.  S'éloigner  d'elle ,  Se  s^approchet 
âe  Madame  la  Ducheffe  d'York ,  ne  fut  qu'u- 
ne même  réfolution.  Hortence  la  déclara  à 
tes  amis ,  qui  n'oublièrent  rien  pour  l'en  dé* 

(  I  )  Charles  Emmanuel ,  Duc  4$  S^Tôye ,  maHn 
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tourner  ;  mais  ce  fut  inutilement.  On  n'a  |a^ 
mais  vu  tant  de  larmes.  Elle  ne  fut  pas  infèn^ 
iîble  à  la  douleur  que  l'on  avoir  de  ion  départ  ; 
des  perlbnnes  touchées  (î  vivement  la  iurenc 
toucher  :  cependant  la  réfblution  étoit  priiè  } 
&  malgré  tous  ces  regrets  on  voulut  partir. 

Quel  autre  courage ,  que  celui  de  Madame 
Mazarin ,  eût  fait  entreprendre  un  voyage  ft 
long  3  (i  difficile  &  fi  dangereux  ?  Il  lui  hlluC 
traverfèr  des  nations  fauvages ,  &c  des  nations 
armées  ^  adoucir  les  unes ,  &c  k  faire  relpeâei^ 
des  autres*  Elle  n'entendoit  le  langage  d'au- 
cun de  ces  peuples^  mais  elle  étoit  entendue  t 
fesyeux  ont  Un  langage  univerfèl ,  qui  (e  fait 
entendre  des  hommes.  Que  de  montagnes  ^ 
que  de  forêts ,  que  de  rivières  il  fallut  pafTer  1 
Qu'elle  effuya  de  vents ,  de  neiges ,  de  pluyes  ; 
de  que  tes  difficultés  des  chemins  ,  que  la  ri-, 
gueur  du  temps ,  que  des  incommodités  ex- 
traordinaires firent  peu  de  tortà  fa  beauté  !  ja=î 
mais  Hélène  ne  patut  fi  belle  qu'koit  Hor^; 
tence  :  mais  Hortence ,  cette  belle  innocente 
perfêcutée  ,  fiiyoit  un  injufte  époux  ^  &  ne 
fuiyoit  pas  un  amant.  Avec  le  vifage  ff Hé-; 
léne.  Madame  Mazarin  avoit  l'air,  l'équipa-l 
re  d'une  Reine  des  Amazones  :  elle  paroiflbic 
gaiement  propre  à  charmer ,  &  à  combattre; 
Oh.  eût  dit  qu'elle  alloit  donner  de  l'amour  2 
fus  les  Princes*  qui  étoiejit  fur  Ion  pafiage  ; 
êc  commapcîcr  toutes  les  troupes  qu'Us  cod^j, 


»E  SAINT  EVREMOND.  ajj 
Inandoient.  te  premier  eût  dépendu  d'elle  i 
inais  ce  n'étoit  pas  fôn  deffein  :  elle  fit  quel- 
que elTai  du  fécond  -y  car  les  troupes  rece- 
iroienc  (es  ordres  plus  volontiers  que  ceux 
4e  leurs  Généraux.  Après  avoir  fait  plus  de 
trois  cens  Ucues  ,  elle  arriva  en  HoUand^ , 
jkne  demeura  à  Amfterdam  que  le  temps 
fltfil  faut  pour  voir  les  raretés  d'une  ville  fi 
finguliére  &  fi  renommée.  Sa  curiofité  fàti$- 
feitc ,  elle  en  partit  pour  la  Brille ,  &  s'embai:- 
qi;a  à  la  Brille  pour  l'Angleterre.  Il  manquoic 
il  ce  voyage  une  tempête  j  il  en  vint  une  qui 
diira  cinq  jours  :  tempête ,  aufii  furieufè  que 
longue  ;  tempête  ,  qui  fit  perdre  confeil  & 
f éfblution  aux  matelots  ^  &  aux  patTaeers  tou« 
te  eiperance.  Madame  Mazarin  mt  feule 
cxemte  de  lamentation  :  moins  importune  à 
deman4cr  au  C^icl  qu'il  k  confcrvat ,  que 
foûmiic&k  réfignée  à  (es  yqlontés.  Il  etoit'ar- 
yeté  qu'elle  verroit  l'Angletene  :  elley  abor-? 
da  3  &  iè  rendi^  à  Londres  en  peu  de  temps 
][  I  ).  Tous  les  peuples  ^voient  une  granqc 
curiofité  de  la  voir  ^  les  Dames  une  plus 

Î'  'grande  allarme  de  ion  arrivée.  Les  Anglôi- 
hs ,  qui  étoicnt  en  poffeflîon  de  rEpjpirc  de 
la  beauté ,  le  voy oient  paffer  à  regyct  à  une 
j^crwgere  ^  &:  il  eft  allez  naturel  de  ne  perdi;e 

/i)  Ii^adame  Mazarin  vint  €0  Âflgletçire  an 
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pas  fans  chagrin  la  plus  douce  des  vanités.  \kl 
intérêt  fi  confidérable  fut  les  unir.  Les  enn^ 
fnies  furent  dqnc  réconciliées ,  les  indifFércn* 
f  es  fè  recherchèrent ,  9c  les  amies  voulurent  ft 
lier  plus  étroitement  encore.  Les  confédérées 

Eévoyoieitf  bien  leur  m4heur  -y  mais  le  voii- 
it  tçtsti^'Çt  2  elles  fè  préparèrent  à  défend» 
fin  intérêt ^  qui  |eur  étoit  plus  cher  que  la  vie,' 
Madanif^  Mazarin  n'avpit  ppur  elle  que  Ces 
pharmçs^  ^  fçs  vertus:  c'éroit  saffcz  pour  no 
rien  appréhender.  Après  av^ir  gardé  la  cfaanh' 
bre  quelques  jours ,  moins  pour  iè  remetts; 
des  utigucs  du  voyage ,  que  pour  fe  faire  f^ 
re  des  habits  ^  elle  parut  à  ^hîte-haU. 
- 

VMi  farÛHi  dort  m^pu  devant  tlhj 
Qf€  mille  mttret  Bemttit  ttvokmfmt  devân^ 
vout*  (x) 

t 

Depuis  ce  jour-là  on  ne  lui  difputa  rien  ti 
public  s  niais  on  lui  fit  une  jguerre  fecretft 
dax|S  }es  maifons ,  Se  tout  (ç  re^uifit  à  des  ior. 
}urcs  cachées^  qui  nç  ycnpient  pas  à  (à  coni 
noiffance  ;  ou  à  de  vains  murmures ,  qu'elle 
méprilà.  On  vit  alors  une  chofc  extraordinai-: 
re  :  celles  qui  s'étoient  le  plus  déchaînées  con-' 

^ i)  InUtarion  delà  diâte  d'un  Sonnet  de  Mab 
IçTiQç ,  intitulé  La  9suj^  AUtinevse, 
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ire  eue  y  furent  les  premières  à  Timirer.  Og^ 
voulue  s'habiller^  on  voulut  iè  coëfFer  convi 
me  elle  :  mais  ce  n'érpit  ni  ion  habillement, 
ni  ùl  coëfBire  y  car  fà  peribn^e  uir  la  grâce  de 
fon  ajuftement  :  &  celles  qui^  tâchent  dq 
prendre  (on  air  ^  ne  iauroient  rien  prendre  do 
ià  perfbnne.  On  peut  dire  d'elle  ce  qu'on  a 
dit  de  feue  Madame ,  avec  bien  mdns  de  rai^ 
^n  ^  tofU  h  moffdf  Pmife  j,  &  perfinne  ne  luif 
ZiJfefnbU. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  elle  ft  faic 
'4es  (ujets  ae  tous  les  honnêtes  gens  qui  U 
yoycnt.  Il  n'y  a  que  le  méchant  goût  &  le 
faux  elprit ,  qui  puiffent  défendre  contre  elle 
un  refte  de  liberté.  Heureufc  des  conquêtes 
igu'elle  fait  !  plus  l^ei^reufc  de  celles  qu'ellç 
jic  fait  pas  l  Madame  Mazarin  n'eft  pas  plu-i 
fôt  arrivée  en  quelque  lieq ,  qu'elle  y  établie 
^ine  Maifon,  qui  fait  abandonner  toutes  les 
patres.  On  y  trouve  U  plus  grande  liberté  du 
monde  \  on  y  vit  avec  une  égale  difcrétion^ 
Chacun  y  eft  plus  commodément  que  chei^ 
fbi^Sc  plus  refpci^ueulcment  qu'à  la  Cour.U  eft 
yrai  qu'on  y  dii|)Ute  fouvent  \  mais  c'eft  avec 
tolus  de  lumière  que  de  chaleur.  Ceft  moins 
pour  contredire  les  perlbnnes  ,  que  poq^t 
^claircir   les  matières  s   plus    pour   animer 
|çs  converfations  ^  que  pour  aigrir  les  cfori», 
Le  jeu  qu'on  y  joue  eft  peu  confidérable  , 
|c  le  fcul  4ivçrtiffçment  y  fait  jouer.  Vous 
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ii'y  voyez  fut  les  vifigcs  ni  la  crainte  âé 
perdre ,  ni  la  douleur  d'avoir  perdu.  Le  défin- 
téreffemcçt  va  fi  loin  en  quelques-iins ,  qu'oa 
leur  reproché  de  fc  réjouir  de  leur  perte ,  & 
de  s'affliger  de  leur  gain. 

Le  Jeu  eftfuivides  meilleurs  Repas  qu'on 
puiffe  faire.  On  y  v©it  tout  ce  qui  yienï  de 
Firarice  ,  pour  les  délicats  j  tout  ce  qui*  vient 
des  Indes  ^  pour  les  curieux  >  &'  les  méw 
communs  devienricnt  rares  ,  par  le  goût  e»: 

3uis  qu'on  leur  donne.  Ce  n'eft  pas  une  abon- 
ance  qui  fait  craindre  la  diflîpation  :  ce  n'eft 
{)oint  une  dépenfe  tirée  qui  fait  connôîtrc 
'avàKé'ie  ou  l'incommodité  de  ceux  qui  k 
font.  On  rfy  aime  pas  une  économie  fechc 
&trifte,  qui  fe  contente  de  fatisfaire  aux  b^ 
foins ,  éc  ne  donne  rien!  au  plaifir  i  on  aitne 
un  bon  ordre  ,  qui  fait  trouver 'toiit  ce  que 
l'on  fouhaite,  &  qui  en  fait'ipén'agerrulago; 
afin  qu'il  ne  puifle  jamai^ 'manquer.  Il  n'y  t 
rien  dé  fi  bien  réglé  que  cette  maifon  j  mais 
Madame  Mazarin  répand  fur  tout  je  ne  ùà 
quel  air  aifé ,  je  ne  fài  quoi  de  libre  &  de  na- 
turel ,  qui  cachç  la  régie  :  on  diroit  que  les 
chofes  vont  d'elles-mêmes ,  tant  l'ordre  c|k 
fecret  &  difficilement  appérçu. 

Que  Madame  Mazarin  change  de  logis ,' 
la  différence  du  lieu  cft  inlcnfîble  :  par  tôbc 
où' elle  eft  on  pe  voit  qu'elle  >  &  pouxv|ii  quV>n 
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ta -trouve  on  trouve  tout.  On  ne  vient  |a- 
ihais  aiTez-tôt  -,  on  ne  (è  retire  jamais  aflèz 
tard  :  on  (è  couche  avec  le  regret  de  l'avoit 
quittée  3  &  on  (è  levé  avec  le  oefir  de  la  re-s 
voir. 

Mais  quelle  eft  l'incertitude  de  la  ccMkli- 
tion  humaine  !  Dans  le  temps  qu'elle  jouiC* 
(bit  innocemment  de  tous  les  plaifîrs  quePin^ 
cUnatien  recherche ,  &  que  la  raifon  ne  dé« 
fend  pas  ^  qu'elle  goûtoit  la  douceur  de  le  voit 
aimée  ^  &  eftimée  de  tout  le  monde  ;  que  cel* 
les  qui  s'étoient  oppoièes  à  ion  établiflement^ 
le  trouvoient  charmées  de  fbn  commerce  1 

3u*elle  avoir  comme  éteint  l'amour-pro^e 
ans  l'ame  de  ks  amies ,  chacune  ayant  pour 
elle  les  lentimens  qu'il  eft  naturel  d'avoir  pour 
loi  :  dans  le  temps  que  les  plus  vaines  & 
les  ^us  amoureufes  d'elleis- mêmes  ne  dif-- 
putoicnt  rien  à  fa  beauté  ;  que  l'envie  fe  ca* 
choit  au  fond  des  cœurs  ;  que  tout  chagrin 
contre  elle  étoit  (ècret  ou  trouvé  ridicule , 
dès  qu'il  commençoit  à  paroitre  :  dans  ce 
temps  heureux  une  maladie  extraordinaire  la 
fiirpr^id,  &  nous  avons  écé  fur  le  point  de  la 
perdre ,  malgré  tous  fes  charmes ,  malgré  tou- 
te notre  admiration  ,&  nbtre  amour.  Vous 
péiT-ifliez ,  Hortcrtcc ,  &  nous  périffions  :  vous, 
<lela  violencfe  de  vos  douleurs  -,  nous ,  de  cel- 
le de  notre  affli<aion.  Mais  c'étoit  bien  plus 
^ue  s'affliger  ;  ç'écoic  être  pialade  comme 
.  Tamir.  X 


I  I 


i5«  O  EUVRES  DEM/ 
vous.  Des  inégalités  bizarres  tous  apprcf« 
choient  tantôt  de  la  mort ,  tantôt  vous  rappel- 
ioient  à  la  vie  :  nous  étions  fujets  à  tous  les  ac- 
cidens  de  votre  mal  y  Se  pour  apprendre  de 
vos  nouvelles ,  il  n*étoit  pas  beloin  de  de-^ 
mander  conupent  vous  étiez ,  il  ne  £dloit  que 
voir  en  quel  état  nous  étions. 

Loué  foit  Dieu  ^  ce  difpenfàteur  univerfèl 
des  biens  Se  des  maux  ^  loué  (bit  Dieu ,  qui 
vous  a  rendue  à  nos  vœux ,  &  nous  a  redon* 
nés  à  nous-mêmes  !  Vous  voilà  vivante ,  & 
nous  vivons  >  mais  nous  ne  fbmmes  pas  remis; 
encore   de  h  frayeur  du  danger  que  nous 
avons  couru  s  il  nous  en  refte  une  trifte  idée; 
qui  nous  fat  concevoir  plus  vivement  ce  qui 
arrivera  un  jour.  Un  jour  la  nature  défera  ce 
bel  ouvrage ,  qu'elle  a  pris  tant  de  peine  à  fcur- 
mer.  Rien  ne  l'exemptera  de  la  loi  fimefte  oà 
nous  ibmmcs  tous  aifujettis.  Celle  qui  le  diA 
tingue  (î  fort  des  autres  pendant  fà  vie ,  fera 
confondue  avec  les  plus  mifèrables  à  ù,  mort. 
Et  tu  te  plains  génie  ordinaire  ^  mérite  com- 
mun ^  beauté  médiocre  ^  &  tu  te  plains  de  ce 
qu^il  te  faut  mourir }  Ne  murmure  point ,  in-, 
|ûfte  y  Hortence  mourra   conune  toi.  Un 
temps  viendra  5  (  ne  pût-il  jamais  venir  ce 
temps  malheureux  !  )  un  temps  viendra^  que 
Ton  pourra  dire  de  cette  merveille  ; 

»/r  eft  fauin  tmtfdsi     " 


DE  SAINT-EVREMOND,  25, 

Tm  h  Par  qui  a  fé$  fis  Iwt 
égales  &  nécejfiàrts  g 
Kkn  ne  Fen  a  JÙ  farerf 
'Jifffenexj  omet  tmlg^isj 
A  moiÊfirfiau  murmurer,  (x)^ 


ri» 


A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I     N. 

DUcHEssE  en  tous  lieux  adorable  ; 
Dont  je  ne  dois  eipérer  rien  » 
NI  d'obligeant ,  ni  d'agréable , 
tQu'à  quelque  heure  perdue  un  moment  d*eatre- 
tien; 
DuchefiTe  toujours  fans  égale  ^ 
Si  vous  ayez  quelque  intervalle  ; 
Quelque vuide  en  vos  Amadxsj 
Ecoutez  ce  que  je  vous  dis. 


(  I  >  \aaxmoik  àa  Sonnet  de  Mltlherbt  fur  la  lexfit  le 
MoA&cw  k  Pue  d'QvkaHs. 


4?o       O  E  U  V  R  E  S  D  E  M/ 

ÎQuand  4e  vos  Amadis  un  Livre  vous  occaptf  ^* 
Ce  (croit  bien  être  la  dupe  r  - 

^ttcdans  votre  amitié  disputer  quelque  part  j 
Même  au  bon-homme  Lifiiart  : . 
De  précendre  i,  votre  tendreflè 
Contre  le  beau  Roger  de  Grèce  i 

Ott  contre  Florifèl  vous  contar  (es  nuKbfls» 

<Ce  lieroit  mériter  les  petites  Maifons. 
Ce  (ëroit  pareille  folie' 

De  vouloir  avec  vous  di(courir  un  moment; 
$ur  le  point  qu'tTrgande  ou  Mélîe 
Préparc  quelque  enchantement. 
A  troubler  une  belle  idée 
Je  n*irai  point  ikie  bazarder  : 
n  feroit  bon  vous  aborder 
Dans  vôtre  gloire  de  Niquée  ;  (l) 
Ou  d^un  grave  &  férieux  ton 
Vous  entretenir  de  morale , 
truand  vous  êtes  dans  une  (àlle 
Du  grand  I^alals  d*Apolidon  }  (  i  } 
Vous  prendriez  pour  une  injure , 

Et  des  yetfx  les  plus  beaux  qu^ait  formé  la  lUtlirC 
Vous  regarderiez  de  travers 

(  I  )  Voyet  le  VIII.  Tome  d'ÀMADls  de  GauiA 
(20  Yoyeï  le  Ut  «  te  {Y,  Tme  d'AHAPUt 


toESAlNT-EVREMOND.    2?tf 

^vâ  n'admireroit  pas  la  Tour  de  l'Univers,  (i) 
lAh!  qu'il  eft  mal-aift  de  fè  voir  long- temps  (âge  f 
A  peine  on  le  devient  ;  quand  on  Feft  une  fois 
Bien- tôt  Tégarement  retrouve  (bnu&ge  ^ 
Et  ne  peut  endurer  ordre,  régies ,  ni  lokk       J 
De  Taffiette  la  plus  parfaite  , 
Vous  tombâtes  dans  la  Baflêtte  r 
{Vous  tombex,  ft  c'eft  dire  pis  , 
l>e  la  Baflêtte  aux  A  ha  di  f. 
.Quand  votre  leâure  fenfée 
Revient  en  ma  trifte  penlee  ; 
iSrandt  Auteurs ,  dis-je  alors  ,  dormet  !  dofmèt 

en  paix. 
Les  A  M  A  B  X  s  en  foule  occupent  ee  Pabin. 

Je  &ique  Pltttarque  &  Montagne 
Se  TOttdroient  rétablir  dans  leurs  conditions  S 
Mais  nous  avons  du  temps  à  battre  la  campagne  J 
Avant  votre  retour  à  leurs  réflexions. 
Adieu  les  vieux  Sages  d'Athéne  ; 
U  n'eft  plus  de  Vertu  Romaine  , 
Plus  de  ces  renommés  Guerriers  ^ 
Sur  lesquels  vous  faifiez  remarque  fur  remarque  t 
Tous  vos  Illustres  de  PlutarquQ 

(  X  }  Voyez  Iç  a,  To«r, 


ilTi      O  Ê  U  V  R  E  S  D  Ê  M 

Sont  cotmtûs  en  Cbevalienr. 
Le  plus  gfand  &yori  qii^on  in*aic  tû  dans  le  mooif^ 

Cervantes ,  le  vAtrc  jadis» 
N*a  rien  à  votre  égsad  oh  mon  e^îr  fe  fonde  j 

Se  moquant  de  vos  Am  A  DIS. 
Mus  il  £iut  fe  ûuver  9  à  ce  que  vous  nous  âkes  4 
ytmt  vetrizi  vaut  vimz ,  qtdferom  letfrtnrierA 
J  ^i$ter  le  Sa$M ,  &  fitfùmfes  maué^eti 
iPmtr  future  du  [dm  les  fhu  étroits  fentkr s  g 
Vout  verrez;  vont  verrez  jt'U  eft  da  CarmelH^.Uf 
Mous  voyons ,  nous  voyons  »  vos  &ntimens  der^ 

iiiers  i 
vous  voulet  vous  fauver  avec  ks  bonsHermite^' 
£t  âité  bien  Pamour  avec  les  Cbevaliers* 
Je  vous  adore  êc  vous  admire 
I^ans  votre  &bulenx  empire  ; 
Au  milieu  de  vos  enchantés  » 
Votre  laifon  maintient  encore  fcs  clarté»; 
Quinze  tomes  de  fiiite  ont  confpiré  contre  eOe  j| 
Seule  elle  a  foutenu  cette  groflè  querelle^ 

Le  bon  Dieu  la  veuille  appuyer 
Contre  les  fix  derniers  qu'il  lui  faut  effiiyer  ! 
nous  tfiivons  point  de  Toei»  i  Uki  pow  yo| 
ghanacs  ; 


DE  SATNT-EVftEMOND  lif 

|C«  don  égafement  fiital  ft  précitiiS( 

P'oà  naiflcnt  nos  plaiâis ,  &  i'oti  Tiennent  noi 

taimcs  ; 
ICechanoe  régnera  toujoundaniTOtboutr  yen  j 
(Auprès  de  vos  appas  rout  appât  cft  &ivole , 
Madrid  ne  vante  plus  &s  attraits  les  nieui  pôotr» 
felos  Dames  de  Paris  Tont  perdre  la  parole  >, 

De  voir  que  les  chiimcs  Komaîni 

Semblent  faire  du  Capitole 

Lsdç&fa  dn  ctetu  des  humafam 
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t     A    R    O    D    1     E 

D' UNE    SCENE  j 

t)  E     L*  O  P  E  R  A 

DE  ROLAND,  (ï) 

Sur  les  Joueurs  &  Joueufes  if  ÎSaJfette, 
4e  la  Banque  de  Madame  Mazarin. 

ORI  ANE  (2)  &  MABILE,(5) 

JâHenfis  de  ^Htffitte  dans  le  VHtde  de  Ch^dlerk 
qne  leu^  permettent  Us  A  MAO  l  S. 

UN  Charme daifgereùz en celieo fions attifV 
Faut-il  en  détourner  nos  pas! 
&e  la  Baflette  ici  l'on  trouve  les  appas; 
Henreufè  qui  fuit  fon  empire  ! 

M  A  B  I  L  E. 

^t  porte  àtl  fond  ilu  cœur  ua  funeâe  martyre  | 

(  I  )  L  a  première  SCENE  du  fecoad  ACT  & 
<z)  Madame  Matarin. 
<  i  )  U     Conceflè  de  Roc^eften 

Je 


DE  SAtNT-EVREMONR   igf. 

Je  pers  tout  fi  je  joue  ;  &  fkns  jouer,  héla$!. 

En  quel  tourment  ne  fiiîs-je  pas  ! 
Bannirons-nous  Morin  f  6  triftefle  mortelle  !* 
Le  pfenuer  des  Tailleurs,  le  pouTons-QOJH^baoov! 

O  R  I  A  N  E^ 

Jl  efi  criard  ,  chagrin ,  rebelle» 

M  A   B   I  L  E« 

'Après  (a  perte... ••  après....*.»  encore  l€pi|Otf| 

.  JjsL  cho(è  feroit  trop  cruelle» 
D*on  trouble  violent  je  me  fens  agiter  ; 
Et  je  n^efpére  point  de  tseméde  à  mes  pmes; 
Morin  dans  ees  vallons  enchanta  deu^  Fontaines^ 
Pont  Tune  eil  pour  la  Taille  &  l*autre&it  poiiter. 
Je  Toudrois  avoir  de  la  haine 
Pour  la  Fontaine  des  Tailleurs; 
H^Ias!  je  cherche  en  vain  à  m'ai^uftraîlleiiff^ 
C'eft  du  temps  <||ie  j^  pers»  &  jn^ irççbeccbe  eft 

vaine  ; 
Quand  j'y  fonge  le  moins  mon  pencfaps  119  ra^. 
n^éne  , 
A  h  Fontaine  des  Metteitftt 

O  K  I  A  N  E(^  , 

HoUû  ne  guérirons  point  du  mal  qui  notts  pdflîde; 
U  n'eft  pas  en  notse  poutoir,:        . 
^t  pourquoi  cbcrchçr  le  remédia 


ê       / 


Ui     OEUVRES  DE  M. 
Ptt  mal  que  Ton  reut  bien  aroii  | 

M  A  B  I  I.  B« 

Mofl«}e  ne  cherche  plus  b  Fontaine  terribb 
Qui  fittt  comre  b  TaUlc  iMXç  baine  Ukfl^BÎhle  ^ 
C*eft  un  cniel  fcconrf»  jç  n'y  puis  recourir; 
Je  hairoif  Morin?  Non»  il  n'eft  pat  poffibk « 
Par  ce  remède  affieux  je  nevett^poinç  g^i^[l 
Je  ioniens  pIii^Qt  à  jnoiirir« 

Pkiamb  avec  unStàv^/ni  &  une  Suivame^ 

(Ah  !  qtt*Qn  ^it  bien  nous  plaindre! 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  çhanner  i^ 
Da  tombe  au  malheur  d*aifl|Kr! 
Et  comme  un  feu  toujours  i  craindre  j 
U  &ttt  de  Bafitte  s'armer» 
Pour  le  prévenir  on  réteindre* 
'Ah  !  qu*OD  doit  bien  nous  plaindrai 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  çhanner  » 
ffn  foqÂe  i|umalhenr  d^aifener  ! 
M  4L  a  X  L  B. 

Qui  fcrpnsdiQus  taiiier  i 

Oerasain;  eft:sedotttabhs 
C^t  homme  gmt^0ii«9^ntoix|ourisi^iSiAi| 
{lous  pOttsroas  si{eux.Yo]eiriMoq& 


»E  SATNTEVREMOMfi.  *> 

La  Forêt ,  apportez  b  table. 

M  A  t  I  Z.  E. 

Mettez-Toitt  12 ,  Roi  <es  TaiBcur»  i 

'Et  fi\iBez  psB  joner  aitleori» 
M  o  s.  I  N. 
Ze  fiiis  prêt  à  taMer,  pnîfqn'fl  plait  i  ces  Daines^ 
Et  dans  la  véitté  ze  fitis  né  pour  les  femmes: 
CcfemisaK  ze  4emaac!e  à  tow  uae  amitié  ; 
Qu'on  ne  ne  park  pomt  de  (acer  i  moitié  ; 
{le  ne  fenu  ornais  ce  tort  à  h  Baflëtte, 
^'aimeroif  nieim  paibbu  ;&oiier  à  la  Cornette  , 
Ou  pcf&e  mon  arzem  aux  Dez ,  an  Triqiietrac».. 
P*ailleiif9  fort  ferrkcut  de  Monfieur  de  Saiflac  ; 
Ze  le  (èrai  touzours ,  mais  &  noirveUe  mode  , 
A  &8  ineilleurs  «mis  le  tend  fort  incommôd/g 

O  R  f  A  N  Bç 

TiStez  f  d^pédiez-Tous* 

M  A  BJ  L  X« 

Que  it  <fiUcoiMperdw  ! 

M  o  R  X  N. 

Encore  nn  mot  ou  deux  &  ze  ne  parle  plus  r 
C*eft  le  dernier  avis ,  Méfiâmes,  que  ze  donne  ; 
Ze  prête  à  qui  me  plait  »  ft  ne  marque  perfonne. 


if  g       O  E  U  V  R  E  s  P  ^  M," 

Ma9  I  X.  b. 
Bel  ayil  ii  doimcr  à  qui  ne  tous  doit  rien  J 

M  o  &  X  K, 

Madame^  ûciin  (ait  que  tous  pajce^  £9rt  bief; 
£t  ce  n^eft  pas  pour  tous;  mais.  ••,•  ^cn'famtKi 
que  aucune. 

O  R  Z  4  N  ft 

C^eft  Iç  moyen  de  fairernne  belle  foctune  i 
Vous  ferçz  de  gfos  gains  à  ne  marquer  jamais» 

Ze  lais ,  ou  doit  fayoir ,  un  peu  mes  imérçts  t 
II  e^  vrai  que  ze  per$  à  po|iter ,  ze  Pavoue  ; 
Mais  ne  pouvant  tailler  ,  il  faut  bien  que  ze  zouçi 
Que  &ire  fans  zoiier  î  que  peut-on  dçyenit  î 
JJbre  n*çft  pas  mon  &ir. 

P  E  I  A  N  u, 

Ni  nous  entretenir; 
Pes  cartes  y  La  Foret,  je  le  chaflè,  ou  jpmewSf 
]>escartes«..«  • 

En  voilà. 

« 

P  R  Z  A  N  s. 

Mêlerez- VOUS  iiiie  l^eorc} 
Qu'^ttçndcjt-Yous ,  Morin  î 


M  0  R  I  N> 

Pas  un  gros  Ponce  ici  t 
Si  Roger  ^  Atiftris  Hews  ^  Miftris  Scramferd  auffi  { 
Voilà  de  quoi  former  une  belle  Bâ£6;net 
Mais  Madame  le  veuc* 

O  R  I  A  N  è; 

Taillez  donc  que  Ton  mettei^ 

M  o  R  I  K^ 

Mylord  Donne  a  piani  f  puis  il  s'en  eft  allé  $ 
Et  Mylord  Feversham  yiendra-t-il  f  Z*ai  taillé.' 


Ai 


LETTRE 

AU  JEUNE  DERY.  (i) 

MO  n  cher  enfant ,  je  ne  m'étonne  pas 
que  vous  ayezeujufiju'ici  une  averfion 
invincible  pour  la  chofe  du  monde  qui  vous 
importe  le  plus.  Des  gens  rudes  Se  groflîers 
vous  ont  parlé  brutalement  de  vous  fairâ 
châtrer  :  Expreffion  fi  vilaine  &  fi  odieufs 
qu'elle  auroit  rebuté  un  elprit  moins  délicat 
que  le  vôtre.  Pour  moi^  é^n  cher  Enfant , 
je  tâcherai  de  procurer  v^e  bien  avec  des 

(  I  )  Page  de  Madame  Mazarin ,  qui  chantoit 
ïigréaUem^fa^Yoyez  çi-dcffus  page  %9^.,     - 


i7»        OEUVRES  »E  M; 

manières  moins  défàgréables  ;  &  je  vous  £- 
rai  avec  tous  termes  d'inHnuarion  ^  qi^fàu< 
vous  faire  adoucir  par  une  opération  légère  ; 
qui  afluceti  la  délîcateflè  de  votre  teint  pouf 
long-temps ,  Sc  h  beauté  de  votre  voix  pont 
toute  la  vie. 

Ces  guinécs ,  ces  habits  roUgeS ,  tes  petits 
cbevaux  qui  vous  viennent ,  ne  (ont  pas  don*« 
nés  au  fils  de  MonHeur  Dery ,  pour  ù  no-' 
blefle  ;  votre  vifage  Sc  votre  voix  les  attirent; 
Dans  trois  Ou  quatre  ans^  hélas  t  vous  perdret 
le  mérite  de  Tun  Sc  de  Tautie ,  fi  vous  n'a- 
vez la  fàgefle  d'y  pourvoir  \  Sc  h  fource  dt 
tous  ces  agrémens  fera  tarîe.  Aujourd'hui 
vous  pailez  aux  Rois  avec  familiarité  ^  vous 
êtes  Careflé  des  DtKhefTes  ,  loué  par  toutes 
les  perlbnnes  de  condition  :  quand  le  charm;! 
de  votre  voix  fera  pafle ,  vous  ne  (èrez  que  le 
•amarade  de  Pompée  (  i  )  ^  &  peut-être  li 
mépris  de  Moniteur  Stourtbn  (  2  )« 

Mais  vous  craignez  ^  dites-vous ,  â^êtrê 
moins  aimé  des  Dames,  Perdez  votre  appré- 
henfion  :  nous  ne  Ibmmes  plus  au  temps  des 
imbécilles  ;  le  mérite  qui  (uit  l'opération  eft 
aujourd'hui  afTez  reconnu  ^  Sc  pour  une  Mai- 
trèfle  qu'auroit  Monfieur  Dery  dans  (on  na- 
turel ,  Monfieur  JApry  adouci  en  aura  cent 
y ous  voilà  donc  aifuré  d'avoir  des  maitreÛcs  , 


ïM 


Nègre  de  Madame  MarartQ« 
Page  de  MadaïQÇ  Ma^iOt 


^ 


tç'eft  un  grand  bien  »  vous  n'aurez  point  de 
femme ,  c*eft  être  exempt  d'un  grand  mal  i 
heureux  de  i'exclujSon  d'une  fenune ,  plus 
lieareux  de  celle  des  eniàns  !  Une  |iUs  de 
Monfieur  Dery  (è  fèroit  engroflèr  \  ungarçon 
fç  fèroit  pendre  -,  &  ce  qui  eft  le  plus  afluré ,  (à 
femme  le  fèroit  cocu.  Mettez-vous  à  couvert 
de  tous  ces  malheurs  par  une  promptie  opé* 
f  arion  ;  vous  demeurerez  attaché  purement  à 
vous  -  même  ;  glorieux  d'un  fi  petit  mérite  ; 
qui  fera  votre  fortune ,  &  vous  donnera  l'ami- 
tié ^e  tout  le  monde.  Si  je  vis  affe^  long* 
temps  pour  vous  voir  quand  votre  voix  au- 
fft  mué ,  6c  que  la  barbe  vous  fera  Venue  ; 
vous  aurez  de  grands  reproches  à  efluyer.  Pré- 
venez les  ^  &  me  croyez  le  plus  fincére  de 
jras  amîs» 


*" 
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SUR  LA  RETRAITE 

DE 
MONSIEUR  LE  PRINCE 

DE       C    O    N    D    ff 

^A    CHANTILLY; 

'STANCES  IRREGVLIERES: 

APkb*s  arotr  réduit  mille  Peuples  ihtis 
Par  Vetktt  glorieux  d'une  valeur  extrême 
Pour  Taincre  tout  dans  ce  vafie  Univers 
n  ne  tereftoit  plus  qu'à  te  valn€re  toi-m^mei 

Le  dernier  de  ces  ennemis. 
\h  ta  vertu ,  C o n d b*,  tu  t'esenfin fournis j 
tIvL  n'étois  pas  encor  au  comble  de  ta  Gloire  , 
Scnef  ^  Lens ,  &  Fribourg  »  &  Mortlingue  i  &  Kdk 

croi, 
t)*étoient  que  ics  degrés  pour  monter  jufqu'à  toiS 
I.e  Vainqueur  s'efl  vaincu,  c'eft  la  grande  viâoirei 
Ennemis  ,ne  murmurez  plus  , 

Cs  PîlOCS  sft  comme  vçuf  au  rang  de  fçi  wngih 


~-  ■•«^»«»i 
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Jamais  condition  mortelle 

Me  fut  fidouceini  fi  belle; 

C  o  N  D  B*  k  premier  des  Héros 

Unit  la  gloire  Se  le  repos  i 
lBif]ottit  pleinement  de  fhenrettz  avantagé 

Dont  leé  Dieux  ont  £dt  leur  partage  | 
Tranquille  &  glorieux 
S  vit  à  Chantilly  comme  on  vit  dans  les  Gieuti 


Am 


3â 


kADÀMÈ  LA  CÛCHESSE 

M    A    Z     A     R    I     N; 

NO u s  ferions  confuçiés  du  feu  it vos  IC^ 
gards , 
O  belle  k  charmante  personne  9 
Si  la  puante  odeur  de  voâ  vilains  Pétards 
^e  guériFdit  le  mal  que  la  beauté  nous  donne.  (ij[ 
7*en  fauve  ma  raifon  ;  Pétard  peu  diligent» 
Huit  ou  dix  jours  plutât  vous  ûuviez;  mon  argent 
Ma  railbn  reprend  ÙL  lumière  i 
£t  mon  coeur,  vbttt  prifonbieri 

(  I  )  Madame  Matarin  fe  diyertiflôit  à  faire  jetter  de)  7«S 


\ 
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Trouve  fk  liberté  pireniiérc 
I>ahs  roreîlle  dé  F Aumonieiv 
}e  penfok  Toiii  voir  à  confeft 
En  Toiit  voyant  à  fis  genoitz  » 
ftt  cîfts  que  vons  Êûiezàn  boa  Dieu  bptott^  * 
De  be  ide  Tokr  plus,  chez  vons; 
radmirofs  tôamt  mie  merrdiU^ 
Le  repentir  de  votre  cœnr^ 
Xt  diTofo  eii  (eçret  ^  Seigneur  i 
ie^gm^  I  #41  gtàte  eft  fans  fwrHÙè  g 
Quand  je  vous  vis'èoùpeirroreilldl 
A  votre  pauvre  Confeflèur.  (  i  ^ 
L  es  Loix  pouvoient  bien  le  profcrtre  { 
u  t  tous ks  Auménieis  c*eft  idU  deftiii  ) 
Afais  où  rtni  le  laifler  pour  un  plun  gmnd  mutjH 
Chez  Xiladame  de  Mazarin* 

f  t  )  Monfinir  de  Saînt^ÈTremond  commt  un  jmir  jimll 
^liaiiiv>i^  de  Madame  Maiarin ,  la  trouva  à  scaooz  anx  piedi 
Ue  M.  Miion,  qui  étoît  aâS«:  il  nt  pouvoit  d'abord  cooh! 
^rçndre  ce  que  rétoit.-  maii  quand  il  fût  ^hu^thi  'ûntvit 
Madame  Maurtn  aroit  &it  ailèoir  Ton  Aumônier  pour  U 

^^Ict  orqlki,  ft ^u'dlclui  avoit  m^  klwtm 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA    llÈLIÔtÔN. 

A  CoMS  ITERER  pilremenf  le  repos  dé 
cette  vie ,  il  fcroit  avantageux  ouc  la  Re-. 
iigion  eût  plus  ou  moins  de  pouvoir  lur  le  gen- 
fç  humain.  Elle  contraint ,  &  n'aflîijettit  pa^ 
ifTez  ',  (èmblabfe  à  certaines  j^litiques ,  qui 
otenc  la  douceur  de  la  liberté ,  fans  apporter 
le  bonhetirde  la  fujetidn^  Là  Vblonté  nous 
£iic  aipirer  fbiblèment  aux  biens  qui  nous  Ibni 
]promis  ,  pour  n'être  pas  alTez  etcitée  par  un 
entendement  qui  n'eft  pas  aflèz  convaincu; 
Kbus  difbds  par  dbeilice  qiiê  Mks  dràyùns  tû 
qu'on  dit  avec  autorité  quilnous  faut  croire  : 
mais  (ans  une  grâce  particulière  ^  nous  fom* 
tnes  plus  inquiétés  que  perGiadés  d'une  cho* 
iè  qui  ne  tombe  point  Ibus  l'évidehce  Att 
(èns  ^  &  qui  ne  fournit  aucune  forte  de^é^ 
tnonftration  ï  notre  e(prit« 

Voilà  quel  cft  l'effet  de  la  Religion ,  à  l'é-' 
gard  des  hommes  ordinaires  -,  çn  voici  les 
irvahtages  pour  le  véritable  Se  parfait  religieut^ 

1^  yériicable  dévot  rompe  aycç  la  flAtittc  ^  fi  «4 
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le  peut  dire  ainfi^  pour  iè  faire  des  plaifirs  dcf 
rabftihence  des  plaifir s  ;  &  dans  rauujectifle^, 
ment  du  corps  a  Tefprit  ^  il  fè  rend  délicieux 
Tufàgè  des  niortifications  Se  des  peines.  U 
t^hilofophie  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  nous  ap- 
prendre à  (buf&ir  les  maux  :  la  Religion  chrér 
tienne  en  (ait  jouir  ^  &c  on  peut  dire  fêrieufe*. 
meut  {iur  elle ,  ce  que  l'on  à  dit  (  i  )  gahod!]' 
tnent  fur  l'amour  : 

Tofis  lit  attirer  flalfirs  né  if àhn$  fisjisfekut^ 

>■•••. 
.   Le  vrai  Chrétien  fait  fe  faire  des  avantage! 

4e  toutes  chofès.  Les  maux  qwilui  viennent^ 

font  des  biens  que  Dieu  lui  envoyé  :  les  biens 

qui  lui  manquent  ^  font  des  maux  dont  la  Pro^ 

vidence  Ta  garanti.  Tout  lui  éft  bienfait  ^  tou8 

l^ui  eft  grâce  en  ce  monde  ^  Se  quand  il  en  fauc 

£)rtir  par  la  néceflité  de  la  condition  mor-i 

telle  3  il  envifage  la  fin  de  la  vie  comme  le, 

pafTage  à  une  plus  heureuiè  ^  qui  dure  toaj 

jours. 

,   Tel  çft  le  bonheur  du  vrai  Chrétien,  tan^ 

^is  que  l'incertitude  fait  une  condition  mal^ 

iiemreufè  à  tous  les  autresè  En  effet,  nou| 

fbmmes  prefque  tous  incertains ,  peu  décer^ 

minés  au  bien  &  au  mal  Ceil  un  tour  Se  uni 

xetour  continuel  de  la  nature  à  la  Religion  j 

éc  de  la  Religion  à  lanaturcb  Si  nOus  quJtptoS 
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fe  *2biû  du  (àlur  pour  contenter  nos  inclina^ 
rions ,  ces  mêmes  inclinations  iè  ibulevent 
|>ien-tôt  contre  leurs  plaifirs  ^  &  le  dégoût  des 
jobjets  qui  les  ont  natées  davantage  ^  nous 
(renvoyé  aux  fbins  de  notre  fàlut.  Que  fi  nous 
irenonçons  à  nos  plaifirs  par  principe  de  con(^ 
cience ,  la  même  chofè  nous  arrive  dans  l'at-» 
$stchcmcnt  9U  falut ,  ou  Thabitude  &  Tennui 
ZiQUs  '  rejettent  aux  objets  de  nps  premières 
inclinations. 

Voilà  comment  nous  fommes  (ur  la  Reli* 
gion  eii  nous-mêmes  :  voici  le  jugement  qu'en' 
fait  le  public.  Quittons-nous  Dieu  pour  le 
inonde  ^  pj^us  fommes  traités  dimpies  :  quit- 
fpns-nous  le  monde  pour  Dieu ,  on  nous  trai- 
te d'imbécilks  'j  &  on  nous  pardonne  auSIpeif 
de  fàcrifier  la  fortune  à  la  Religion ,  que  Ik 
Religion  à  la  fortune.  L'exemple  du  Cardinal 
de  Rets  (  i  )  fufEra  feul  à  juftifier  ce  que  jô 
dis.  Quand  il  s'eft  fait  t^ardinal  par  des  in* 
trigues ,  des  fàdions  ^  des  tumultes  j  pà  à  crié 
tontre  un  ambitieux ,  qui  facrifioit,  difbit-on; 
le  public ,  la  confcience  ^  la  Religion  à  & 
fortune  :  quand  il  quitte  les]  foins  de  k  tersç 

'(  z  )  Jean^François-Paul  de  Gondi ,  Gardinsit 
^e  Rets ,  Se  Archevêque  de  Paris ,  fi  connu  durafit 
les  Guerres  Civiles ,  fous  le  nom  de  Mor^ieur  ïe 
Coadjuteur.  Il  mourut  en  167 9*  pn  a  publié  fçs 
Mémoires.  Voyez  la  BiBtroTHE^iUE  htfioriep^  4| 
l0  Franc f  du  Pejc  le  Lonç  î  N«.  >)g7, 

té  '  '     Y  "  -       -    ■ 
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Sour  ceux  dii  Ciel  ;  quand  la  perluafioli 
*une  autre  yie  Jbi  ùtvt  envi&grr  les  grant 
4eurs  de  celle  ci  comme  des  chimères ,  ot 
dit  que  la  tête  lui  a  tourpè ,  &  cm  lui  fait  uoi 
£c>iblefle  l^onteufe  de  ce  qiii  nous  eft  popoS 
llansle  Çhrjfti^lfi^e  pou|r  )a  plus  gr^ 
ycrtu. 

L'elprie  furdinaîve  «ft  peu  &vorai>le  aM| 
grandes  vertus  vune  iàgriTe  élevée  ofFenfè  mif 
commune  rjifon.  La  n^ienne  toute  cpmmam 
qu'elle  t^  y  ûé^Hc  une  per&nne  véritable- 
fnent  pçrfuadée  i  ic  9'éti^netoit  beaucoup 
encore ,  que  cette  perfbnne  tout-à-fait  perfiubr 
dée  pût  être  (ênfible  à  aucun  avantage  de  h 
£>rrune.  Je  doute  un  pf  u  de  la  periua£on<i( 
f  es  Prêcheurs ,  qui  nous  oftant  lé  Royaume 
desCieux en  public^  iollicitent  tn  particnficf 
un  pedt  Bénéfice  avec  ^  ikrnicr  emprefioi 
ment. 

La  feule  idée  des  biens  étemels  rend  ta  poC? 
|e(fion  de  vous  Içs  autres  mépri(^le  i  pB 
homme  qui  a  de  la  £>i  :  n^is  parce  que  pes 
de  gens  en  pnt ,  peu  de  gens  défendent  l'idcc 
contre  les  objets  ;  Te^caoce  de  ce  que  Toi 
nous  promet  pédant  naturellement  à  la  joui£ 
iànce  de  jCe  qu'on  ncms  donnç.  Dans  la  plu* 
ipartdes  Chrétiens^  J'envie  de  croire  tient  lic^ 
de  créance:  la  volonté  feiir  &itune  efiiéce  de 
/oi  par  Ici  dcfixs,  <juc  rcntcxulcmenc  leur  ifc 
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^ifê  par  fes  lumières  (  i  }•  J'ai  connu  des  D&r 
^ots;  qui  dans  une  certaine  contrariété  entre  Iç 
^pœur  ôcYc^ïk,  aimoicnt  Dieu  véiitablemeni 
fins  Je  bien  croire.  Quand  ils  s'abandpn- 
lioknt  aux  mpuyemens  de  leur  cœur  ^  ce  n'é? 
foii  que  té\c  pour  la  Religion  \  tqùt  étoic 
^[erreur  ,  tout  amour  :  quandUs  fe  f  ournoienç 
^  rintellieençç  4e  fcfprit  ^  ils  fe  p:puvoien( 
formés  de  ne  pa^  comprendre  ce  qu'ils  a^r 
Itioicnt^  ^  de  ne  (avoir  comment  iè  xepofidrf 
^  €m-4némes  du  fujet  de  leur  amour«  Alors  ' 
fes  confilaùons  hur  ménqHoiem ,  pour  parlei 
^a  terme  de  fbiritualité  j  &  il^tomboient  dan$ 
ift  trifte  état  de  la  Vie  Religieuiè ,  qu'on  ap<^ 
|>eUe  Jiridité  &  Jichereffe  4ans  les  Couveiis. 
ÎMeu  &ul  nous  peut  donner  une  foi  fure  ^ 
fctm^  3  &  véritable.  Ce  que  nous  pouvons 
&ire  de  nous,  eftde  captiver  l'entendement 
Xnalgré  la  répugnance  des  lumières  naturel* 
les  ,  &  de  ivDus  porter  avec  ibumifSon  à  éxé- 
laster  ce  qu'on  nous  [>refc  rit.  L'humanité  mêle 

(  I  )  Il  €fi  certain ,  dit  Monfieur  Jorlea  ,  ^ 
ihomme  croit  cen$  chofis ,  farce  jt^ii  ht  vmt  crotté 
faiis  aaettmr0my  &  if  les  veifi  croire^  farce  ^f$i 
t'iffiomy  trouvent  leur  intérêt* .. •  t •  •  »  •  •  •  Je  croi$ 
•^s  My fief  es  de  f  Evangile ,  nonf^  cqmnSion  ,  maii 
farce  ^ue  je  les  veux  croire  ,  &  je  les  veux  croire  ^ 
farce  que  je  crois  que  cela  efi  delà  dernière  Hnfor^^ 
tance  four  ta  gloire  de  Dieu  &  four  monfahtt. 
Traite*  n^  la  NatuBtS  KT  px  {.4 
^&AC£  ,  pag.  i»4«  ft  ^Hf 
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pHement  (es  erreurs  en  ce  qui  reearde  la  ct^vH 
fc  :  elle  (è  mécompte  peu  dans  la  pratique  def 
Vertus  ;  cat  il  eft  moins  en  ngtre  pouvoir  de 
pènlèr  jufte  (ur  les  cfaofès  du  Ctel ,  me  de 
t>ien  faire.  Il  n'y  a  jamais  à  fe  méprendre  am 
ââions  de  juftice  &  de  charité.  Quelquefois 
le  Ciel  ordonne ,  Se  h  nature  s^oppofè  :  quel* 
quefois  la  nature  demande  ce  que  défend  U 
raiibn.  $ur  la  juftice  &  la  charité ,  tous  lc9 
droits  font  concertés  :  il  y  a  comme  un  accoi4 
général  entre  le  Ciel  ^  la  Nature  ^  ôc  la  KÛi 
ton. 


rs 
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^Jj^ue  la  De'votion  efi  le  démet 
de  nos  ÀMOUfeLs» 

LA  dévotion^ft  le  dernier  de  nos  AmouriJ 
où  Tame  qui  croit  afeirer  feulement  à  U 
félicité  de  Tautrc  vie,  cherche  fiinsy  penfèri 
fe  fairç  quelque  douceur  nouvelle  en  celle-pû 
L'habitude  .daçs  le  yice  eft  un  yiei/  attachçji 
chement  qui  ne  fournit  plus  quç  desdégoû^s^ 
d*où  vient  d'ordinaire  qu'on  fe  tourne  à  Dipu 
par  e^rit  de  changement ,  pour  former  en 
fon  ame  de  Nouveaux  jJefirs',  &  lui  faire  Icn- 
tir  les  mouvemcns  d'une  pafàon  naiflanfÇf 
La  .dévotion  fera  iretrouver  quelquefois  à  une 
^e|llç  des  délicatcâès  de  ièntiiçeiic ,  &  des 

tteijidreflèi^ 
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ttttdrcflcs  de  coeur  ^  que  les  plus  jeunes  n'au* 
loient  pas  dans  le  mariage  ,  ou  dans  une  ga- 
lanterie ufée.  Une  dévotion  nouvelle  plaît  ea 
tout  3  jufqu'à  parler  des  vieux  péchés  dont  on 
(è  repent  ^  car  il  y  a  une  douceur  lècrete  à  dé« 
tefter  ce  qui  en  a  déplu ,  iç  à  rappeUex  ce  qu'ils 
ont  eu  d'agréable* 

A  bien  examiner  un  vicieux  converti  ^  on: 
trouvera  fort  fbuvent  qu'il  ne  s'eft  défait  de 
(on  péché  ^  que  par  l'ennui  &  le  chagrin  de  (à 
vie  pa(Iee.En  effet^à  qui  voyons-nous  quitter  le 
vice  dans  le  temps  qu'il  flatte  (on  imagination 
dans  le  temps  qu'il  (è  montre  avec  des  agré- 
mens ,  &  qu'il  fait  goûter  des  délices  ?  On  le 
quitte  lorfque  (es  charmes  (ont  u(és  ^  &  qu'u- 
ne habitude  ennuyeufe  nous  a  fait  tomber  in« 
(ènfiblement  dans  la  langueur»  Ce  n'eft  donc 
point  ce  qui  plai(bit ,  qu'on  quitte  en  chan-. 

Î|eant  de  vie  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  pouvoit  plus 
oudîrir  :  &  alors  le  (àcrifice  qu'on  fait  à  Dieu  , 
c'eft  de  lui  oflirir  des  dégoûts ,  dont  on  cher- 
che à  quelque  prix  que  ce  foit  à  (è  défaire. 

Il  y  a  deux  impreflîons  du  vice  (iir  nous  fore 
différentes.  Ce  qu'il  a  d'ennuyeux  ic  de  lan- 
gui(rant  à  la  (in  ,  nous'  fait  détefter  l'oflfenfe 
envers  Dieu  ^  ce  qu'il  a  eu  de  délicieux  en  (es 
commencemens  ^  nous  fait  regetter  le  plaifîr 
uns  y  penfer  ^  &  de4à  vient  qu'il  y  a  peu  d: 
converfions  où  l'on  ne  (ente  un  mélange  (è- 
fret  de  la  douceur  du  fouycoir ,  &  de  la  do.!- 
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fear  de  la  pénitence.  On  pleure  ^  il  eft  vtaï; 
avev;  ui^  pleine  amertume  ^  un  crime  odieux  ; 
mais  le  repentir  des  vices  oui  nous  fiircnc 
chers  ^  laifle  toujours  un  peu  de  tendreiTe  pour 
eux^  mêlée  à  nos  larmes.  Il  y  a  quelque  choie 
d'amoureux  au  repentir  d'une  paffion  amou^ 
reufè  'j  &  cette  paffion  efl:  en  nous  fi  naturelle; 
qu'on  ne  fè  repent  point  fans  amour  d'avoir 
aimé.  En  effet ,  s'il  fbuvient  à  une  ame  con^ 
Tertie  d'avoir  foûpiré  \  ou  clïç  vient  à  aimer 
Dieu  9  &  s'en  Êiit  un  nouveau  fujet  de  foupiri 
&  de  langueurs  ;  ou  elle  arrête  fbn  fbuvenit 
avec  agrément  fiir  l'objet  de  les  tendreflèspaP 
iees.  La  peur  de  la  damnation ,  l'image  de  l'en*' 
fer  avec  tous  fès  feux ,  ne  lui  ôteront  jamais 
l'idée  d'un  amant:  car  ce  n'eft  pas  à  la  crainte, 
c'eft  au  ieul  amour  qu'il  eft  permis  de  bien  ef- 
facer l'amour.  Je  dirai  plus.  Une  peribnneie* 
rieufèment:  touchée ,  ne  (bnge  plus  à  (è  fau- 
ver ,  mais  a  aimer ,  quand  elle  s'unit  a  Dieu* 
Le  falut ,  qui  faifoit  le  premier  de  fès  fi>ins  ^ 
fe  confond  dans  l'amour  qui  ne  fbuffire  plii9 
de  foins  dans  (on  e^rit ,  ni  de  defîrs  en  fon 
ame  que  les  fiens.  Que  fi  on  penlGb  à  l'Eternité 
dans  cet  état  ^  ce  n'eft  point  pour  appréhen- 
der  les  maux  dont  on  nous  menace ,  oo 
pour  efpérer  la  gloire  que  l'on  nous  promet} 
c'eft  dans  la  {èule  vue  d'aimer  éternellement^ 
qu'on  fe  plaît  à  envifàger  une  éternelle  durée. 
Où  l'amour  a  fu  régner  une  fois  ^  U  n'y  a  plus 
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d'autre  paffion  qui  fubfifte  d'elle-même }  c*eft 
par  lui  qu*on  emére  &  que  Ton  craint;  cTeib 

Î^ar  lui  aue  lè  forment  nos  joies  6c  nos  dotH 
çurs  :  le  loupçon ,  la  jaloufie ,  la  haine  même  J 
deviennent  infenCblement  de  (on  fend  \  8ç 
toutes  ces  paifions  ^  de  diftinâes  &  particu* 
hétcs  qu'elles  étoient ,  ne  font  plus ,  à  k  hkn 
prendre  ,  que  (es  mouvemens.  Je  hais  }xtt 
viril  impie  comme  un  méchant  ^  &  le  méprî*; 
ie  comme  un  mal-habile  homme ,  qui  n*én-; 
tend  pas  ce  qui  lui  convient.  Tandis  qu'il  i^c 

ÎrofeiEon  de  donner  tout  à  la  nature ,  il  com-i 
at  ion  dernier  penchant  vers  Dieu  «  &  lux  re- 
fiiiè  la  feule  douceur  qu'elle  lui  demande.  Il 
js'eft  abandonné  à  lès  mouvemens ,  tant  qu% 
ont  été  vicieux  ->  il  s'oppofe  à  (pn  plaifîr  ,h-tôc 
u'il  devient  une  vertu.  TfiHtes  Us  vertus  ^ 
it-on ,  feferient  4H  C'^h  à  la  nfirve  d$h 
€bariti  >  c'eft  -  à  -  dire  ^  ïémwr  \  enfbrte  que 
Dieu  qui  nous  le  conierve  après  la  matt ,  m 
Teut  pas  que  nous  nous  çn  défàmpps  jamûf 
{>endwt  la  vie. 

1P 
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LETTRE 

A     U  N  B 

PAME  GALANTE^ 

jQUI  VOULOIT  DEVENIR  DFVOTK 

A  Ce  que  j'apprens.  Madame,  vous  voulez 
devenir  dévote  y  &  j'en  rends  grâces  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur  'y  ayant  plus  bclbin 
dans  nos  entretiens  de  la  pureté  des  fèntimens 
;que  vous  allez  avoir ,  que  de  ceux  qui  pour- 
voient vous  être  infpirés  dans  le  commerce 
des  hommes.  Je  vous  conjure  donc^  comme 
înterefle  avec  le  Ciel,  de  prendre  une  dévotioa 
.véritable  :  &  pour  rendre  votre  converilon 
telle  que  je  la  veui ,  il  fera  bon  de  vous  dé« 
|>eindre  celle  de  nos  Dames  telle  qu'elle  eft  j 
afin  que  vous  puiilîez  éviter  les  céfàuts  qui 
l'accompagnent. 

Leur  pénitence  ordinaire  ^  à  ce  que  j'ai  pu 
ebfèrver  ^  efl  moins  un  repentir  de  leurs  pé- 
chés ,  qu'un  regrec  de  leurs  plaifîrs  :  en  qttoi 
elles  (ont  trompées  'elles-mêmes ,  pleurant 
amoureufement  ce  qu'elles  n'ont  plus  ^  quand 
elles  croyent  plçmc;  feigjcmcût  jç  qu'ejyiljl 
ont  fait,  "        ^'^    '"  '  *"       ^ 
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'   ^es  beautés  ufccs  qui  fe  donnent  à  Dieu  ^ 
Renient  avoir  éteint  de  vieilles  ardeurs  ^  qui 
cherchent  Iccretement  à  (e  rallumer  ;  &  leut 
amour  n'ayant  fait  que  changer  d'objet  ^  elles 
gardent  pour  leurs  dernieres4buffrances ,  les 
mêmes  foupirs  Se  les  mêmes  larmes ,  qui  ont 
exprimé  leurs  vieux  tourmens.  Elles  n'ont 
xien  perdu  des   premiers  troubles  du  cœuç 
amoureux  ;  des  craintes ,  des  iàififlemens  ,  des 
tran^orts  :  elles  n'ont  tien  perdu  de  fès  plus 
chers   mouvemens  ^  des  tendres  de/îrs  ^  des 
trifteCTes  délicates  8c  des  langueurs  précieulès«! 
Quand  I^Ues  étoient  jeunes ,  elles  lacrifioicnc 
des  Amans  :  n'en  ayant  plus  à  facrifier^  elles  fè 
fàcrifient  elles  mêmes^a  nouvelle  convertiefaie 
un  fàcrifice  à  Dieu  de  l'ancienne  voluptueufe* 
J'eii  ai  connu  qui  failbient  entrer  dans  leuc 
tonverfion  le  plaihr  du  changement  :  j'en  ai 
connu  cpâ  (è  dévouant  à  Dieu ,  goûtoient  un^ 
Joie  ftialicieufe  de  l'infidélité   qu'elles  pcn- 
Ibient  faire  aux  hommes* 

Il  y  en  a  qui  renoncent  au  monde ,  par  un 
efprit  de  Vengeance  contre  le  monde ,  qui  les 
a  quittées  :  il  y  en  a  qui  mêlent  à  ce  détache- 
ment leur  vanité  naturelle  -,  &  la  même  gloire 
qui  leur  a  fait  quitter  des  Courtifans  pour  le 
Prince,  les  flate fecrctement  de  favoir mépris 
fer  le  Prince  pour  Dieu. 
'  Pout  qjielques-uncs ,  Dieu  cft  un  nouvel 
Amant .  qui  lc$  confole  de  cç)ui  qu'elles  on| 
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petàvL  :  en  quelques  lucres ,  la  dévotion  eftfil 
detfein  d'incétêc,  6c  le  myftére  d'Une  nWj 
.Vclle  conduite* 

Vous  en  ven^z  de  ibmbres  ic  de  retirées  | 
qui  préfèrent  îesTartufès  aux  galans  bien  faita^' 
^^ueiquefoi^par  legoûcd^One  volupté  obfctVAl 
Quelquefois  elles  veulent  s'élever  au  Ciel  de 
bonne  ifoi ,  &  leur  foiblefle  les  fait  repoiêred 
chemin  av^  les  Direâeurs  qui  les  conduis 
lent.  La  dévotion  1  quelque  cboiè  de  cendri 
pour  Dieu ,  qui  peut  retourner  aiilment  I 
quelque  cbofe  d^amoureux  pour  les  hcmttmi 

J*oubliois  à  vous  parlp  de  certaines  6nH 
mes  retirées ,  qui  fe  donnent  à  Dieu  en  slwU 
kence ,  pour  être  moins  à  une  merê  ^  ou  a  UH 
mari.  Il  y  en  a  de  cent  façons  diflïrentçs  ,yj{ 
fort  peu  où  ne  paroiile  le  cara^ére  de  la  km^. 
me  ,  (bit  dais  leuf  humeur ,  iûit  dans  leui 
amour. 

Pour  bien  juger  du  mérite  des  dévotes  ^  il 
te  faut  pais  tant  confidérer  ce  qu'elles  vea«^ 
lent  faire  pour  Dieu ,  que  ce  que  Dieu  vrut 
tqù'elles  faflènt  Car  dans  la  vérité ,  toutes  lê9 
mortifications  qu^elleS  &  donnent  de  teur  pfo^ 
bre  mouvement  ^  font  autant  d'effets  agréai 
blés  de  leur  fantaifie-,  &  une  femme  eft  aOeK 
bien  payée  en  ce  monde ,  à  qui  on  permet  de 
faire  ée  qui  lui  plaît.  11  faut  voir  comment  dk 
ks  fe  comportent  dans  les  chofes  qqe  Dieu 
jl»ffede  Isw:  ibiiniiffioni  &  quand  ^" 
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tt>ht  de  b  régie  dans  les  mœurs ,  de  la  mode-i 
Aie  dans  le  commerce  ^  de  la  patience  dans  let 
injures  i  alors  je  ferai  ùàsùit  de  leur  dévor 
jtaon  par  leur  Conduite. 

Il  eft  affez  de  dévotes  paflîonnées^  quipen^ 
fent  avoir  l'ardeur  d'un  beau  zélés  il  en  eft  peU 

2ui  (è  poffédent  (àg^ment  dans  une  t>onne  8t 
>lid^  piété  :  il  en  eft  allez  qui  iauroientmoo* 
fir  pour  Dieu^  par  les  (èntimens  de  Tamour  ^ 
9  y  en  a  peu  qui  Veuillent  vivre  felon  fes  loiz^' 
îAvec  de  l'ordre  &  de  la  ratibn.  Attendez  tout 
de  leur  ferveur ,  où  il  fè  mêle  du  dérèglement  t 
n'efeérez  preique  rien  d'une  dévotion^  où  elles 
«nt  befbin  d'égalité  ^  de  fagetfe ,  &  de  retenue; 
profitez  3  Madame ,  de  l'erreur  des  autres  ; 
^  voulant  aujourd'hui  vous  donner  à  Dieu  , 
i&ites  moms  entrer  dans  votre  dévotion  ce  que 
,Vous  aimez ,  que  ce  qui  lui  plaît.  Si  vous  n'f 
prenez  garde ,  votre  cceiir  lui  portera  (esmooh. 
vemens ,  au  lieu  de  recevoir  lès  impreflîons  ) 
êc  vous  ferez  toute  à  vous ,  quand  vous  pen^ 
lêrez  être  toute  à  lui. 

Ce  n'eft  pat  qu'il  ne  puifle  y  avoir  un  laint 
'éc  heureux  ajuftement  entre  fis  volontés  & 
les  vôtres.  Vous  pouvez  aimer  ce  qu'il  aime  $ 
vous  pouvez  defvrer  ce  qu'il  defire  t  mais  nouS 
faiibns  ordinairement  par  une  douce  &  le« 
crette  impuUion  ,  ce  que  nous  défiions  de 
nous-mêmes  j  &c'cft  ce  qui  doit  nousrendce 
pks  attentif  ^  de  plus  appliques  à  toûjoiQf 
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agir  par  la  confidérarion  éc  ce  qu'il  rcnti 
.  Maispourcela,  Madame,  ne  vous  aflujetl 
dUTez  pas  à  la  conduite  de  Ces  Direâeurs  qui 
Vous  font  entrer  en  certaines  délicatefles  da 
ipiritualité  ^  que  vous  n'entendez  point ,  & 
qu'ils  n'entendent  pas  le  plus  ibuvent.  Ld 
volontés  de  Dieu  ne  Ibnt  pas  fi  cachées^ 
qu'elles  ne  îc  découvrent  à  ceux  qui  les  vea-. 
knt  fuivre.  Preioue  en  toutes ,  vous  aure^s 
moins  befoin  de  lunûére  que  de  ibumiCt 
éon.  Celles  qui  ont  du  rapport  avec  nos  defiis,' 
ibnt  nettement  entendues ,  &  agréablement 
fiiivies  :  celles  qui  choquent  nos  indinationsi 
s'eipVquent  auez  j  mais  la  nature  y  répugne^ 
fie  l'ame  indocile  te  défend  de  leur  impreffioo.' 
Je  traire  avec  vous  plus  férieuièment  qofi 
|b  n'avois  penl^  )  &  pour  finir  plus  (àlutairc-^ 
ment  encore  ^  je  defirerois  deux  choies  dç 
vous  3  dans  la  dévotion  nouvelle  où  vous  vous 
engagez  penfentement.  La  première  eft^que 
vous  preniez  garde  de  ne  porter  pas  à  DieH 
votre  amour  ,  comme  une  paffion  inutile ,  à 
qui  vous  voulez  donner  de  l'occupation»  La 
fcconde ,  oue. vous  ne  déguifiez  jamais  vos  ant'. 
mofités^  fous  une  apparence  de  zélé  y  Se  ne 
perlecutiez  pas  ceux  a  qui  vous  voulez  duinal^' 
jcws  u&  faux  prétexte  de  piécét 
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DISCOURS. 

QUE  d^cnnuîs,  de  chagrins  accompagnent 
la  vie  ! 

Qu'à  de  triftes  malheurs  on  la  voit  affervîe  ? 
Qu'il  nous  fettt  effiiyer  de  peines ,  de  travaur. 
Sans  compter  que  chez  nous  cft  le  fonds  de  noi 
maux! 

Pâcheuxemendement ,  tu  nmafÂs  tfmiours  craindre^ 
Dbatoureaxfmbnem,  tu  nousfds  toujours  piOndrei 
Funeftefouvenk  ,  dmn  Je  mefeni  biegS^ 
Pourquoi  rOffelits-tu  h  nud  défaféffl  f  (  i  ) 
Pourquoi  Tenir  encor  par  de  noires  images 
Affliger  nos  efprîts ,  &  trouWer  nos  courages  }    ' 
Nos  biens  font  en  idée ,  en  eïpoir ,  en  defir  ; 
Poflèder  ce  qu'on  veut ,  eft  la  fin  du  plaîfir. 

Le  monde  nous  déplaît ,  &  les  Ueux  foïîtafri* 
En  oflrant  du  repos  nous  cachent  des  mifoes. 
D'un  efprit  inquiet  le  nouveau  fenumaît 
Dans  un  autre  (ëjour  va  changer  de  tourment  ;    ^ 
£t  ce  trouble  dernier,  dontl'ame  eft  agitée 
Fait  rcgrctcr  celui  qui  FaToît  tourmcaiéf  . 

TmêJr  Bb 
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le$  plus  voluptueux  à  la  £n  font  touchés  i 
Ee  toutes  Içs  douceurs  leur  deviennent  pécbé^ 
,Tout  ce  qu'ils  ont  aimé  leur  paroît  une  oflfenfe  ^ 
iCc  tfeft  que  repentir ,  ce  rfeft  que  pénitence  \ 
les  dçfirç  înnocens  font  pour  eux  crîniînels  ; 
aCout  tettt  prêche  rEnfct  &  fcs  içuit  éternels,; 

Vs^utrc,  de  la  Veçtu  hait  la  trifte  habitu49  ^ 
Jtnc  pçut  plus  foHflBrir&naîr  fâcheux  &  tu^^ 
De  fes  ordres  chagrins ,  de  fon  auftérité, 
Ifi  ûg€  quelqucfi^b  <e  trouve  rebuté  » 
Con^c  un  autre  JBfrvtus ,  U  fe  plaint,  il  nautn^ 
j^t  reproche  les  ^lta^x  quepçur  cjlç  H  çnd^Ç- 

i^enr, 
Se  feit-nniaui;  devoir  contraire  à  fi>n  bonheur  j 
Ilttaîneloiçi^es  Cours  fi  ptobiti  fauvage , 
iTraitant  de  çoaoIBB^8  le  p;¥^l  ^  k  ûge  • 
5Lc  travers  gçnércijjç.'d^  fon  N^gJfit^  » 
J^e  voit;  rien^u*in&fl^Çi  3c  ^un  ett  l%:^»eté  : 
Pc  fon  ii^dépiçndançfi  U  fc  &it  iMieéti^de  î 
lAais  Icibin  4'çtreUbre  el^^iuc  iiervitudc: 
Pt  qui  veut  être  M  à  fedj990«la  Hi  ^ 
farouche  pfur  tSM«  dfi^^.  cft  eÇ:laFC  de  fo^ 
C  A T  ON  ,  cet  ennemi  de  toute  tyrannie, 
Sft  fpP  7'»»  lil»irfnça*^  ^  ?'arf  ^hant  la  vig. 
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Cé&r  pardonne  à  tous  au  fortir  des  combats. 
Et  le  cruel  Catofi  ne  (è  pardonne  pas.  ' 
Vaincu ,  fur  le  vainqueur  tu  prens  k  droit  dit 

crime , 
Te  rends  ton  oppredèur»  &  te  bis  taTi&imes 
Tu  bis  ce  que  tu  crains  des  volontés  d'un  Roi , 
Et  ton  ordre ,  Caton ,  s*éxécute  fiir  toi» 

OeJut  qui  de  tout  faire  a  la  pleine  licoace,^ 
Hc  &  tient  pas  heureux  avec  tant  de  puiffance  e 
Il  gouverne  le  monde,  &  connok  cne&t. 
Que  pouvoir  ce  qu'on  veut  »  n'eft  pas  mt  bien 

par&it. 
Sf  LIA,  IegmidSjila,cefierMiftrvdeRome, 
Sentmt  &çretement  les  foibleflès  de  Fbonune , 
Découvrant  quelquefois  la  trifteflb  dlia  corar ,   * 
Ennuyé  du  pouvoir ,  .&  de  toute  grandeuc^ 
li  fe  nonuaoit  heureux ,  s'élevant  à  l'Empire  { 
De  fe  voir  abiblu ,  malheureiis  il  (bupirse  ;• 
Et  Diâateur  qu'il  eft ,  ne  (bnge  qu'au  moyes 
De  rentrer  dans  l'état  de  fimple  Citoyen* 
Ne  tirons  pas  toujours  nos  exemples  de  Rome  ; 
Pourquoi  les  tirer  de  fi  loin? 
^uand  le  fnjét  nous  porte  à  parler  d'un  Grand- 
homme  , 
France  en  fournira  plu$  qu'on  n'en  a  be&in. 

Bb  i) 
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B  o  V  RB o  K,ce  fier  fujet ,  ce  fameux  Connétabb,^ 
Aux  Daines  dédaigneux, aux  Maîtres  redoutable. 
Pour  &  contre  la  France  également  vainqueur , 
'Au  Pape,  au  Roi  fiinefte ,  &  craint  de  fEmpereur, 
Qui  mettott  Rome  aux  fers ,  &  ^^xts  ùl  deftinés 
Par  un  ordre  abfolu  qui  Tauroit  gouvernée  ; 
Ce  Bourbon  autrefois  &  fi  brave  &  fi  beau  , 
Jjsdlk  un  nom  inutile  &  manque  de  tombeau; 
Amaflbns  des  tréfors  ;  une  infâme  avarice  » 
Des  trefers  amafiés  fera  notre  fupplict  : 
Us  nous  tro^iblent  vivans  par  le  foin  d'acquérir  « 
Et  font  notre  embarras  Ior(qu*il  nous  faut  mourir, 
LçpIttS  riche  fiijet  qu'ait  jamais  eu  la  France, 
JuLB  (i)  de  qui  les  biens égaloient  lapuiflknce 
Comme  im  nouveau  Socrate  auroit  quitté  le  jour, 
S'il  avoir  A  quitter  l'objet  de  Ton  amour; 
Si  l'iatérétdtt  bien  qui  bifokÙL  tendre&, 
JH'efit  mêlé  dans  fk  mort  quelque  trait  de  foibleflê* 
La  clarté  du  Soleil  eut  pour  lui  peu  d*appas  : 
Il  craignit  peu  les  maux  qui  fuivent  le  trépas  ; 
Ec  cette  éternité  qu'un  mourant  envi(àgç 
.Vint  régler  fon  devoir  fans  troubler  roncourage« 
là  ,  dans  un  pkin.  repos ,  il  put  s'entretenir 
Des  fiinefles  difcours  d'un  aârçuxiLvenir  | 
(  I  )  Le  Caidiiul  Maa»rin.  i 
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L*apparesl  ic  la  mort  le  trouva  ùltïs  allarine  i 
II  vit  couler  des  pleurs  (ans  jerter  une  larme  | 
Si  Famour  de  l'argent  n'avoir  (u  l'attendrir» 
11  eût  pu  même  apprendre  aux  Anglois  àmouôt^ 
A  Con  dernier  moment  ce  fut  Tunique  chaîna 
Dontie  cœur  attaché  fe  défit  avec  peine» 
Tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  rareenl*Umverf  ; 
Ce  qu'apporte  à  nos  bords  le  commerce  des  mers|. 
Ce  que  peuvent  tirer  les  Maîtres  de  la  terre 
D'une  paix  floriflànte  &  d'une  heureufè  guerre  ;: 
Plus  riche  t  plus  puillknt  qiie  nos  vieux  Sôuvàcail^; 

Jule  l'avoit  entre  les  mains* 
Mais  i  iiâudlp  fruit  d'une  ùmffc  prudence  ! 
Qu'êtes- vous  devenue ,  org«eillen&  abondance  t . 
De  tout  ce  vain  amas  que  voit-on  demeuré  21 
Hortence  a  tout  perdu  fans  avoir  murmuré* 

C  o  H  D  e'  qui  n'eut  point  de  modelleii 

£t  qu!  doit  en  fervir  toujours , 
Si  Ton  veut  acquérir  cette  gloire  immortelle; 
Qui  ,  des  fiédes  futurs ,  fera  tout  le  difcours  j 

Condéy  ce  grand  foudre  de  guerre  : 
Sera  comme  Alexandre  un  jour  entéveli  »    - 

Et  n'entendra  pdnt  fous  la  terre , 
Le  bruit  que  &it  un  nom  dont  le  monde  eft  rcnH 
fil 

Bblij 
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Un  Héros  qui  n*eft  pluâ  eÀ  peu  digne  d'envie  f 
Les  vivans  font  fu jets  aux  troubles  de  ta  vie  : 
Us  ne  lëparent  point  la  gloire  des  moeurs  , 
Ki  rédat  des  vertus  des  fectétes  douleurs. 
1^'unt  faiTon  tranquille  ils  ignorent  Tulâge; 
La  douceur  du  repos  eft  un  tourment  pour  eux } 
Et»  fi  vivre  content  eft  le  patti  du  Sage; 
Vivre  dans  les  travaux  pour  mourir  glorieux , 
Dtt  H  en  os  eft  leperfennage. 
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DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND.MADAMI 
M  A  2  A  R  I  N. 

SAINT-EVREMOND. 

DEMEUREZ, me  difbit  HorttncCj 
Surmontez  la  tentation. 
La  furmonter  en  fk  préiènce  ; 
Dans  le  temps  que  Timpreffion 
Doit  avoir  plus  de  violence  ! 
jDn  ne  peut;  lacommifSon 
Se  devoit  donner  pour  Pabiêncc^* 
M^  quand  j'x  &k  réflexion  ^   - 


Son  iàcea  trop  de  puifiânce  i 
Far  elle  mon  émotion 
'Atiroit  eu  plus  de  iréhémendN 
Quand  nature  &  Religion 
A  mon  igt  ùnî  fait  aUîanc^ 
Et  qu'il  vient  de  cette  unioii 
Remontrance  fur  remtatranci^ 
Pour  l'eataôe  obfcrvatîon 
l>u  précepte  de  aontihence  if 
Alors  rima^ôon  ) 

LaiiTe  à  «os  &ns  Fobéi&nceS 
EtTiTe  en  &  rébellion 
*      Prend  pbttfif  à  Feittavàgincdi  '  ' 


D'une  améufeufe  pel^tu 
TeUe  eft ,  leUe  éfi  j  dtvM  HcttCOi»} 
D'un  abfefit  la  condition  , 
Qu'il  demande  votre  préftâca 
Pour  vaincre  la  tentation* 

MADAME    MAZARINU 
Et  j'ai  befinn  de  votre  abftnc^ 
Pour  vivre  &ns  affliâioil« 
Le  matin  contre  ma  défefi/è  , 
Prendre  &  Ure  devant  mes  yeux 
Les  Livres  que  f  aime  le  mieux  $ 
'4  dia^i  F»  uli  goftt  deFranee^; 
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tÀ  Poularde  aux  œufs  rcjetcer  j 
Biawn  8c  VcnaiTon  détcftcr  ; 
Vins  de  Portugal ,  de  Horcnce , 
Pour  nous  parler  toujours  de  Ving 
D'Ay ,  d'Avenet ,  8c  de  Reims  ; 
De  plus ,  avoir  dans  le  fik ace 
Un  rirc^fecret  a:  malin  j 
Puis  d'un  ridicule  afTez  fin  i 
Dont  vou^poffcdez  h  fciencc; 
Honorer  vos  meilleurs  amis; 
[Croire  qur  tout  vous  cfi  permis  ? 
[Que  par  une  Divine  Hortencé, 
«Etqudqfe  malheureux  Ecrit, 
iVouf  gouvernerez  mon  elprit  : 
:C!eft*trop ,  c*cft  trop  de  confianct^ 
le  plus  %e  quand  il  cft  vieux.. 
Dans  le  commerce  eft  cmiuyeitx  , 
St  le  plus  mécliant  perfonnage 
iCcft  d'être  vieux  &ns  être  fige. 
O  £àut  pourtant  vous  accorder 
Vn  mérite  qui  m*a  fû  plaire  ; 
Ccft^ qu'à mçs  lieutes  de  gronder, 
•Vous  pouviez  foujfiir  8c  vous  tairc^; 
©ans  la  difpute  me  céder , 

&miM  raifon  m'itok  çonçrgirc,  ' 
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£t  toujours  vous  accomiâiioder 
Difcrétenaent  à  ma  colère, 
f en  cherche  un  ftofte  i  fucdédci 
Dans  nn  emploi  fi  néceffaire  ; 
En  attendant  il  faut  s'aider , 
iComme  on  pourra  de  la  Douairière, 

SAIflT-EVREMONÏ). 
Oui ,  je  veux  bien  vous  l'accorder  , 
jC'efi  un  fore  méchant  per(bnnage  , 
,Qtie  d'être  vieux  Uns  être  ikgt. 
Mais  à  Yos  heures  de  fonder  » 
Si  je  puis  fouCfrir,  &  me  taire; 
Dans  la  diipute  vous  céder , 
jtjttand  la  raifon  vous  eft  coâtt^r^  J 
On  peut  juftemeut  décider 
Que  la  belle  &  Divine  Hi^tmê 

m 

]Par  la  ftcréte  aùtonté , 
Que  (b  donne  la  Vérité , 
Me  £dt  fkge  fans  qu'elle  j  penfèi 
Que  fi  je  fiiis  an  rang  des  fous  i 
Ce  ne  peut  être  que  par  elle  ; 
Eonftrver  iâ  rai(bn  en  la  voyant  fi  belle  « 
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SUR    LA    MORQÇl 

D  E 

CHARLES  SECOND,  (ij 

STANCES  IRREGVLIERES: 

N' Attendez  pas  de  moi  ces menreillef 
étranges. 
Dont  les  faUeurs  deVers  comp^fènt  leuxs  louanges] 
On  ne  me  verra  point  recourir  au  Soleil 
Pour  la  ,çomparai(ba  d'un  Pitoce  ans  parcib 

Le  ÏDieii  Mars  eft  lifé  ^ans  ksdifcours  de  gucrrel 

Jfupiter  ÉitJgué  de  lancer  le  tonnerre  y 

Doit  rompre  tout  commerce  ayecque  les  WQlA 

tels, 
£t  quitter  leurs  écrits  comme  ils  font  (es  aatdk^ 

le  trifte  ft  grand  fujet  de  cette  Poëfiq 
ÎElejette  .le  fecoars  de  notre  fantaifie  ; 

(i)CHRtEsir.  Roi  d'Anglctcaei mourut î 5^ W 


Joute  feble  l'ogcnfe  :  «rtcuts  8t  taoîté»* 
Mes  place  en  m«  ve»  an«  pute*  véiité». 

les  hofhmcîs» 
Comme  «û  Pti«ce  doit  l'être  et.  M  Ôéd*  où  no.U 

femmes; 
Doux,  démenti  équitable,  aU  bientoujoar»  portée 

^oiiiflk«ttatcmeBt«&pataé«^&  " 

pout  des  maux  WetlJt,  ilne^ut  jamaîscnAiité, 
Pour  des  miux  arrivés  moins  encore  fe  pbmdw  i 
Jiadlc  fans  foibleife ,  &  îttm  fans  eSbrt , 
îatiépidc  en  û  7ÎC  anffi-bi»  qtfi  &  «««« 

Je  ^oudtoîs  oublier  fcs  dîfgéte«  pafêe** 
îe  Toudtoîs  efecer  de  mes  triftespenféei< 
Un  mifêtableétatmiUe  fois  rebattu; 
Hais  coutrir  fes  malheurs  d'un  étemel  ffleac*  1 
S;»eft  trahir  fon  mérite ,  &  feite  violence 
Aux  intérêts  de  fe  vertu.» 

0«i.rfa  point  admiré  la  grandeur  de  couiagfl 
O  w  le  porta  ^t  fois  au  milieu  du  carmigc  i 
•igûï  a  ftt  paij&wlç?  JUa  fin  BMMtt  l 


l^ô     ô  feùvREs  DE  m 

Sonfâlat  merveilleux  étonne  dans  fHîftoire  J 
%t  lui  fit  plus  d'honneur  que  ne  fit  la  yt Aoixql 
Au  chef  d'un  funefte  parti.  (  i  ) 

Le  dégoftt  des  tyrans  y  le  repentir  du  crime  ; 
tes  droits  &  les  vertus  du  Prince  légitimé^ 
Par  des  moyens  cachés  préparoient  Ibn  retour  $ 
Et  de  ce  grand  fiiccès  à  tons  imperceptible  î 
Quand  les  pins  pénétrans  le  croyoient  impoifiblcj 
On  vit  arriver  l'heureux  jour. 

iont  à  ^mais  fiimeux  fur  la  terre  &  fiir  Tonde  1 

Les  peuples  »  )l  l'en vi  9  par  des  cris  éclatans 

Béniflbient  un  Monarque  où  leur  bonheur  le  fondt} 

La&uflè  liberté  vit  achever  (bn  temps; 

£t  cette  faâieufe  en  défordres  féconde 

£ût  chçrché  dans  la  foule  en  vain  deux  méconcQfls] 

Voussque  le  Ciel  forma  d'une  humeur  vagabof^iLi^} 
Chercheur!  de  raretés  j  curieux  importans> 

(I  )  Charles  II.  ayant  été  défait  par  Cromwel  ïhhài 
taille  de  Worcefter  (le  13.  de  Septembre  1^51.  )  ne  fim- 
gea  plus  ^u'à  fe  làuver  des  mains  des  Paslementair^  x  ¥4 
aroient  bus  fa  tète  à  prix.  Il  fe  dég;uira  en  Paylàn ,  Se  tlchaot 
4e  gagner  au  plutôt  U  Mer  pour  Te  retirer  en  France  1  il 
fiit  obSgé  dé  pafler  une  nuit  entière  fur    On  gros  CIÂBf 

|9siâù{  to  ^a^iiiçQitfoit  rif^ue  d'4of  découvoti 
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Hemiers^  H  vous  £dloit  venir  in  bout  du  monde  ^ 
Pour  contempler  un  Prince  Se  (es  Sujets  contf 

te^s(i). 
Ainfî  y  ClHAiuLEs  s'eft  vfi  dans  le  coais  defii  vle^ 
Du  plaint  en  malheureux,ou  bien  digne  d'envie^ 

Au  gré  d'un  defiin  inégal  ^ 
S&infi  lut  8c  dilgrace  &  &yeur  peu  commune  » 
Pour  apprendre  à  jouir  dç  (a  bonne  fortune» 
Et  pour  fè  faire  un  bien  du  fbuvenirdu  raaU 
iCes  maux  &  des  périls  rafirenfe  violence 
^a  jamais  eilkyé  d'abattre  &,  confiance  , 
t^uc  l'on  n'ak  vu  tomber  cet  inutile  efibrt  ; 
Des  pompes,  de^  grandeurs  la  vanité  flatteuse. 
Vcs  biens  &  des  plaifirs  la  jouiâànce  heureufê  » 
JEjToxit'point  changé  fes  mœurs  au  changement  d^4 

fjn  autre  parleroît  du  Temfh  de  Mémoirei 

Vn  autre  prometroit  de  Vimmortalifer  z 

Mais  ,Qh  ARLES  comme  Grgpd  f^t  acquérir  U 

gloire  ; 
^cqui(è ,  comme  (âge ,  il  fut  la  méprifer. 


(  X  )  M.  Bcmicr,  fi  connu  par  fes  Voyages,  &  par  fon 
Abrège'  de  la  PHtiosop^Hx;^  de  Qassendz  ,  vint  eiri 
Angleterre  après  U  mor^  de  Clurks  11% 
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fpSttmt  ptr  &s  malliairs  a  gouverner  les  faoamS| 
li  s'eft  feic  aTce  em:  im  cofximun  intérêt:  : 
!|A.u  trône  (ans  orgueil ,  il  (kit  toiii:  ce  qn'tl  efl  ^ 
fx  ^e-^U,  uns  mépd^  il  voit  ce  que  nous  (bttuntif 
Je  vais  dire  beaucoup  fins  beaucoup  di(ibouiq:s 
S'il  eût  été  fujet ,  on  Teût  choifi  pour  maître; 
^ouf  le  ^îen  des  Moi^ek  il  de  voit  plûtât  najt^  j 
fjt  9e  dijpvoît  jaçiaif  pourtc. 


ili.,  A4'.'"  W^^'WVi  "t'I.  "!.B         i"'J8 


S  U  R    LES    P  O  EMES 
DES    ANC  ÏENS, 

IL  n'y  a perfbnne  qui  ait  plus  d'admira^ 
ration  que  j'en  ai  pour  les  Ouvrages  des 
Anciens.  J'admire  jie  dcffein  ,  l'économie; 
ï'élevatîon  de  Te^rit ,  l'étendue  de  h  con* 
noilTance  :  mais  le  changement  de  la  Relir 
gion ,  du  gouvernement  ^  des  mœurs ,  dc$ 
manières ,  en  a  fait  un  fî  grand  dans  le  mon- 
de, qu'il  nous  faut  comme  un  nouvel  Art 
>our  entrer  dans  le  goût  Se  dans  le  génie  d() 
îécle  où  nous  (bmmes. 

Et  certes  mon  opinion  doit  être  trou- 
vée raiibnnable  par  tous  ceux  qui  pren-^ 
^onc  la  peii^e  de  l'examiner.  C^fi  l'on  doa; 
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l^c    des  caradércs   tout   oppoles  lorfqu*OQ 
parle  du  Pieu  des  Ifraëlites  &  du  Dieu  de$ 
chrétiens ,  quoique  ce  foit  la  même  Diviri 
pité  :  (i  on  parle  tout  autrement  du  Dieu 
^cs'batailjcs ,  de  ce  Dieu  terrible  qui  com-r 
fnandoit  d'exterminer  Jufîjtfau  cjcrnier  desenr 
iiemis,  que  de  ce  Dieu  patient^  doux,  chari- 
table 3  qui  ordonne  qubn  les  aime  :  H  la  créa- 
tion du  mpnde  eft  aécrite  ^veç  un  génie  î  U 
Rédemption  des  bqmmes  avec  un  autre  :  ({ 
|*on  a  beibin  d'un  genre  d'éloquence  pour 
prêcher  la  grandeur  du  Père  qui  a  tout  fait  ^  ÔC 
fi'un  autre ,  pour  exprimer  Tamour  du  Fils  qui 
a  voulu  touc  fouffirir  :  cpmment  ne  faudroit-ij 
pas  un  nouvel  Art  &  un  nouvel  efprit ,  pour 
pafferdes  faux  Dieux  au  véritable,  pourpafler 
4e  Jupiter  ,  de  Cybcle  ^  dp  Mercure  ,  de 
Mars,  d'Apollon,  à  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  à  k 
yierge ,  à  nos  Anges ,  &  à  nos  Saints  ? 

Otez  les  Dieux  à  l'antiquité,  vous  lui  ôte? 
tous  fes  Ppcmesfla  conftitUtion  de  la  Fable  eft 
icn  défordre  -,  l'éconpmie  en  eft  renverfee.  Sans 
la  prière  de  Thétis  à  Jupiter  ,  &  le  fongc 
'  que  Jupiter  envoyé  à  Agamemiion  ,  il  n'y  a 
point d'  Iliade:  fans  Minerve,  point  d*©- 
BYs  s  e'e  :, fans  la  protciftior  de  Jupiter ,  & 
i'àffiftancc  de  Vénus  ,  point  d*  E  n  e  i  ©  e.  Les 
pieux  affemblés  au  GieL  déiiberoient  de  ce 
qui  devoir  fe  faire  fur  la  terre  :  ç'étpit  eux  qui 
^rmoient  les  rcfolutions ,  &  ^ui  n'pîpie^t  pa« 
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tndins  néceffaires  pour  les  exécuter ,  que  pool 
}e^  prendre.  Ces  chefs  imortels  des^  partis  dcf 
l^oinmes  concertoient  rout ,  animoient  tpuc  ; 
inipitoient  la  forpe  &  le  cpurage^combattoient 
eux-mêmes  ;  &  à  la  réfcrvjp  d' Ajax  iqui  ne  leut 
cjemandoit  que  de  la  lumière  3  il  n'y  ayoit  paf 
un  combattant  confidérable  qui  n'eût  fonDici^ 
fur  fon  chaript ,  auffi  jb/en  que  fbn  E^cuyer  ;  h 
Dieu  ppiv  conduire  fon  javelot  >  rÊcuyct 
pour  j[;i  conduite  de  Tes  chevaux.  J^es  hommes 
étoient  de  pu^ci  machinas,  que  de (ècretsrej^ 
(brts  fâifoieixt  p\ouyoiy  5  &  ces  reflorirs  tfé* 
toient  autre  choife  que  rinfpiratipn  de  kvix$ 
PéelTes,  &  de  leurs  Dieux. 

La  Divinité  que  nous  ^rvon^eA  plus  favo- 
rable à  la  liberté  ^Ics  Hommes.  Nous  (omipe$ 
entre  les  mains ,  comme  le  reiie  de  l'Univers 
parla  dépendance  \  nous  (bnuneç  eivrre  les  nôj 
très  pour  délibérer  &  pour  agir,  ^.'ayouc  que 
nous  devons  toujours  implorer  fa  proteâion. 
ï^ucréce  la  ^em^nde  lui7même>&  dans  le  livra 
pu  il  combat  la  Providence  de  toute  la  force 
de  fon  elprit ,  il  prie ,  il  co^ajurc  <ce  qui  nous 
gouverne ,  d'ayoir  la  bonté j^c  détourneriez 
malteurs  ; 

QuodfroculànotisJleSiatl^an^raguhemans  (i) 

(  I  )  LuçRET.  Lih.  I.  Voyez  le  DictionKaO^ 
ï&  M,  Bayle  ,  à  rArtiièjlQ  iu  JPbëjtc  Lucrèce, 

C^pcndanÇ 
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Cependant  Une  faut  pas  faire  entrer  en 
toutes  chofes  cette  majefté  redoutable  ^donc 
îl  n'eft  pas  permis  de  prendre  le  nom  en  vain*' 
Ope  les  raulfes  Divinités  foient  mêlées  en 
toutes  fortes  de  fifSkions  ;  ce  font  fables  elles^-. 
mêmes ,  vains  effets  de  l'imagination  des  Poër 
tes.  Pour  les  Chrétiens,  ils  ne  donneront  que 
des  vérités  à  celui  qui  eft  la  vérité  pure  ;  &  Us 
accommoderont  tous  leurs  difcours  à  fà  (àgef; 
fe  &  à  fa  bonté. 

Ce  grand  changement  eft  fiiivi  de  celui  des 
mœurs ,  qui  pour  être  aujourd'hui  civilifëes 
&  adoucies ,  ne  peuvent  foufïcir  ce  qu'eUes 
avoient  de  farouches  &  de  fauvage  en  ce 
temps-là,  Ceft  ce  changement  qui  nous  fait 
trouver  fi  étrange  les  injures  féroces  &  bruta-^' 
lesaue  fe  difent  Achille  Se  Agamemnon  (i). 
C'eft  par- là ,  qu'Agamcmnon  nous  eft  odieur, 
lorfqu'U  ôte  la  vie  à  ce  Troycn  ;  à  oui  Ménc- 
lâs  pour  qui  fe  faifoit  la  guerre ,  pardonne  gt^, 
néreufèmcnt.  Agamemnon ,  le  Roi  dbs 
Rois(z),  qui  devoit  des  exemples  ds 
vertu  à  tous  les  Princes  &  à  tous  les  peuples  i 
le  lâche  Agamemnon  tue  ce  mifèrable  de  & 
propre  main.  C*eft  par-là  ,  qu'Achille  nous 
devient  en  horreur  ^  lorfqu'il   tue  le  jeune 

([  I  )  Dans  ri  L I A  B  E, Achille  appelle  Aeamem* 
non  jSac  à  Vm^  Jeux  de  Chien ,  &  Cour  de  Cerf^ 
c'eftrà^ciire.  Ivrogne ,  impudent,  &  poltron^ 

(  1  )  Otû  ainfi  qu*Hoinére  le  nonunç. 
Tome  IC  Cç 
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LycaoD  ,  qui  lui  demandoit  la  vie  (\  ten^ 
drement.  C'eft  par- là  ,  que  nous  haïffon» 
yufqu^à  (es  vertus  ,  quand  il  attache  le  corps 
^UtOiOt  à  fon  chariot,  &  qu'il  le  traîne  in- 
liumaincmeut  au  camp  dés  Grecs.  Je  l'ai- 
mois  VâiUant^je  Paimois  ami  de  Patrocle  \  la 
cruauté  de  fbn  aétion  me  fait  haïr  fâ  valeur  & 
fon  amitié.  C'eft  tout  le  contraire  pour  Hec- 
tèlTt  Ses  bonnes  qualités  reviennent  dans  no^ 
tre  eforit  :  nous  le  regrettons  davantage  :  fon 
idée  devenue  plus  chère ,  s'attire  tous  les  fen-^ 
timens  de  notre  afFedion. 

Et  qu'on  ne  dife  point  en  faveur  d'Achille^ 
qu'Fftâîor  a  tué  fon  cher  Patrocle.  Le  reffcn^ 
timent  de  cette  mort  ne  l'excufe  point  auprès 
de  nous.  Une  douleur  qui  lui  permet  de  fot 
pendre  fa  vengeance ,  &  d'attendre  (es  armes 
avant  que  d'aller  combattre  \  une  douleur  fi  pa- 
tiente ne  le  devoit  pas  pouffer  à  cette^  barba- 
rie le  combat  fini.  Mais  dégageons  l'amitié  de 
notre  averfion.  La  plus  douce  j  la  plus  tendre 
des  vertus  ^  ne  produit  point  des  effets  ff  con- 
traif^  à  fa  nature.  Achille  les  a  trouvés  dans  le 
fond  de  fon  naturel.  Ce  n'eft  point  à  l'amr  de 
Patrocle ,  c'eft  à  l'inhumain  ,  à  f  inexorable 
'Achille  qu*ils  appartiennent. 

Tout  le  moncfe  eu  demeurera  d'accord  aî- 
fement.  Cependant  les  vices  du  Hér€s  ne  re- 
tomberont pas  fur  le  Poëte.  Homère  a  plus 
fongé  à  peindre  la  nature  telle  qu'il  la  yo^ovii 
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2 n'a  Êrire  des  Héros  fort  accomplis.  Il'  les  a 
èpeints  aveic  plu^de  paffions  que  de  vertus  1 
les  paflîons  étant  du  fonds  de  la  nàtiure  ^  &  les 
vertus  n'étant  purement  établies  en  nous  aue 
par  les  lumières  d'une  raifbn  inftruite  âcenlei^ 

La  politique  n*avoit  pas  encore  lié  les  hom^ 
mes  par  les  nœuds  d'une  iocieté  r/iifonnable  y 
elle  ne  les  avoit  pas  bien  tournés  encore  pouc 
les  autres  :  la^  morale  ne  Us  avoit  pas  encore 
bieB  Ibrflfiés  pour  eux-mêmes.  Les  bonnes^ 
qualités  n'étoient  pas  allez  nettement  déga-i 
gées  des  iiUttvaifes.Ulyire  étoit  prudent  &  ti-; 
mide  >  précautionné  contre  les  périls  ^  indu-j 
flrieux  pour  en  for  tir;  vaillant  quelquefois  ;, 
loriq^'il  y  avoit  moins  de  danger  à  l'être  ^ 
qu*à  ne  l'être  ^as.  Achille  étoit  vaillant  &  fe-* 
Toce  ^  &  (  ce  qu'Horipe  n'a  pas  voulu  mettre 
dans  le  caraâére  qu'il  en  a  donné  )  Ce  rela« 
cliaât  quelque^  a4es  puérilités  fort  grandes.! 
Sa  nature  içcertaix^  &  mal  réglée  ^  produi« 
{bit  des  mœurs  tantôt  farouches^  tantôt  pué- 
riles :  tantôt  il  traînoir  le  corps  d'Heâot  en 
bbrbare  y  tantôt  il  prioit  la  Déefle  (à  mère  et» 
erfa^fi  y  de  chafler  ks  moucbes  de  celui  de  Pa* 
trocle  fbn  cher  ami* 

Les  maniérés  ne  font  pas  moins  différentes 
que  les  mœurs.  Deux  Héros  animés  pour  le 
combat  ne  s'amuferoient  point  aujourd'hui  à 
&  çonte{  leur  Céoealogie  ;  mais  il  eft  aile  de 


i 
• 
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voir  dans  Vit  i  ad  Edans  rOBYsSE*E,5d 
dans  r  E  N  E  I D  E  même  ,  que  cela  (è  prati* 
quoit.  On  difcouroit  avant  que  de  k  battre  ; 
comme  on  harangue  en  Angleterre  avant  que 
de  mourir. 

Pour  les  comparaifbns  ^  la  difcrétion  nous^ 
eh  fera  moins  faire  :  le  bon  fèns  les  rendra  ju 
ftcs  ;  Pinvention,  nouvelles.  Lt  Soleil,  la  Lufin 
les  Etoiles ,  les  Elemem  ,  ne  leur  prêteront 
plus  une  magnificence  ufêe  :  les  Lonps  ^  les 
Bergers  ^It^TroHpeanx ,  ne  nous  fourniront 
plus  une  fimplicitc  trop  connue. 

lime  paroïc  qu'il  y  a  une  infinité  de  compa* 
raifbns  qui  fe  reffemblent  plus  ouc  \ts  chofes 
comparées.  Un  Milan  qui  fond  iîir  une  Co- 
lombe ;  un  Epervier  qui  charge  de  petits  Oi- 
feaux  ;  un  Faucon  qui  fait  fa  defcente  :  tous 
cts  Oifeaux  ont  plus  de  rapport  entre,  eux 
dans  la  rapidité  de  leur  vol,  qu'ils  n'en  ont 
avec  rîmpécuoficé  des  hommes  qu'on  leur 
compare.  Orez  la  différence  des  Noms  de 
MiUn,  d' Epervier  ^dt  Faucon ,  vous  ne  ver- 
rez que  la  même  cholè.  La  violcnced'un  Towr» 
billon  qui  déracine  les  arbres^  reflemble  plus  i 
celle  d'une  Tempête  qui  fait  quelque  autre  dé- 
(brdre ,  qu'aux  objets  avec  qui  on  en  fait  la  - 
comparaifon.  Un  Lion  que  la  faim  chaflè  de 
ia  caverne  \  un  Lion  pourfuivi  par  les  chat 
ièurs  9  une  Lionne  furieufe  &  jalouiè  de  k% 
petits  \  un  Lion  contre  qui  tout  un  village  s'j^«> 
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fktnhlc'^,^  &  qui  ne  laifTe  pas  de  (e  retirer  fie^^ 
tement  avec  orgueil  :  c'eft  un  Lion  diverfe^^ 
ment  repréiènté  :  mai^  toujours  Lion  qui  nâ 
donhe  pas  des  idées  afTez  différentes. 

Quelquefois  les  comparaiibns  nous  tirene 
Hesobjets  qui  nous  occupent  leplus^par  la  vai-» 
ne  image  d'un  autre  objet  qui  fait  mal-à-propos 
une  diveriîon.  Je  m'attache  à  confidérer  deux 
Armées  qui  vont  fe  choquer  ^  &  je  prens  VcC* 
prit  d'un  homme  de  guerre ,  pour  obfèrver  h 
contenance  ^  Tordre ,  la  difpofition  des  Trou- 
pes :  tout  d'un  coup  on  me  tranfporte  au  tord 
inné  Mir  que  Us  Vents  agitent  ^  &  je  fuis  plus 
prêt  de  voir  des  vaiffeaux  brifes^  que  des  ba- 
taillons rompus.  Ces  vaftes  penfèes  que  la 
Mer  me  donne ,  effacent  les  autres.  On  me  re- 
préfentc  ivi?^  Montagne  toute  enfeu^&c  une 

^  Torit  tifute  emhrmjee.  Où  ne  va  point  l'idée 
<i'un  embraièment  ?  Si  je  ti'étois  oien  maître 
yie  mon  efprit ,  on  me  conduireit  infenfiblc- 
ment  à  f  imagination  de  la  fin  du  monde.  De 
ttt  embralèment  fi  affreux ,  on  me  fait  paffet 
a  un  ecUt  terrible  de  nnes  enfermées  dans  HfL> 
^aton  f  &  à  force  de  diverfions  on  me  détour^ 
ne  tellement  de  la  première  image  qui  m'atta- 

*  choit  ^  que  je  pers  entièrement  celle  du  com* 
bat. 

Nous  croyons  embellir  les  objets  en  les  * 
comparant  à  des  êtres  étemels  ^  immenlès^ 
infims^  &  iLçusles  étouffons  au  lieu  de  les  i^ 
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kver.  Dire  qu'une  &mme  cft  éiuffi  belle  qOt 
Madame  MAxjirin  ;  c'eft  la  louer  mieux  que 
fi  on  la  compaxoit  au  SêUil  j  car  le  fubikne  £c 
le  merveilleux  £ont  honneur  ;  Timpcffible  & 
fe  fabuleux  décruifent  la  louat^  qu'on  veui; 
donner» 

La  mérité  ti'écok  pas  àvt  gôûc  des jpremkr$ 
fiécles:  un  menlbi^  utile ,  une  fàuueté  heu-* 
reufe  y  CàHbic  rinrerêt  des  impofteurs  ^  &  le 
plaifir  des  acdnks.  C'étoic  le  (èciet  des  grands 
&  des  &ges  pour  gouverner  les  peuples  &  les 
iimpleskw  Le  vulgaire .  qui  re&eâoic  des  er^ 
xeun  myftérieulbs ,  eût  méprifè  des  véritéf. 
toutes  nues  :  la  fageiTe  étoic  de  l'abuièr.  Le 
difcours  s'accooimodoie  à  on  uiàge  fi  avanra-! 
géux  :  ce  ti'étoienc  que  FiâionS)  Allégories  j 
Paraboles  ;  rien  ne  paroiflbit  comme  uf  eft  ciK 
(bi  :  des  dehors  ^écieux  &  figurés  couvroienc 
le  fonds  de  toutes  choies  ;  de  vaines  images 
cachoient  les  réalicés  ,  &  des  comparai£>M 
trop  fréquences  détournoient  les  hommes  de 
l'application  aux  vrais  objets^  par  l'amulèmenl^ 
des  reflèmblances. 

Le  génie  de  notre  fiécle  eft  roue  opofé  à  cet 
«(prit  de  Fables  &  dé  faux  myftéres.  Nous  aî« 
ïnons  les  vérités  déclarées  ;  le  bon-ièns  prêt 
vaut  auxillu(îonsde  la  fancaifie  \  rien  ne  nous 
contente  aujourd'hui  que  la  folidité  ^  &  la  rai- 
ibn.  Ajoutez  à  ce  changement  du  goût,  celui 
4e  la  CQuniilànce.  Nous  envifàgsons  la  na^ 
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fure  autremeiït  que  les  Anciens  ne  Font  re** 
;af  dée.  Les  Cieux  ,  cette  demeure  éternelte 
tant  de  Divinités ,  ne  (bnc  plus  qu'un  eP 
pace  immenfè  Se  fluide.  Le  même  Soleil  nous 
luic  encore  *)  mats  nous  lui  donnons  un  autre 
cours  :  a^ù  lieu  de  s'aller  coucher  dans  la  mer  , 
îl  va  éclairer  un  autre  monde.  La  Terre  immo*- 
lùle  autrefois ,  dans  l'opinion  des  honmies  , 
tourne  aujourd'hui  dans  la  notre ,  &  rien  n'eft 
^al  à  la  rapidké  de  fôn  mouvement.  Tout  eft 
changé  ;  les  Dieux ,  la  nature ,  la  politique  ^ 
les  moeurs  ^  le  goât ,  les  manières.  Tant  de 
changemens  n'en  produiront-ils  point  dans: 
^os  ouvrages  1 

Si  Homère  vivoit  préfencemenc  ^  il  &roie 
ilesPoëmes  admirables^accoraâiodés  au  fiécle 
OÙ  il  écriroit.  Nos  Poètes  en  font  de  mauvais  , 
2Juftés  à  ceux  des  anciens^  6c  conduits  pat 
its  têgles^qui  font  tombées,  avec  des  cbo-; 
iès  que  le  temps  a  fait  tomber. 

Je  fai  qu'il  y  a  de  certaines  r^les  éternel- 
les ,  pour  être  fondées  fur  un  bon-fèns ,  fut 
ime  raifon ferme  &  folide,  quiliibfîftera  tou- 
jours:mais  il  en  eft  peu  qui  portent  le  caraâére 
de  cette  raifon  incorruptiDfe.  Celles  qui  rc- 
gardoient  les  mœurs ,  les  affaires  les  coutumes 
des  viôux  Grecs ,  ne  nous  touchent  guère  au* 
jourd'hui.  On  en  peut  dire  ce  qu'a  dit  Horace 
des  mots.  Elles  ont  leur  âge  &  leur  durée.  Les 
.unes  raeutenc  de  vieiUclTc  yits  vcrhrHmim^z 
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ra  éuas  :  les  autres  perifTent  avec  leur  Naddh} 
auffi-bieo  que  \t^  maximes  du  gouvefnement^ 
kiquelles  ne  (bbiiftenc  pas  après  l'Empire» 
U  n'y  en  a  donc  que  bien  peu  qui  ayenc  droie 
de  diriger  nos  efprits  dans  tous  les  temps  ;  & 
il  (oroit  ridicule  de  vouloir  toujours  régler  des 
Ouvrages  nouveaux ,  par  des  loix  éteintes.  Lat 
Poëfie  auroit  tort  d'exiger  de  nous  ce  que  I4 
Religion  &  la  Juftice  n'en  obtiennent  pas* 

G'eft  à  une  imitation  (èrvile  &  trop  affec<4 
tée  )  qu'cft  due  la  diigrace  de  tous  nos  Po&! 
mes»  Nds  Poètes  n'ont  pas  eu  la  &>rce  de  quit-^ 
ter  les  Dieux  ^  ni  Tadrefle  de  bien  employée 
ce  que  notre  Religion  leur  pouvoit  toumirj 
Attachés  au  goût  de  l'antiquité ,  &  neceflkés 
à  nos  fèntimens  *>  il  donnent  l'a*;  de  Mercorâ[ 
à  nos  Anges, &  celui  des  merveilles fabuleu-. 
fts  des  Anciens  à  nos  miracles.  Ce  mélange 
de  l'Antique  &  du  Moderne  leur  a  fort  mal 
reuifi  :  &  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  (u  tirer  aiH 
C4in  avantage  de  leurs  fixions  ^  ni  faire  un  boa 
t(!^age  de  nos  vérités* 

Concluons  que  les  Pôëmes  d'Homère  fe-" 
xont  toujours  des  chefs  d'œuvres  :  non  pas  en 
tout  des  modèles.  Ils  fornleront  notre  juge- 
ment \  &  le  jugement  réglera  la  di^fitu>i| 
des  chofes  préfentes. 


DU 
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DU   MERVEILLEUX 

.      QUI  SE  TROUVE 

DANS  LES  POEMES 
DES  ^ANCIENS. 

SI  Ton  confidérc  le  merveilleux  des  Poè- 
mes de  rândquicé  y  dégagé  des  beaux  fer^- 
timens^  des  fortes  padîons,  des  expredions 
nobles  dont  les  Ouvrages  des  Poètes  font 
embellis  *,n  en  le  confidere  deftitué  de  tous 
ornemens ,  &  qu'on  vienne  à  l'examiner  pu- 
xefticnt  par  lui-même  ,  je  fuis  perfuadé  que 
tout  homme  de  b©n  fcns  ne  le  trouvera  gué- 
les  moins  étrange  que  celui  de  la  Chevalerie  : 
encore  le  dernier  elc-il  plus  difcret  en  ce  point, 
qu'on  y  fait  faire  aux  Diables  &  aux  Magiciens 
toutes  ks  chofês  perniçieulès  ,  fales  ^  deshon- 
nêtes  'j  au  lieu  que  les  Poctes  ont  remis  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infâme  au  miniftére  de  leinrs 
Déefles  &  de  leurs  Dieux.  Ce  qui  n'empêche 
pa$  toutefois  que  les  Poëmes  ne  foient  admi- 
rés, &  que  les  Livres  de  Chevalerie  ne  par 
roiflent  ridicules.  Les  uns  admirés  pour  l'cf- 
prit  ^  la  fcience  qu'on  y  trouve  :  les  autres 
Tome  ir.  Dd 
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trouvés  ridicules  pour  rimbécillité  dont  ili 
font  remplis.  Le  merveilleux  des  Pocmcs  foo- 
tient  fon  extravagance  fabuleufe  par  la  beauté 
du  difcours ,  Se  par  une  infinité  ae  connoif- 
fances  cxquifes  qui  l'accompagnent.  Celui  de 
ta  Chevalerie  déacdite  encore  U  foUc  inven-» 
tion  de  fa  &ble ,  par  le  ridicule  du  ftile  donc 
il  fcmble  fe  revêtir. 

Mais  ,  quoiqu'il  en  Ibit  ^  le  &bu}eux  ia 
Pocmç  a  engendré  celui  de  la  Chevalerie, 
&  il  eft  certain  que  les  Diables  &  les  En- 
'  chanteur!)  caufeht  moins  de  mal  en  celui-ci  ; 
que  les  Dieux  &c  leurs  Miniftres  en  celui-là, 
La  Décffe  des  Arts,  de  la  Science,  de  Ja  Sagcf- 
fè ,  inipire  uiie  fureur  ihiènfee  au  plus  brave 
des  Grecy  (  i  ) ,  &  ne  lui  Jaiffc  recouvrer  le 
fèns  qu'elle  lui  a  ôté  ,  que  pour  le  fendre  câ? 
pable  d'une  honte  qui  le  portç  à  fc  tuer  lui- 
même  par  dcfèpoir.  La  plus  grande  8c  la  plus 
prude  des  immortelles  favorife  de  honteufe 

£afEons  ,  Se  facilite  de  criminelles  amours,  (i) 
amcmèDéçfre  entployc  toute  forte  d'arrificiés 
pour  perdre  des  innocens,  qui  pe  devroient  fe 
reffentircn  rien  de  fon  courroux.  U  ne  lui  fîif- 
fit  pas  d'cpyifcr  fonpoiivôir  &  celui  desDicux, 
quelle  a  follicités^oûr  perdre  E  née-,  elle  cor- 
rompt le  Dieu  dii  fonimeil-,  pour  endormir 
infidèlement  Paliniire ,  •&  ^rc  cçfortp  qu'i| 

(  I  )  Ajax^  fils  de;  Telamon» 
{(»)  Juhon  dans  I'Êneid^^ 


I 
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[At  tomber  dans  la  mer ,  comme  cette  cnhi- 
on  l'y  fit  tomber  ^  &  l'y  fit  périr. 

Il  n'y  a  pas  un  des  Dienx  ^  en  ces  Poèmes , 
qui  ne  caufè  aux  hommes  les  plus  grands 
^nalheurs  ^  ou  ne  leur  inlpire  les  plus  grands 
forfaits.  Il  n'y  a  rien  de  fi  condamnable  ici-bas^ 
qui  ne  s'exécute  par  leur  ordre ,  ou  ne  s'auro- 
tUc  par  leur  exemple  -,  &  c*eft  une  des  choies 
qui  a  le  plus  cotitribué  â  former  la  SeAe  des 
Épicuriens  ,&  à  la  maintenir.  Epicure  ^  Lucrè- 
ce ,  Pétrone  ^  ont  mieux  aimé  uire  des  Dieux 
oififs  y  qui  jouiflent  de  leur  nature  immonel- 
le  dans  un  bienheureux  repos ,  que  de  les 
voiragifTans  Se  funeftement  occupes  à  la  rui- 
ne deb  notre.  Epicure  même  a  prétendu  s'en 
faire  un  mérite  de  Sainteté  envers  les  Dieux  s 
^  de-là  eft  venue  cette  Sentence  que  Bacon 
-a  tant  admirée  :  Non  Deosvulgi  negarefrofa- 
num  ,  fid  vulgi  lOpinUnes  Dits  appticare  pro- 
ffMum  (  I  ). 

Or  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rejetter  les 
Dieux  de  nos  Ouvrages  ;  moins  encore  de 
ceux  de  la  Poëfie  ^  où  ils  fèmblent  entrer 

(  I  )  Diogéne  Laërce  noas  a  confèrvé  ce  mot 
4*Epicure.  Monfieur  de  Saint  •>  Evretnond  (ê  ferc 
ici  de  la  Traduâion  de  Bacon  (  Serm.  Fidel  , 
Çip*  Xn.  )  mais  en  voici  une  plus  littérale:  Im- 
fias  efi  y  non  if  qui  multUudims  Deot  toUit  ;  ftd  is 
qtH  multimdinit  ofiniones  Diù  aàhtbtt.  DiootLAEnr  • 
Ub.  X.  $•  1x3. 

Ddij 
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plus  naturellement  que  4ans  les  autres  \ 

Je  demande  autant  que  peribnne  leur  inte^ 
yencion  ;  mais  je  veux  qu'ils  y  viennent  avec 
de  la  fagefTe  ,  de  la  juftice ,  de  la  bonté ,  non 
pas  comme  on  les  y  fait  venir  d'or4inaire^  en 
fourbes  &  en  aHaflins.  Je  veux  qc|*ils  y  vienr 
nent  avec  une  conduite  à  tout  régler  ^  non  pas 
avec  un  4éregleme;)t  à  tout  contondte. 

Peutrçtre  qu'an  fera  pafler  tant  d'extravar 
gances  pour  des  Fables  Se  des  Fixions ,  qui 
tombent  dans  les  droits  de  la  Poëfie.  Mais 

3uel  Art  ,  ou  quelle  fcience  peut  avoir  un 
roit  pour  l'exclufion  du  bon-fens  ?  S'il  ne 
faut  que  faire  des  vers  pour  avoir  le  privilège 
^'cxtrayagi^er  ^  je  ne  confeillerai  jamais  4  pcr- 
ibnné  d'écrire  en  profe ,  où  l'on  devient  ridi- 
cule au(fî-t6c  qu'on  s'éloigne  de  la  bienleanoe 
.&  de  la  raifon. 

J'admire  que  les  anciens  Poètes  aycQt  été 
il  (çrupuleux  pour  lavrai-femblance  dans  les 
aâionsdes  hommes  ^  Se  qu'ils  n'en  ayentgar- 
4é  aucune  dans  celles  des  Dieux.  Ceux  mê- 
me qu|  ont  parlé  le  plus  fàgemcnt  de  leur  na- 
ture,n'opt  pu  s'erppêcher  de  parler  extravagam- 
inent  de  leur  conduite.  Quand  ils  établiflènc 
leur  être  &  leurs  attributs  ,  ils  les  font  im- 
mortels^ infipis ,  tout'-pixiffans^  tojit  fage^, 
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tèut  bons  :  mais  du  moment  qu'ils  les  fenc 
agir  3  il  n'y  a  foibleiïe  où  ils  ne  les  affujettif- 
fenc  s  il  n'y  a  folie  ou  méchanceté  qu'ils  ne 
leur  faflent  faire* 

On  dit  communément  deux  chofès  qui 
paroiflent  oppofées  ,  &  que  je  croi  toutes 
deux  fort  vrai-femblablcs  :  Tune  ,  que  la  Po'é* 
fie  efi  h  langage  des  Dieux  ;  &  Tautte  ^  qu'// 
n*y  a  rien  de  fins  fou  ^uefint  les  Poètes.  La 
Poëfie  qui  exprime  fortement  les  grandes  pai^ 
fions  des  hommes ,  la  Poëfie  qui  dépeint  avec 
une  vive  expreffion  les  merveilles  de  l'Uni- 
vers ,  élevé  les  chofcs  purement  naturelles 
comme  au  deflus  de  la  nature ,  par  une  fubli* 
mite  de  pcnlees  &  une  magnificence  de  dif- 
cours ,  qui  fc  peut  appeller  railbnnablemenc 
le  langage  des  Dieux.  Mais  quand  les  Poètes 
viennent  à  quitter  ces  mouVemens  &  ces  mer- 
veilles pour  parler  des  Dieux ,  ils  s'abandon- 
nent au  caprice  de  leur  imagination  ,  dans 
une  chofe  qui  ne  leur  efl  pas  aflez  connue  s 
&  leur  chaleur  n'étant  pas  fbûrenue   d'une 
jufte  idée ,  au  lieu  de  fc  rendre ,  comme  on  . 
le  croit ,  tout  divins ,  ils  fe  font  les  plus  ex- 
tr^evagans  de  tous  les  hommes.  On  n'aura  pas 
de  peine  à  fè  le  perfuader ,  fi  on  confidére  que 
leur  elpéce  de  Théologie  fabuleufc  &  ridicu- , 
le ,  eft  également  contraire  à  tout  icntiment 
de  Religion  ,  &  à  toute  lumière  du  bon  uns. 
Il  y  a  eu  des  Philofophesqui  ont  fondé  la  Rc: 

D  d  iij 


jiS     OEUVRES   DE   Kt 

It^on  liir  la  connoitTancc  que  les  hommes 
pouvoienc  avoir  de  la  Divinité  par  leur  raifcn 
naturelle.  U  y  a  eu  des  Légiflateurs  qui  k  font 
dits  les  interprêtes  de  la  volonté  du  Ciel , 
pour  établir  un  Culte  religieux  &ns  aucunt 
entremit  de  la  raifon.  Mais  de  faire  comme 
les  Poètes  ^  un  commerce  perpétuel ,  une  fo- 
dcté  ordinaire ,  &  £  on  le  peut  dire  3  un  mé- 
lange des  hommes  &  des  Dieux  ,  contre 
la  Religion  &  la  raiibn ,  c'eft  afTurément  la 
chofe  la  plus  hardie ,  Se  peut-être  la  plus  in- 
iènfee  oui  fut  jamais 

lirefte  à  avoir  fi  le  caïaâére  du  Poème  a 
la  vertu  de  feâifier  celui  de  Timpietè  &  de 
la  folie.  Mais  je  ne  pen(è  pas  qu'on  donhc 
tant  de  pouvoir  à  la  force  fècrerte  d'aucun 
charme.  Ce  qui  eft  méchant  eft  méchant  par 
tout ,  ce  qui  eft  extravagant  ne  devient  feniè 
nulle  part.  Pour  la  réputation  du  Poète ,  elle 
ne  reâifie  rien ,  non  plus  que  le  caraâére  du 
Poëme.  Le  dilcernement  ne  (è  dévoue  à  per- 
(bnne.  Il  ne  trouvera  pas  bon  dans  l'Auteur  le 
plus  célèbre ,  ce  qui  effeâivcment  eft  maa« 
vais  :  il  ne  trouvera  pas  mauvais  dans  un  Ecri* 
vain  médiocre ,  ce  qui  en  effet  eft  bon.  Parmi 
cent  belles  &  hautes  peniees ,  un  bon  juge 
en  démêlera  une  extravagante ,  qu'aura  pouul^ 
le  génie  dansfà  chaleur  «  &  qu'une  imagina- 
tion trop  forte  aura  (u  maintenir  contre  des 
réflexions  mal  aflurées»  Au  contraire  ^  dans 
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Itt  cours  d'une  infinité  de  chofès  outrées ,  ce 
mêixie  juge  adxnirerji  certaines  beautés  ^  oà 
l*clprit ,  malgré  fbn  impétuofitc  ,^s*eft  permis 
de  la  )ufteue. 

JL^élévation  d'Homère  &  (es  autres  belles 
qualités ,  ne  m'empêcheront  pas  de  reconnoî* 
tre  le  faux  (^araâére  de  fes  Dieux  ;  &  cette 
agréable  &  judicieufe  égalité  de  Virgik  ^  qui 
laie  plaire  à  tous  les  eiprits  bien  faits ,  ne  me 
cachera  pfts  le  peu  de  mérite  de  fbn  Enée.  Si 
parmi  tant  de  belles  chofes  dont  je  fuis  touché 
cians  Homère  &  dans  Virgile ,  je  ne  laiiTe  pas 
de  connoître  ce  qu'il  y  a  de  défeélueux  ^  par- 
mi celles  qui  me  bleflent  dans  Lucainpour 
être  trop  poufTées  ,  ou  qui  m'ennuyent  pouc 
être  trop  étendues ,  je  ne  la^f^e^pas  de  me 
^plaire  à  confidérer  la  jufte  Se  iMfable  gran: 
deur  de  fès  Héros.  Je  m'attacherai  à  goûter 
moc-à-mot  toute  l'cxpreffion  des  fccrets  mou- 
vemens  de  Céfàr ,  quand  on  lui  découvre  la 
tête  de  Pompée  y  6c  rien  ne  m'échapefa  de 
c^  inimitable  difcours  de  Labiénus  6c  de  Ca- 
ton,  quand  il  s'agit  de  confulter,  ou  de  ne 
confolrer  pas  l'Oracle  de  Jupiter  Ammon  ; 
liir  la  deftinée  de  la  République. 

Si  tous  ks  Poètes  de  Tantiquité  avoient 
parlé  auilî  dignement  des  Oracles  de  leurs 
Dieux ,  je  les  préfererois  aux  Théologiens  6c 
aîux  Philofophes  de  ce  temps-là  j  &  c'eft  un 
endroit  à  fervir  d'eztmple  en  cettf  ma^^i 

Ddiiij 
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tous  les  Poctes.  Vous  voyez  dans  le  concoure 
de  tant  de  peuples  qui  viennent  confùltcr  TO- 
racîe  d'Ammen  ^  ce  que  peutl'opinion  publi- 
que où,  le  zélé  &  la  foperftition  k  mêlent  en- 
iemble.  Vous  voyez  en  Labiénus  un  homme 
pieux  &  (ènfè,  qui  unit  à  la  fainteté  envers  les 
Dieux  la  confideration  qu'on  doit  avoir  pour 
la  véritaWc  vertu  des  gens  de  bien.  Caton  eft 
«n  Philofophe  religieux ,  défait  de  toute  opi- 
nion vulgaire;  qui  conçoit  des  Dieu)f  les  hauts 
fcntimens  qu'une  raifon  pure  &  une  fageffc 
élevée  en  peuvent  former  (  i  ).  Tout  y  eft 
poétique ,  tout  y  eft  fenfé  s  non  pas  poéti- 
que par  le  ridicule  d'une  fiûion  ,  ou  par  l'ex- 
travagance d'une  hyperbole  \  mais  par  la  no- 
bleflc  bardig^u  langage ,  &  par  la  belle  éle- 
ration  du  diIWurs.  Ceft  ainfi  que  la  Poëfic  eft 
le  langage  des  Dieux ,  Se  due  les  Poètes  font 
fages.  Merveille  aflez  grande  ,  &  plus  grande 
de  ne  l'avoir  iu  trouver  dans  Homère ,  ni  dans 
iVirgilc  3  pour  la  rencontrer  dans  Lucain  ! 

AVERTISSEMENT, 

X4  Lettre  à  M.  Le  Mare'chai 
D  E  C  R  E  QU I  qiù  fiêivoit  ici  y  fe  trouve 
dans laViB  de  Monfieur  de Saint-Evre- 
mondyfwr  Tannée  1^85. 

(i)  Voyez  le  DL  Litre  de  la  Psamau 
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S  U  R 
LE   GOUVERNEMENT 

DE    JAC<iUÉS    IL 

STuikCES  IRREGVLIERESi 


S 


Ans  befoin  &  uns  abondance  % 
J*o(èrois  dire  fans  defiis. 
Je  vis  ici  y  dans  Tinnogence , 
Et  d*un  iâge  repos  je  fais  tout  mes  plaifirf« 


Kôh,  (^uWe  triàe  iôIîtuJe^' 
Le  fitence  ,rob{curité  , 
L'attachement  à  quelque  fombre  étude  ; 
Puiâè  faire  ma  volupté. 

Je  ne  veux  point  cacher  ma  vie  i 
Au  monde  d'elle*  même ,  elle  (è  cache  affe:&f 
Par  tout  efi  la  Retraite  où  ceflê  la  folio 
Despaffions ,  &  des  (bins  empreflést 

Au  milieu  de  la  Cour  mon  ame  retirée 
£iux  éclat  d'une  pompe  adorée  | 


fit      I>ÊOVIt:E$:  tîÉ  Kfe 

Sans  négliger  ks  Ttais  appas  » 
i>c  la  grandeur  qui  plait  Bc  qui  n*éblouït  paii 

li ,  d^un  e(prit  fain  dt  tranquiHe  I 
Je  me  fai^  Un  plaifîr  utile  , 
l>^examfner  Bt  vices  ftr  rertus  ; 

Mais  par  un  changement  notable^ 
^our  le  mal  indulgent ,  pour  le  bien  équitable  j 
Je  loue  ic  ne  cenfure  ptus^ 

ici  je  ne  toi  rien  d*anftéré 
Dont  le  monde  fott  rebuté  ; 
l>eroi-mémeimportant»(àns  befoin  dele&tfÇ} 
On  donne  un  air  facik  i  Ion  automéi 

Fineflê ,  artifice  >  myftére; 

Détour  9  vaine  fiibtilité  } 

Politique  en  chofê  légère  î 

Mén^e  avec  gravité  ; 

Soit  à  parler ,  foit  à  (t  taire  » 

Air  de  fuS&nce  aftâé  ; 
Tout  cela  pafië  ici  pour  iottife^  cliiiliéf»^ 
iPanflê  imitation  de  h  capacité. 

Au  temps  que  te  tra^aîl  &  trouve  sécdfaiitf  i 


n  femble  que  J4inaîs  on  nfaitconim  fhiSt^ 
91  /êmble  que  janiaU  on  n*ait  conaii  d'a&ire  ^ 

« 

Quand  on  rentre  eh  èonimerce  aiui  heures  de  loifyi 

Ici  Ton  ne  voit  rien  de  cet  art  ordinaire , 

Qui  dent  aux  autres  Cours  notre  €%oir  en  hxh 

gucur , 
Ici  Ton  ne  voit  point  le  Minifire  en  colère  # 
Au  refhi  que  Ton  Bit  ajouter  là  rigueur^ 

La  parole  eft  inviolable  ; 
Ce  qui  lêrt  à  la  feinte ,  Bc  compo&la&bk  j 
N*eft  rien  que  fbn  perdu  dans  le  vague  di^  airi } 
la  parole  eft  ici  foHde  8c  vUtable  » 

Parmi  les  vents  elle  pafiè  lesniéts^ 
£t  porte  fon  crédit  au  bout  de  lUnivers. 

jOn  y  manque  pourtant  ^  mais  G*eft  dans  la  ffle^ 

nace^ 
Quand  des  maux  annoncés  demeurent  (ans  eflfets  { 
La  promeflè  efi  fidèle  à  Tégard  de  la  grace^ 

On  n*y  manqae  jamais* 

jOn  voit  de  Tordre  8c  jamais  d^avanct  { 
Le  bien  eft  fait  quand  il  eft  mérité  ; 
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Vaine  gmndear, molle  facilité^ 

On  voit  par  tout  un  efprit  de  juftice; 

Et  nulle  part  de  la  fëvérité. 


SUR    LE    JOUR 

DE    tA    NAISSANCE 

DE     LA     RE  I  N  £•    (i) 

STANCES  IRREGVLIERESé 

LE  bonheur  le  plus  grand  que  goûte  une  mori 
telle. 
C*eft  de  fë  voir  au  trône  &  d'être  la  plus  belle } 
Tout  ce  que  la  iiaturé  a  de  plus  précieux. 
Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  plus  glorieux, 
Eft  pour  la  Reine  un  doux  partage. 
Comme  un  éclatant  avantage  ; 
Ek!  Pourquoi  célébrer  une  nativité; 
Qui  marque  un  an  perdu  de  (k  félicité. 

O  trille, à âcbeufepenfëe! 
(^ueti*étes-vous  d'ici  chaflee? 

{  1}  Mme  de  liMéne,  Epouic  de  Jjt^^fo^  À 
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Q.ttençfiiit-on  du  Temps  un  infênfible  cours 
lans  jamais  remarc^uer  I4  iiilçç  dç  fe§  jours  1*. 

Dans  notre  plus  grande  jeuneflfc  ; 

Dans  la  fleur  de  nos  plus  beaux  ans  ; 
ffout  pa^  qu'on  £alc ,  Ce  fonr  vers  la  vieilleflè  • 
Il  n*ea  eft  poiut  qui  ne  (bieat  importans; 

O  trifie  y  6  fâcheufe  penfée  ! 

Que  n*étes-YOUS  dUci  chaflëe  ? 
^ue  ne  fiiit-on  duTempsuninfènfiblecours^ 
Sim  reinarquef  jamais  U  Aufe  de  fes  jçuisi  * 

A  ce  &meuz  jour  de  Naiflânce , 
Qui  donne  à  la  Cour  tant  de  foins  ^ 
iSî  la  Reine  pouvoir  avoir  un  an  de  moins  « 
J'exhorterois  chaciin  à  la  réjoiiiflànçe» 

Et  ne  voudrois  pas  être  exclus 
De  montrer  un  eflài  de  ma  magnificence  ; 
Mais  puifque  ce  jour-là  fait  voir  un  andeplu$| 
P*cft  à  fes  ennemis  à  faire  la  dépen(è. 

Je  hais  cette  nativité: 
Hélas  !  Pourquoi  nous  apprend-elle  ? 
Que  la  Rei|iea  (bn  temps  comme  nous  linjiç^i 
^on ,  je  la  veux  cfotic  éternelle  | 
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Je  yois  cette  O  I>eacekte*  (i) 
Qui  nous  parut  plus  iinmoitcltc 
Que  la  Déeffe  de  beautç» 

Sortons,  Madame  laDui:li<fer 
Retifons-iMHis^  knâom  la  prefiè  ; 
|Et  vous  ferez  demain  à  la  Reine  «a  diicottflf 
Qu'on  Un  peiit  &ire  tons  les  jours^ 

ÇQ  MFLIMENt 

P£    MA]^  AME 

LA  DUCHESSE  MAZARIN 
A    LA    REINE 

LEs  Tenus  ans  appas  Ont  on  air  trop  ^Tcref 
Les  appas  (ans  vertus  ne  (ont  que  vanio^i 
Uajuftement  eu  difficile  à  bbe^ 
Perextrémeâgeflê  à  Textréme  beauté; 
Cette  merveille  extraordinaire  , 
Une  fi  iufie  égalité  » 

(  1  )  Deyife  qu'on  mît  fur  Içf  IfièàiSkt  fiip^  fosr  k 
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Au  monde  ne  &  trouve  gupre  : 
Pn  la  voit  pleinement  en  yotre  Majefié  ^ 

Une  efiime  pure  &  fînpére 
fiTentre  point  dans  les  droits  de  votre  qualité  , 
pt  peut-être  étcs-vons  la  jSsule  qu'on  tévérç  ^ 

Sans  égard  à  1^.  dignité  f 
7ottt  hommage ,  devoir ,  (èrvice  nécé£&ire| 
(S'exige  par  le  rfuig  &  par  Faucorité  ; 
^i>m  les  coeurs  pnt  pour  vous  un  rçipeâ  roloftx 

taire  9 
lfiv?lh  Tot!»  rendent  pIAt,<6c  qu^à  votre  Majefiéf 

ECLAIRCISSEMENT 

iSWr  fi^  ^ii'o/i  a  dit  de  la  Mufique  de^ 

ftaliem.  (  i  ^ 

ON  m'a  rendu  de  Ci  méchaiis  pffices  à 
l'égard  des  Italiens^  que  je  me  fçps  obli? 
gè  de  me  juftifier  auprès  des  perfbnnes  donc 

Î'e  defireroîs  l'approbation ,  &  appréhenderois 
a  cen(ure.  Je  déclare  doûc  qu'après  avoir 
jécouté  Syphace  ^  Bâljiarifii  &  Buzzolini  avec 
attention }  qu'après  avoir  paminé  leur  Chant, 

(i)  Voyestles  Réflé«pfl|  fPft  (fig  Q|PES4| 
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avec  le  peu  d'efpiic  Se  de  connoifTancç  que  je 
puis  avoir  \  j'ai  trouvé  qu'ils  chantoicnt  divi- 
nement bien  :  &;  (î  je  lavois  des  termes  oui 
fiiflcnt  au  deffus  de  cette  exprcffion,|c  in*cn  1er- 
virois  pour  faire  valoir  leur  capacité  davaneage. 

Je  ne  faurois  faire  un  jugement  afiuré  m 
François.  Ils  remuent  trop  ks  paffions  :  ils 
mettç)}t  |in  fi  grand  défordre  en  nos  mou- 
vemcns ,  quç  nous  çn  perdons  la  liberté  du 
difcernement ,  que  les  autres  nous  ont  laiflce 
pour  trouver  la  mreté  de  leur  mérite  dans  la 
juftefTe  de  nos  approbations, 

La  première  inilitution  de  la  Mufique^ 
été  faite  pour  tenir  notre  ame  dans  un  doux 
repos  j  ou  la  remettre  dans  fon  afEéte ,  (i  eUe 
en  é^oit  fortie.  Ceux-là  font  louables ,  qui  par 
une  connoifTance  égale  des  mœurs  &cA\i 
chant  y^lvpntfles  ordrps  fî  utile.ment  établis. 
'Les  François  n'ont  aucun  égard  à  ces  Princi- 
pes -,  ils  inipirent  U  crainte ,  la  piété ,  la  dou* 
ceur  'y  ils  inquiètent  ^  ils  agitent^  ils  troublent 
quand  il  leur  plaît  ;  ils  excitent  les  ç^Sio\xs 
que  les  autres  appaifent^  ils  gagnent  le  coput, 
par  un  charme  qu'on  pourroit  nommer  une 
e^éce  de  (edudion.  Avez-vous  l'ame ,  ten- 
dre ,  &  fcnfibic  ?  Aimez-vous  à  être  touché  ! 
Ecoutez  la  Rochouas^  Baumaviel,  Duoiê' 
nil ,  ces  maîtres  fccrets  de  l'intérieur  ,  qui 
çherchjpnt  encore  la  grâce  &  la  beauté  de  l'ac- 
'pon^  pour  mettre  nos  yeux  dajis  lei^rs  intç- 

ieC8 
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rêrs.  Mais  voulez-vous  admirer  la  capacité^ 
la  fcience  ,  la  profondeur  dans  les  choies  dif- 
ficiles *,  la  facilité  de  chanter  tout  fans  étude  j 
Tart  d'ajufter  la  compofition  à  fa  voix  ,  au  liett 
d'accommoder  ià  voix  à  l'intention  du  conv; 

{)ofiteur  ^  à  fa  voix  voulez-vous  admirer  und 
ongueur  d'haleine  incroyable  pour  les  te^ 
nues ,  une  facilité  de  gozier  iurprenante  pout 
les  padages  ?  Entendez  Syphace  BaUarini ,  SC 
Buzzolini ,  qui  dédaignant  les  faux  mouve-; 
mens  du  cœur ,  s'attachent  à  la  plus  noble 
partie  de  vous-même  y  &  aflujettiflènt  les  lu- 
mières les  plus  certaines  de  votre  elprit. 


mtm 


A    MADEMOISELLE 

DE     L*  E  N  C  L  O  S. 

s   O    N   N   E   r, 

PAs  s BR  quelques  heures  jl  lire  i 
£ft  mon  plus  doux  amufèments 
Je  me  fais  un  plaîfir  d'écrire  » 
Et  non  pas  un  attachement. 

Je  perds  le  go&t  de  lî»  &ûr$  ; 
T^m  IV.  Eç 
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L'art  de  louer  malignement  « 
.GMe  &<*  fèciet  de  pouvur  dic< 
pcs  Tfaité»  obligemmenfc 

7e  vil  âoigni  de  ta  France 
Sans  bcToin  &  ans  aboodance* 
Cootent  d'un  Tulgûie  deftb  ; 

JaîBK  la  Terni  fans  mdeflê  ; 
fume  le  plaifir  &ns  moUefié  { 
J'Moe  la  TIC,  &  s'encniiupnlafi^ 
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SUR 

LES  VAINES  OCCUPATIONS 

DES     SAVANSil 

E    T 

DES  CONTROVERSISTES 

STANCES  JRREGVLIERfS^ 

JE  Youdf ois  que  Pignorance  i 
S*expocftt  noîns  hardimeats 
Je  youdroxs  qiie  la  fcience 
Se  montrât  difcretement  ^ 
Avec  moins  4e  fii££inee 
Et  plus  de  diftei nement; 

VieïUit  craffeuz  fitr  rni  linej 
C'cft  être  mort  en  rivant  ; 
Ponr  le  temps  rà  tu  i%is  vln0| 

Sots  plus  &ge  que  (avant* 

J^ettt*pn  paflèf  tout  fon  âge 


V. 
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Dans  une  profeiEcn  » 
Qui  met  (on  ambition 
A  rétablir  un  paflàge  ; 
Et  fouyent  gâte  l'ouvrage 
Par  la  te&itution  i 

0n  diipUte  fi  Neptune  i 
A  la  B  AR  B  £  bleue  ou  brmie: 
sa  ne  fèroit  pas  plus  beau» 
Pc  la  bue  couleur  £em* 

*    \3n  Critique  fedentaire  ^ 
Pccttpe  tout  fon  loifir 
A  rendre  une  chofe  daise» 
jQui  ne  &it  aucun  plaifir* 

'Que  Heinfius  trop  avide  ^ 
pour  Tes  N  Q  T£  s  fur  Ovide  , 
Ait  dévoré  >  tout  confus. 
Huit  ce^t  volumes  &  plus  ("i  )• 

J>tt  'f ieil  habit  de  Carthage^ 

\ï)  M.  Hciiifîii»  dît  un  }onr  à  M.  de  S.  EvrtâwiiJ  ^ 
ftToit  lu  plue  4e  imit  ccai  YoliUBCS>  popi  6ifî  ^  MP^^ 
teOvidCt 
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Des  Philolbphes  porté  > 
Si  nos  Moines  ont  Yvkûigei 
gnel^  fruit  !  Quel  utilité  ! 

O  perionnes  fortunées 
Comme  on  voit  Madame  Hcrvalj 
Que  laiffent  les  deftinées 
Dians  un  repos  (ans  égal» 
tTentendant  en  cent  aflilé^f 
f^Perfe,  ni  Menai! 

'Que  ces  gens  ont  bonne  gracs 
Qui  vont  en  chaque  maifen  i 
Pleins  de  Terence  &  d*Hosac6» 
£n  parler  hors  de  &ilbn  ! 
Ils  nç  font  point  de  vifite 
Sans  cherchei  des  Audîteufsi 
Qui  leur  Ment  un  mérite  » 
Pc  celui  des  vieux  Auteun*. 

UneQ»ritrec&  fiérsle» 
Sans  fonds  &(âns  agréments 
Sous  Homcre  &  fous  Virgile» 
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Mais  en  quittant  leur  génie  , 
Lor(qu*au  tcn  il  eft  rendtt  | 
Quand  il  perd  leur  compagnie  J 
Tout  fon  mérite  eft  perdit. 

PoBfqitoi  laKTer  une  prefle  i 
l>'Ecrits  de  Ifteligion  ! 
Voit-on  de  Prédhe  ftde  Mefe  ^ 
Finir  la  diriion  i 

LafHAD  XTXON  té&ftc 

An  plus  fort  Controverfifte  ; 
£t  fans  l'emploi  dbDuAeoif^ 
Perfonne  anjoùrdlmi  nlgnore^ 
Que  fubâfteroit  encote 
L*£cKiTUR£  à  Charentonj 

De  Meaûzi  Arnaud  &  Hicole  j 
Par  écrit  8c  par  parole  » 
Ne  venant  à  bout  de  rien  ^ 
On  ne  voulut  plus  attendre  $ 
Et  Louvots  »  comme  Alexandre  j 
Coupage  noeud  gordien» 
La  Raifon  honnête  8c  bonne 
£  ÎtU^  à  toute  perfonne  | 
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Neprenoit  point  4e  pam  { 
Vtntétêï  par  Son  amorce  « 
£t  le  pouvoir  par  la  force  ^ 
Sans  fon  aîdc  ont  GonVerd^ 


La  Conlcience  trompée^^ 
Des  droics  de  ces  grands  Edilt 
Que  Ton  reQ»eâoit  jadis  » 
iTomba  Atts  ttmx  de  Véfiei 

Par-Uj  nous  Vb^orn  6  VoU 
Xn  d'atttres  pays  errante  ; 
Dans  le  fien  toujours  tremblantey 
!Attx  noindres  ordres  du  Roi« 

L^intéréc  d'une  autre  yie^ 
Nous  oblige  à  fbnger  qu'il  fiiut  mourir  imjoiV) 

Sans  défendre  à  notre  enyie  » 
Les  plaifirs  innocens  de  ce  mortel  flfjour. 

Pes  biens  dont  la  terre  abonde  ; 
Qui  peut  jouir  en  &nté  { 
Celui  d'une  paix  profonde  i 

Qui  la  iiçncsur  a  go&té  : 
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À  comme  ua  gage  en  ce  monde  % 
De  rhenreufe  éternité.' 

Quel  befoin  de  jouiffancci 
En  adorant  de  beaux  yeux! 
Un  Amour  ^précieux  » 
Lui-même  eft  &  récompenfc; 

'Ajoutons  pour  ittt  mieux  ; 
Dans  cet  état  d'innocence  , 
Que  des  Vins  délideuk  » 
Mous  (ont  airirés  de  France; 
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SUR     LÀ    MORT 

DE  M.  LE  PRINCE 

ET    SU  R 

SON  CATAFALQUE-  (i) 

STANCES  IRREGULIERBS. 

QUb  vous  fervent,  CoNDB^ces  Tableaux 
de  Batailles  i 
Que  vous  Cctt  ce  pompeux  orgueil 
De  pavillons  &  deinuraîUes  î 
Ce  chef-d*oeuYre  nouveau  detrifteflè  &  de  deuil  ; 

Tout  ce  grand  art  de  funérailles , 
CoNDE*9  que  TOUS  ièrt-ildans  le  fond  du  cer- 
cueil? 
Des  célèbres Condoms  les  Or AisoK$  Funè- 
bre^ 
Ne  perceront  point  tos  ténèbres,! 
Les  Eloges  des  Bourdaloûs  (i) , 

(i)  Le  Prince  âe  Côndé  i  mourut  le  9.  ^  Décembre  1 6i  f, 
(  X  )  Le  Père  Bourdaloue ,  Prédicateur  ordinaire  du  Roi ,  a 

fiid'ORAisoN  FUNSBRB  4upnnce  dcCondé.  Ce  Jéfuice 

Bionnit  le  x3*  de  Mm  1704^ 

Tme  JK  F  f 
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Hélas  !  n*irottt  nous  point  jv^HpC^imMi 

Vons  ii'ites  qu'une  belle  idéç 
En  nos  coeurs  encore  gardée  ; 
Toiitf  étte  gw  vous  cefie  eft  potsp  pi;Qi9bffiO} 
Hors  de  noUs»  vous  n*éte$  plus  rieiu 

O  More,  ô fonefte  pniflfncc! 
Qui  pourra  réfîflçr  à  ton  cruel  efibrt  l 

la  valeur  n*a  point  de  défenfc  ; 

Xe  fan^  qu'pn  tc%eéte  fiion^ 
Ce  iàngt'oppofeenvamrjtic);QACi»:delaNa&&ilCÇ| 

Tout  Ce  .confond  à.tpaabord! 

Le  Savoir  &rintçl%encç 
Delaftupidicé  uouvei^tle  ménie.(ô^ 

O  Mort,  ô  funefte  p^il&nce  \ 
Qui  pourra  réfifter  à  ton  cru^^içt,?  . 
Quand  d'une  affeâion  aujourd'hui  qq^  commune  i 

Co^ç*  t  Xon^îam choie  A  ^oi  | 

Et  qu'on  fe  faifbit  une  loi 
De  fiiîvre  ta  vertu ^iM^m » («W»? j 

On  trouvoît  4fn  c^»llP^ç#^4€iYOT4: 
Et  qui  fervoit  le  mieux  rencontroit  fon  lâbir|^ 

Pans  l'avantage  de  bien  âia;  | 

Et  dans  le  plai^r  de  tç  Tpi^t 
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Quelle  efl ,  quelle  eft  ta  récompenlè^ 

D-aToir  caafila  décadence 
Du  grand  &  yafle  Etat  qui  tenoit  TUfiivers 
Dépendant  de  ù,  gcace ,  ou  ehargé  de  tes  fers  (i)  } 
Quelfiiiit  dans  le  tOBibeau,d'a?oir  coflti^Ia  Franr 
ce. 

Qui  •n*attcndoitpas  ce  revers; 

Par  cent  &  cent  combats  divers 
Des  Flamands  abattus  protégé  TimpuliEnicel 

Ne  nous  etigageons  point  au  récit  de^  combats  ; 
La  trifteflè  &  ledeuil  ne  le  permettent  pas  ; 
D'ailleurs  celui  qui  put  acquérir  tant  de  gloire  , 
HaïiToit  le  di(cours  de  Tes &meux Exploits; 

N*impottunons  point  Gl  Mémoire  , 
Comme  on  importunoit  ù.  Perfenne  autrefois* 
le  premier  des  Héros  en  merveilles  étranges  (i) , 
Au  bien  d*étre  loué  mit  (bnplus  doux  e(poir; 
C  o  N  D  e'  ,  qui  mérita  d'aufli  grandes  louangei 

N*en  voulut  jamais  recevoir. 

Telle  de  leurs  écrits  étoit  h  reflèmblanc^ ,; 
Telle  de  leurs  exploits  étçit  fégaOtét 

(  x)L'Erpagne. 
(h)  ÂléxandiCt 

TfîJ 
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Que  fl^ture  çut  perdu  (ans  cette  dlffércnca 
|Le  plaifir  i|u*eUe  prend  dans  la  diyerfité*. 

Son  ame  finement  trompée 
B^iia  toiiyngénieuz  quelquefois  (è  flattoit  i^ 
A  peine  la  louange  étoit  déreloppée  , 
Que  Pair  de  vanité  (budain  Iç  f  ebutoii; 

Senfib|eà  toi}t  plaifir,  ennemi  de  tout  trime  |. 
Souvent  fier  ;  jamais  orgueilleux  : 
Charmé  du  grand  &  du  fubUme  ; 
SnnenM^  du  &u^  merveilleux 

La  gloire,  le  repos ,  I^  grandeur ,  rinnocence 
Etoient  à  Chantilly  dans  un  parfait  accord  ; 
Les  talens  oppoles  quittant  lenr  répugnance, 
g^oimençoiei^t  à  former  entr'eux  un  doux  rapport^ 

fçiite  forte  de  connoiflknce  ; 

Tout  ouvrage  étoit  du  reflbrf  ' 

Pe  cette  vafte  intelligence  z 

Mais ,  hélas  !  Le  foible  fuppQrt 

Qu'une  fi  haute  fiiffifance 

Contre  Tauâque  de  la  Mort  ! 
Tout  finit,  tout  finît:  G  onde'  laiifç  ^nevie 
Des  Héros  l^s  ^l|ff  grands,ou  Texemple^  ou  rcflvîCf 


, 
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iwai 


MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A   Z   A   R   I    N. 

HO  R  A  c  B  amoureux  deibn  botti 
Et  de  fâ  petite  campagne  » 
S*écrioit ,  d*un  ton  villageois  » 
O  Chamfs  ,  fn^  /«  p4Mp  accùmfâgwt 

Quml  punA'jt  vous  voir  &  goûter  à  Uifir, 

Tytmjgfowr  nmoeent  le  trgnqiàUe  flaifiri 
Puisque  vous  m'ordonnez ,  HortCDce  $ 

De  vous  parler  desChamps^yoki  ce  que  j*çO  poofe* 
Le  féjpur  en  eft  aflez  bon, 
Lorfi^oe  Ton  trouve  compagnie  j 
Dans  une  agréable  mai(bn 
De  toutes  cbofès  bien  fournie  : 
Et  tel  eft  maintenant  Windfors,' 
Où  tout  me  plaiit ,  où  tout  abonde; 
Où  je  lis ,  je  bois ,  mange,  dors , 

Et  vois  à  mon  réveil  la  fins  belle  in  monde j 
Mais  dès  que  vient  le  mauvais  temps^ 
?9(^indfor  eft  bien  fii  jet  aux  vents. 

Ffiii 
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Déjala  nature  malade    . 

Rend  le  plailîi  des  champs  tûen  fade  i 

Nous  voyons  les  ftuIUes  tomber, 

Stle  Tcrd  à  nos  ^eux  prêt  à  fë  dérober. 
Pour  cette  lugubre  Terdure 
t>'î6^  de  lauriers ,  liouz  À  iâpins , 
Dont  la  couleur  tout  rhyret  dure , 

iQue  1«  fiiJii:  ctiricm  6n  omem  leufc  Jardîni  : 
Jenefcnx  j  duradt  lalîroidure, 
Qve  de  grandi  feux  &  de  bots  riin. 
KetolitDons  à  la  bonne  V^ 
tpkMitcs  cboret  fi  fcrtae  : 
Voyoiu  le)  Hnltreï  airfrer^ 
rdM  A  Mob  fu^^  irMw  (i)« 

'(t)'CeA4-dice,  le  moit  de  SdfitKbbTc.  \tsjt%ha\t 
V,  Tome .  b  Ltitri  1  Midamc  MiUUiff  ;  q^  Gtit  le  Va^ 
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A     LitMESATE; 

QU^  N  ]>  je  fonge  au  relpeâ  que  fbiis  toujouii 

Te  ne  puis  deviner  d^oè  'rient  Tocre  eowrovz  s 

Qu'ai-je  fait  ?  Qa-m*  je  dit  t  Quel  peut-tue  lecxiffli 

Qui  contre  un  fsnheut  fidèle  vou«  animl 

Autrefoi^fétMs  caiefiS, 

Vous  m*  conflildeB  Af  l-Etude^ 

MtMiiefisnt  TOtte-  e^rit  bkft 

Vous  £alt  dfae^d'iiâ  ten*  bkn^ftidve 

wAtteer,  dltM  2  d'ftuere»  |6tt9* 

»  Porte!  l9bM|iA»  hmmm  &  bôt^fifi»i 

»  JargoA  aluK  Itraiiçoi^  èarditiàire  ^ 

»  Que  les  Savans  n*ap{rrQaYent.  gu^X^Sf 

«  Allez  avec  votre  rauuet, 

»  Chanter  les  Airs  du  vieux  Boiflèt  ; 

»  Et  loriqne  tous  ferer  à-  tàbSki 

»  Plus  dégoûté  que  délicat,  ^ 

*      »  Ne  voyez  Cetyit  aucun  plat  ; . 

»Que  vous  ne  trouviez  déteftablej 

»  Ou  dont  vous  ne  mangiez  au  moins  à  contre 

•  cœur. 

F  f  iiij 
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m  Si  Ton  tfen  mangeoic  pas  che^votîe 
■ideur(i). 

»  Puifliez-TOtts  coniênrer  pour  ▼otre  pénitence  * 
•  Tonjoun  le  go&c  François  (ans  jamais  étic  et 
.   ■»  France! 

Surpris  du  mauYaîs  traitement, 

Jecherchois  inutilement , 

Ce  qui  m'attiroit  tant  <i*injare  ; 

Lçflqu'à  la  fin,  par  ayanture  , 

M'étant  tourné  vers  un  miroir  , 

Où  Lopipe  &  Rides  &  font  voir. 
Où  j'ai  peine  à  (buffiir  moi-même  mon  image  i 

Je  gie  fiiis  dit  avec  douleur  ; 
Onu^iffi foku  irnioam avec  un vUum  V^agtT, 

mm  hs  traits  tffaeSs  font§eitr  ; 
fliUlard  >  n$  cherche  f as  ton  crime  iavamap^ 

(  <  )Xc  C^miiuuideiir  de  Sourré. 


Î^ESÀÏNT-EVREMOND.  Ut 
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DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND; 
MORIN. 

Sa  int-Eyremond^ 

s 

TO  u  T  eô  perdu ,  Morin ,  la  iiia«<iite  MaIu 
QUISE  (l)  , 

Si  Dieu  n^j  mtt  la  main,  va  vous  mettre  en  che-; 

mifè. 
On  n^ofêroît  parler  de  Baflete  un  moment  » 
3r«Ut  eft  Lune ,  SoliU ,  Cercle  »  Orbe ,  Brmamènê. 

M  o  R  i  1^^ 
2e  n'entens  plus  que  des  fornëttes  t 
Que  ventr  on  aVec  ces  Planettes  } 
Q/d  vont  ruiner  la  Banque?  On  verra  ce  que  c*eft 
De  n^avoir  plus  de  banque  »  &  de  quel  intérêt*.^ 


<  X  )  M.  de  Saint-Evremond  écrivit  ce  t>ialog;ii«  en  i6t4i 
iani  le  terni»  que  ^^  Èktrbtisns  sur  ia  PhVnÂLirB, 
SES  Mondes  de  M.  dcFontenelle  commençoient  à  paroî- 
tie.  Madame  Maiarin  étoit  ckataiée  decéf  Oiivrage  :  dltf 
en  âxfoit  le  fujet  ordinaire  de  ia  converfation  >  ft  afiêâoic 
aiteede  fefervirde  quelques  termet  d'Aftronofiie  devani 
lioiîa^  lepli»  ipiDiaat  4^  toni  kl  boouMff 
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SATNT-EvRE  MOND. 

Fotir  moi  }e  n*ai  pas  vS  faire  grande  fortuill 
Ihns  te  coniknevc!^  de  lit Ltiat. 

M  O  R  I  N. 

Cette  Mlé  DfeAblb  à  qu&  Ton  fàk  ht  tour  ; 
Pourroit  bien  i*en  trotivef  Ma^bme  d*Arzea@ 

totirè , 
Qudnd  ze  Y<ri  préférer  tant  dt  folles  Piaûette^ 
A  de  bonnes  Baflèttes  4 

2*ai  for£  tnefl&hte  opinion 

Ecoutez ,  ze  vous  prie  ;  lin  peu  d^attention  i 
2e  r;îis  Vdiis  raconter  une  (b(e  ptai(knte  :  ] 
Zeme  trouTois  hier  dans  mon  humeur  zonantej 
Quoique  pourtant  mon  œil  me  fift  un  peu  de  aaii 
Zetonspour  dé  FArzent,  n*efipas  unfânze  égafg 
Ain£  ze  ne  Voulois  de  Zetons ,  ni  de  Fifles» 

Ni  miSme  zoiier  fort  long-temps  r 
Fas  lotig^temp ,  ditMadame,  ^orez-vourlisFIxUé 
£c»  ffmhtvem  leur  tour  ffen  vitigp'&'Ckij  nàU^ 

Oui  vifip'&^i^q  mille  ans ,  fahnt  tille  refri[k, 

Sai  NT-E  VRl  MOND* 

Zifèz  imefoîsla  Mauquise,! 
Zt  rien  ne  votis  étonnera 


M  o  k  I  N. 
2'a!  perdit  ma  première  femiiie  i 
^^-  Z'«i  perdu  deux  fois  tovemon  hittki 
2'ai  perdu  quinze  fois  le  Valet  &  la  Dame  ; 

(Mylord  Dottvre  tn  étoit ,  &  n'en  fait  efteer  àeti)é 
Malade  un  mois  plus  que  perlbnne  ^ 
Zuzez  par-là  fi  ze  m'étonne. 

S  AINT-EVREMOVO* 

Ces  x/it^"  ô'-cinq  mille  ont  Yousfiurps enneot  unpecf 

M  O  R  I  N. 

Ke  Connois-ze  pas  bien  que  eela  n'eft  qu'on  zeu  f 
Madame  Mazairin  aime  un  conte  pour  rire  a 
Eeotite^  ;  la  fiiiie  eft  bien  pire« 

SAINT*£yREMON04 

Iift-ce  un  âcheux  événemeiit  f 

M  o  R  1  K. 
Aflez  âflèuz  afi&rément  : 
La  Banque  perdoit  tout  »  nos  deiis  ikcs  étoieM 

vuides  : 
^Tbft»  tfi  en  mouvement  f  &  les  Ckmi  fimi  jkdits  i 
Dit  un  impertinent,  à  quatre  pas  de  mois 
SSl  ze  n'aTois  été  dans  la  Maiiôn  du  Roi  (  i)  » 
Ze  TOUS  puis  ail&rer  qne  &  liqueur  câéfte  , 
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Me  Peut  payé  de  refte« 

Sa  int-Evaemon»; 
Vous  êtes  9  i  ce  compte  »  affez  maître  de  rotft 

Mo&  i  M. 
fl  eft  des  lieux  facrés  où  ron  &it  filer  doui^ 

Saint-Evremond. 
liiâîs  cela  ïè  biCoii  par  ordre  de  Madame* 

»  M  o  R  î  H« 

jEé  tû*tik  apperç&s  bien ,  &  z'eilrazois  dans  t^Mi 
D*entendre  certains  mots  de  conzurattoo. 
Que  Ton  donne  aux  Sorciers  dans  leur  coiitmiuû(M^ 
EJliiUrk ,  Paralac ,  d'autres  mots  effroyables.  •  •  ; 
Pour  moi  ze  n'aime  pas  le  commerce  des  Diabksi 

Saint-Evremond. 
Vous  a>t'on  ^oint  nommé  quelques-uns  des  Soi! 
ciers? 

MORIH. 

Voit  en  nomma  beaucoup  ;  voici  les  deux  prenuerl 
Si  ze  m'en  fouviens  bien  ;"  Syftênu  &  Tolùmée  : 
Z'ai  connu  le  dernier  quand  on  zouoit  PoMPS's^ 

Floridor  l'a  représenté  ; 
Auffi  n*en  âiz-ze  pas  beaucoup  épouvante; 
Un  vilain  Copernic,  leur  (èyal  de  bataille  ^ 
Venoit  à  tout  moment  interrompre  la  taille  f 
les  Tfaiço  I  les  Brafaé  femettotem  fur  les  fangss 
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iD'autres»patci  par-là»  Ibrciers  moini  important!; 
|!oi!  zene  fuis  pas  plus  efcnipuleux  qu'un  autre  ^ 
lilanzeur  de  Cffucifix,  difèur^dePate-notre, 
^lais  nous  ibmme$  Cht^tiens  i  9t  zamai^  de  t^ 

nomsf 
^ç  devroient ,  cç  me  femble ,  entrer  dadi  ao$  mafri 

Ibns. 
Vous  riez  ;  croyez-moi  »  que  fiir  Ib^  pareille 
Il  fèroit  aflêz  bon  de  yoir  Monfieur  4'AubeiIIe  (i)^' 
7'aTOttrai  fran&ment  que  z*étois  libertin 
^Tant  que  d'être  époux  de  Madame  Morin  :  * 
Aiitqsrd'hui  ni  Voifin  ^  ni  Saze ,  ni  Mauquisb  ; 
Comme  un  fimple  bouneols  ze  m^eis  yais  4 1*4% 

glife; 
Zc  £ds  avant  le  Zen  le  Signe  de  h  Croix,  ^ 
Et  fi  ze  n*ai  jaiinais  p^  gagner  une  fois. 
Contre  I^Banque  &  moi  la  Ma£ie  eft  bien  forte! 
Mais  cela  reviendra  ;  nous  perdons ,  il  ^'^porte; 
Ze  me  fujs  v&  plus  mal  »  >ze  me  (iiis  vfl  plus  l>as. 
Comme  ze  vous  difois  |  ze  ne  m'étonno  fdSk 

S  AINT-EVREMOND. 

Monfieur  ,  Monfieur  >  MoriQ ,  fbufiez  que  JéTouf 

^ 

die» 
i^e  ces  étranges  mots ,  ftnt  mots  d'Ai^ronçmie, 

(  1  )  iémc  i  Aosiômor  de  M.  dt  Suillofli 
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|fiyiiaprii>  Mar^m^  nous  intérêt  tous. 
Pus  raidkeitt  4oat  jette  eft  ^pdft 
Pçiir  ^te  nouvelle  Ma^js^isr  ; 
£c  )e  n*Yf€U  pa$  oioiiisque  TOitf  j 
Vous  perde;^  à  conte  repnfe» 

^  je  ppcs  du'iîser  le  {daifir  le  plus  dou:i  j 
pendant  qiie  no^re  T/n^re  rotf/rc 
Que  la  Lutté  4/?  e»  jttesvejwcnrc 
'     Que  Ic.a^tfi  Jbtideia  coule  s 

Nous  aeiieflbiis  aucune  poule'(i). 
]Et  lie  Doyen  iè  pl^  de  ce  grand  çioDgtmm 

M  O  It  I  N. 

■ 

Peronne  ici  nes*mtéreflè 
plus  que  moi  pour  notre  Puâèflè  » 
Belle,  aimable,  de  giand  ^^tt' 
Que  n'en  ayê2>Yous  pas  écriti! 
Aûffi»  fauC'^'il  unexttifîne  i 
•  ^(  Donc  ma  femme  eft  aflèt  fagnne  r) 
{«aut-'il  un  pizeon ,  ou  lapin  ! 
A-t*on  befoin  d^une  poularde  , 
De.  qpelque.perdriz  qui  .&  larder 

(  t  )  Monfîeur  Saumarés  Doyen  de  Gerneïejr  «  à  Ciil> 
tiçine.  de  WiMfor  y,  shfz  ^ui-Madame  Alatarin  lo^it  ^nu^ 
là  Cour  étoit  à  Vindlbf,  avoit  acco^mé  de  dire  10%'S 
«yoit  |(kA  bu  ;  y  41  bi€t^  fiffé  mu  jffith  M^ft^fi^i     , 


Idadame  jrlt  ^  MsMlaQ^fÂVie  t 

fân  foi  c*it<if$  afoflesfii  ; 

Téme  fort  q/im  ^mirm  *«^  ^0^/ 

'florin,  v(^  if<mrkë^kH»  nmnhrfyhkpmff 

Voilà  toute  UréçoWf^gi&f 
Pemes  honnêtetés  8ç  de  193  çomft^ançci 

Qui  va  foui^eot  ju%ç|6  au  ca^ 
PçvoJrp^ctûCarte  &.^  bpcçAdrcjsf 

SAINT-EvREMO  NDf 

.     J^ç  Oi'eftM^gie  aucunement. 
Çc  ibttt  fermes  d*AftrologîCf 

M  O  R  I  N. 

iVotts  n^obligez  fenfîblement  r 
UAftrplozie  eft  bonne  aux  pafites  il 
Proptes  à  regarder  les  A&res  : 
Qu'çn  n*attcnde  pas  de  Morin ,  ^ 

fm  obfcrycr  U  ÇidS^  5u5i  ft  Icvc  fi 
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.vable 
enchanta  f 
.omparablen 
cconcerté. 
.rcher  dans  la  Fabld  j 
dont  le  charme  cfiTantél 
^  née,  à  jamais  vénérable  , 
ae  an  Ciel  pour  (à  félicité,  . 
par  Lullî ,  ce  maître  inimitable  J 
oit  fon  mérite  ft  décrit^  &  chanté. 

5  ce  qu'on  dit  d*Orphée  eft  véritabfc  j       ^\ 
Dût  fléchir  une  Divinité, 

/tt^qucs  alors  trouvée  inexorable  :  j 

A  fon  retour  du  lieu  tant  redouté , 
Et  l'ours  aflfteux  &  le  tigre  implacable  J 

6  déponilloient  de  leur  férocité  ; 
L'arbre  qu*on  vit  le  plus  inébranlable^ 
Perdant  alors  fon  immobilité , 

SuWoit  Orphée  ;  à  fon  Chant  lamentable; 
fln'étoitplusd'infcnfibilité.  - 
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2e  ûà  gottvefatr  une  Banque  ; 

Tenu  maifon  où  rien  ne  manque  ; 

Au  moindre  mal  avoir  fez  moi , 

Troif  Médecins  comme  le  Roi  : 
Non  pas  de  ces  coureurs  de  province  enpro^eCJ 
Ze  voi  le  Doreur  Lovrér  (i)»  &  fiiis  mabdc  ei 
Prince, 

La  Leâure  n*eft  pas  mon  fait  { 

Un  autre  en  fera  fads&it  i 
Mais  qu'on  s'informe,  que  Ton  (âche 
Pe  Gautier  (i) ,  de  Madame  Harrache  (3)  ;        ^ 

Lequel  ilseftimeqt  le  plus 

Die  Morin  ou  de  Voffius  i 

Saint-Evremond. 
De  Sarans  aujourd'hui  toute  la  terre  abonde; 

Mais  il  ft'eft  qu*un  Morin  au  monde. 

(  I  )  Kichard  Lower ,  û  connu  par  fon  Traité  de  Çif*| 
le  plus  habile  Médecin  qu'il  y  eût  alon  à  Loadiei*  Il  aounS 
}e  27.  de  Janvier  16^1, 

i  2  )  Marchand  de  Vin« 

1$  )  femme  d'no  Oi^vxc  Fraaf oig, 


X 
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MONSIEUR  LUI4LL 

ALuUI  icul  le  Monde  eft  redevable 
De  rOpERA  dont  on  eft  encbanté  f 

Romen'a  rien  qui  lui  foit  comparable^ 

Et  toutVenifêen  eft  déconcerté. 

Il  noas  réduit  à  chercher  dans  la  Vzhlej 

Un  Demi  Dieu  dont  le  charme  eft  Tamél 

Là  fon  Orphée,  à  jamais  vénérable  , 

Demande  au  Ciel  pour  ù,  félicité. 

Que  par  Lulli»  ce  maître  inimitable; 

Soit  Ton  mérite  €c  décrit ,  &  chanté* 

Si  ce  qu'on  dit  d'Orphée  eft  véritable j       if; 

Il  fut  fléchir  une  Divinité  ^ 

Jufques  alors  trouvée  bézorable  t  \ 

A  fon  retour  du  lieu  tant  redouté , 

Et  Tours  af&euz  &  le  tigre  implacable; 

Se  dépouilloient  de  leur  férocité; 

L'arbre  qu'on  vit  le  plus  inébranlable» 

Perdant  alors  fon  immobilité , 

Suivoit  Orphée  ;  à  (bn  Chaut  lamentable; 

Il  n'étoit  plus  d'infenfibilité«  - 
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L'acce&Tflaiadf  d'un  amant  mUerabbj 
Par  les  écho) tendrement  répété, 
!A  ÙL  douleur  rendoit  tout  pénétrable9 
Un  4eiiî|  Ipgubre  avoir  tout  infeôé  ; 
L*airdu  malheur  rendu  communiquable» 
De  ù,  noirceur  avoir  tout  attrîfié  ; 
Tout  s'afligeoit  avec  rinconfblable. 
On  t'aurolt  vu  bien  plus  de  fermeté 
'Que  n'eut  Orphée  en  Ton  art  déplorable. 
Perdre  fa  Femme  efi  une  adverfité  ; 
Mais  ton  grand  coeur  auroit  été  capable  » 
De  fupporter  cette  calamité. 
£n  tout  >  Lulli ,  je  te  tiens  préférable , 
£t  chaque  }our  qu'onarepréfènté, 
K'as-tupas  faitchofe  plus  incroyable. 
Que  le  miracle  en  mes  vers  raconté  ? 
Lorlqu'il  te  plait,  un  rocher  pitoyable. 
Se  fond  en  pleurs  malgré  &  dureté  ; 
Xe  vent  te  prête  un  filence  agréable , 
Des  fiers  correns  le  cours  eft  arrêté  ; 
Lorsqu'il  te  plait,nn  fbmmeil  &vorabIe, 
Donne  aux  tourmens  le  repos  (buhaité  ; 
£t  qui  poiTéde  une  douceur  aimable, 
Eft,  fi  tu  veux,  auiC-tÂt  agité. 
Q  ans  nos  périls  vient  un  Dieu  fêcottrabic  j 
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De  nos  péchés  un  autre  eft  irrité  t 
Plnnm  re  fèrt  de  Ton  goufiie  c&oyabIe'2 
les  Cicuz  ouverts  félon  ta  volonté^ 
Nour  laiAënt  voir  le  pdaïs  a<h>iattft( 
Oà  Jupiter  régne  en  Gi  majefté. 
D'Orphée  &  de  Lulli  le  mérite  eft  lêmbl)^j 
•  Je  trouve  cependant  de  la  diveiftéi 
Sur  un  certain  fujct  aJTezconfîdérable: 
Si  LnlJi  ({uelque  jour  defcendoit  aux  Eofitli 
Avecun plein  pouvoir  de  gracesft  de  peinc^J  '■ 
Un  jonc  CriBÛncl  fôrtîroit  de  lés  fets  , 
Une  pauvre  Enrîdïce  j  garderoît  lès  dull^ 


G  g') 
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LETTRE 


< 


MADAME  LA  DUCHESSE 


M    A     Z    A    R    I  N. 

JE (uis  trop difcret^  pour  vous  demuider 
des  approbations ,  Se  vous  êtes  trop  judi* 
cieufe  pour  m'en  donner  :  mais  comme  le  cha- 
grin de  l'humeur  (è  mêle  à  l'exaâitude  des 
jugemens  ^  je  vous  (upplie ,  Madame  y  que  je 
ne  fois  pas  cenfiiré  généralement  fur  tout  ce 
que  je  fais*  Si  je  parle  ^  je  m'explique  mal:  fi 
je  me  tais ,  j'ai  une  penfée  malicieufè  :  fi  jere- 
fufède  difputér,  ignorance  :fij^  difpute, opi- 
niâtreté ou  méchante  foi  :  fî  je  conviens  de  ce 
qu'on  dit ,  on  n'a  que  faire  de  m»  complai(kn- 
ce  :  fî  je  fuis  d'une  opinion  contraire 3  on  n*^ 
jamais  vu  d'homme  plus  contrariant.  Quand 
j'apporte  de  bonnes  raifbns ,  Madame  haie 
les  raifbnneurs  :  quand  j'allègue  des  exem- 
ples j  c'eft  fbn  averuon  :  fur  le  pafTf'je  fiiis  un 
xaifèut  de  vieux  contes  $  fur  le  prélènt  on  me 

oiec  ^u  aornbiç  des  radocçms  [içua  Profhiz 
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ie  Mandais  (  i  )  lèroit  plûcôc  crû  que  moi  fuc 
Tavenir. 

Comme  toutes  choies  ont  leur  temps  ^  la 
converfàcion  finit  &le  Jeu  commence ,  où  ii 
|e  pers ,  je  fuis  une  dupe  ^fi  je  gagne  ,  un 
trompeur  \  fi  je  quitte ,  un  bmtal.  Vetix-jeme 

1>romener  ?  j'ai  l'inquiétude  des  jeunes-gens  i 
e  repos  eft  un  afToupifTement  de  ma  vieUleffe. 
Que  la  paflîon  m'anime  encore  3  on  me  traite 
de  vieux  fou  :  que  la  raifbn  règle  mes  iènti- 
mens ,  on  dit  que  je  n'aime  rien  ^  &  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'indifFérence  pareille  à  la  mienne. 
Les  contraires  me  (ont  également  defàvanta- 
geux  :  penfant  me  corriger  d'une  chofè  qui 
vous  a  déplu ,  j'en  fais  une  autre  oppofèe  ^  & 
je  ne  vous  déplais  pas  moins.  Dans  la  fitua* 
tion  où  je  iùis  ^  j'ai  appréhenfion  de  Êdllir ,  je 
meurs  de  peur  de  bien  faire  :  vous  ne  me  par^ 
donnez  aucun  tort ,  vous  me  haïffez  quand 
j'ai  raifbn  ;  &  je  me  trouve  afTez  malheureux 
pour  m'artirer  fbuvent  votre  haine. 

Voilà ,  Madame  ,  les  traitemens  ordinaires 
que  je  reçois  ;  voilà  ce  qui  m'a  fait  defîrer  vo- 
tre abren<:e.  Mais  pour  compter  trop  fur  vos 
chagrins  ,  je  n'ai  pas  fbngé  affez  à  vos  char- 
mes y  ni  prévu  que  le  plus  grand  des  malheurs 
devoit  être  celui  de  ne  vous  point  voir.  J'ai 
pu  vous  dire  les  maux  que  je  fbuffre  auprès 
de  vous  :  ceux  que  je  fens ,  lorfque  j'en  fuis 

il)  Voyez  çi-4cflusyTome  p.  pag.  ji^ 


)5t       OEUVRES  DE  M. 

éloigné ,  ne  s^expnfnent  poîtir.  Ma  douleot 
efl  au  àcSus  de  toute  eïpreffîon  : 

ir<mit  m  farUfobitt  Madame  ^mdf  je  mmif  1(1} 

J'ai  fini  ma  lettre  en  mourant  :  mais  IcÉ 
Vers  ont  un  charme  pour  Ëiiie  revivre  ceux 
que  vous  faites  mourir.  La  pcemîcre  dioiè  que 
fc  ùis^  Madaine^  c^eft  de  vous  fupplier  d'avoir 
un  peu  moins  de  rigueur  pour  mot ,  dans  la 
nouvelle  vie  que  |e  vais  mener  auprès  de  vons;; 
Partagez  la  févérité  de  votre  juftices  qiflleo 
tombe  une  pitie  fur  Monficar  de  ViUien; 
que  DùmmeÇ  1  )  n'en  fbit  pas  exenst  :  que  la 
bonne  Lot  n'en  fauve  pas  la  régularité  deiêf 
égards  domeftiques  }  que  les  Princes  &  les 
My  lords  (bukgent  quelquefois  laNoble(&  ; 
&  qu'enfin ,  Madame ,  je  ne  ibis  pas  fèul  àief^ 
fentir  vos  colères ,  pour  affiirer  ces  douccflts 
&  des  honnêtetés  aux  autres  : 

Revenez  cepandant ,  fok  douce ,  ib!t  cruelle» 
Vous  reviendrez  toujours  du  monde  h  plusbelk} 
Etd&ffiez»vonsencor  contre  moi  vous  aigrir, 
J*aiine  mieux  vous  voir  8c  fbufi&ir. 


i 


1)  CorneîQe. 

a  )  M.  Milon  ,  voyez  cî-deâiis  page  274^ 


*     ^       • 
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Sur  la   Verdure   qtim  met  ohx  Cbamnies 

en  Angleterre. 


F 


AuT*sl  «Tant  que  la  nature , 
îMt  chaffé  de  l'hgprer  la  froide  obfcnmé  » 

Mettre  au  foyer  iiDeveidutc» 
jQni  tiendroft  lieu  de  ghce  au  milieu  de  Tété?  ^xj, 

Frais  ornement  de  Chimenée  , 

Vous  vous  précipitez  un  peu  ; 
Retournez  au  marais ,  herbe ,  où  vous  êtes  née  , 
£t  ja(qu*au  n>oisde  Juin  laiflèz  régner  le  feu. 
Perdre  le  goût  de  ThuStre  &  à\x  vin  de  Champagne» 
Pour  revoir  la  lueur  d*un  débile  Ibleil , 
St  rhumide  beauté  d'une  verte  campagne, 
M*eft  pas ,  à  mon  avis',  unbi  nhevr  (ans  pareil* 
I.a  faveur  de  la  Marne ,  hélas  !  efl  terminée  » 

Et  notre  montagne  de  Reims 

Qui  fournit  tant  d'excellens  vins 
^K  peu  favorise  notre  goût  cette  anaée. 

O  trifie,  â  pitoyable  fort  ! 
Faut-il  avoir  recours  aux  rives  de  la  Loiret 

I  I  )  En  Angktene,  lerCiue  le  froid  eftpai^  fr^'éa 
ne  fait  plus  de  feu ,  on  orne  Içfi  foyers  de  fleurs  ^  ou  de  \tm^ 
l^es  d'é£;l4ntier;  ^«  .* 
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Ou  pour  le  mieux ,  au  fameux  Porc» 
Donc  Chapelle  nous  £dc  Thiftoire  (t)  % 
t^auc-U  tè  concencer  de  boire , 
Comme  tout  les  Peuples  du  Nord  ? 
Non  »  non»  quelle  heureulè  nouyelle  t 
Moniteur  de  Bonrepaùx  arrive  ,  il  eft  ici; 
Le  Champagne  pour  lui  cou  jours  ^  renouvelb  J 
tnyet  Loire  >  Bonrdeaux,  fuyez  Cahorsanffi; 


dialogue; 

SVR  rabfenee  de  Madame  Mazarin; 
^ui  étoit  partie  de  WindfoK  pour  aller  a 
Lùndre  avec  Mofifieur  de  B  o  vkiev  av  %• 

SAINT.EVREMOND3MONSIEUK 
L'AMBASSADEUR.  (1)    ' 


SAINT-EyX.EMON0. 

^Hacun,  abandonné  puremenc  à  lui-même^ 
Senc  un  be&in  (ècret  qu'il  ne  peuc  exprimer» 

M.  L*Am'BASSAD£UX.. 

^  On  a  beftin  de  ce  qu'on  aim 


c 


(I)  Voynle  Voyagi  p£  B^CHAUMONT  à  U 

Chapbix£% 

Par 
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Par  ce  btfim  fecret  c'eft  aflez  la  nommer. 
Saint-Ey  remond» 
Elle  eft  partie  >  elle  s*en  eft  allée  t 
Elle  a  lalffi  fa  MaîTon  défolée. 

M.   l'Ambassadeur*' 
Objet  fi  cher,  fi  précieux 
Qui  TOUS  retient  éloigné  de  nos  yeux! 

S  A  I  N  T  -  £  V  R  E  M  O  N  D. 

Celui  qu;  couvriroit  les.  plaines  azurées  ^ 

De  cent  &  cent  vaiflèaux  divers,     * 

Qui  tient  nos  côtes  afl&rées. 
Et  conduit  fagement  le  commerce  des  mers  (i)  : 

Seroit-il -devenu  Pirate , 

Ce  maître  de  nos  matelots  9 
Ppur  enlever  d'ici  le  fèul  bien  qui  nous  flatte, 
£c]e  commettre  enfuite  à  la  merci  des  flots? 

M.   L  Ambassadeur. 
Oit  va  de  vos  foupçons  l'injufie  extravagance? 
Plus  onauroit  d'amour  on  auroit  d'innocence 
Par  un  excès  de  zélé ,  à  force  de  fervir. 

Par  cette  même  violence 
Qu'on  emporte  le  Ciel,  on  fonge  à  la  ravir. 

Saxktt-Eyr&mond. 
Eft-ce  que  (bn  Epoux  auroit  quitté  la  terre  ; 

(  I  )  M.  de  Boorepaux  éeoit  Intendsntde  la  Marine* 
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PdOr  aller  plaider  dans  les  Cieoz, 
]Et  mettre  en  jugement  le  mdtre  du  tonnerre, 
Afin  d*étre  payé  du  (èrvice pieux. 
Rendu  dans  une  (kinte  guerre. 
Que  fit  à  tout  plaifir  ion elprit  ennuyeux! 

y       M.    l'ambassadeur. 
m  Je  virr^i»  dit  l'Epottx  ^tn  dépit  de  renyie } 
•9  L4  bonne  Juftiçe ,  aux  dépens 
n  De  ma  femme  8c  de  mes  enfims, 
1»  Me  rendra  des  arrêts  tout  le  tems  de  ma  irie  | 

»  Le  Procès  eft  de  droit  diyîn  ; 
»  Le  Ciel  nous  a  laiâe  |oute  choie  en  di^te  ; 
»Et  raccommodement  vient  de  VcCftit  aàSn^ 

Saint- EvuEMQND. 
Abî  que  de  vains  difcoursl  Elle  s'en  eft  allée, 
£t  btflg  tj^op  long-tems  (k  Maifbn  déiblée. 

<M«  ];.' AMBArSADEVR* 

J'y  vais  le  matin  dcle  foîr 
Sttisefpérance  de  la  voir , 
l^i  d'en  apprendre  des  nouvelles; 
Mais  on  remarque  en  tontes  paît»» 
L'inapreffion  de  fes  regatds  ,. 
Et  (Ouf  luit  des  rayons  qu'elle  a  lafflischez  el|tfp 

Sa  l-NTfE  VREMONp» 

Je  vais  entendre  iès'  Oi&auX| 
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Qui  d'un  chant  douloureux  le  plaignait  de  Vàb^ 

fènce; 
Lear  trifieflè  a  remis  b  douce  jouiilânce. 
Et  les  nids  commences  à  des  printems  nouTMuz; 
'  Klis  (1)  en  ik  petite  cage 

Se  contente  de  Con  carnage. 

Et  garde  au  bonheur  du  retour^ 
Son  prélude  &  Ton  air,  pour  chanter  fi>n  amour. 

La  bonne  8c  fidèle  Douairière, 
Trîfle  d*un  mari  mort ,  &:  d'un  époux  vivant ,  (  2  ) 
Dans  ce  tenips  etmuyenx  qu'elle  n*a  rien  à  fiùre , 

Vifite  Chapelle  êc  Couvent. 

La  Sijgnora  ())  toute  affligée  ,' 

Toute  en  défordre,  négligée^' 

N'a  que  £iire  de  fes  appas , 

Dit-eite ,  où  Madame  n'efi  pas* 

»Eft-cedonc  pour  être  û  belle, 

«  Que  Sara  preique  en  Demoifelle;^ 
^  Aujourd'hui  fuit  Madame  &  par  monts  8c  pat 
vaux  ; 

» Etqnl&beUe  abandonnée , 

w  Demeure  ici  comme  enchaînée  ^ 

(  I  )  Serin  âè  Madame  Matann/ 

(z)  Femme  de  Chambre  «leMadameMnariii,  qui  croyant 
5ue  fon  'Mari  étoit  mort ,  fe  maria  en  Tecondes  noces ,  & 
dont  le  premier  Mari  revint  après  la  mort  du  fécond. 

(3^  Feiome  deCbambre  ÊCpagnole  nommée  Ifabelle. 

Hhij 
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m  A  pteodre  foin  des  chiens  »  des  guenons  i  du 
oi(èauz  î 
Pcntendis  ce  petit  murmure  > 
(  Jaloux  efièt  de  zélé  &  d'amitié  :  ) 
Si  Ton  &yoit  ce  que  chacun  endure  » 
Pcut'étre  çn  auroit-on  pitiét 
Milon  ^anchi  de  fà  Meflè , 
Et  du  fi>in  d'aller  à  confefiê  » 
Pafle  le  Dimanche  en  repos: 
Les  autres  jours  de  lafemainey 
Jjc  tri&e  Aumônier  lé  promené  ^ 
Songeant  si  dix  ou  douze  mots  » 
Qu*au  revpil  de  la  Souveraine  (  x  ) 
Il  difoit  a/Iez  à  propos  » 
Et  qui  noustenoient  en  haleine  » 
Attendant  Vofllus  des  Doâes  le  Héros. 
Depuis  ce  dure  départ ,  fi  funefte  à  la  Chine» 
Plus  de  Tableaux  fans  pmbre,  adieu  cet  art  divia 
Quirendroit ,  nous  dit-on,  d'un  humeur  bien  çbi- 

Appelle,  s'il  viToit,  &  Raphaël  d'Urbiiu 

Adieu  ce  curieux  langage , 

Qui  de  Londres  fait  un  village, 

Pe  Rome  &  de  Paris  à  peine  des  hamauz: 

Qui  traice  de  groffier  ouvrage  » 
nui   ^tcf-mn. 
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la  flruâure  de  nos  châteaux , 
Voulant  faire  admirer  des  maifons  d^unétàj^Cj 
Conftruites  à  Nanqaîn  de  canne  &  de  rolèaux*    ^ 
Fameux  par  mille  exploits  de  (à  dent  meurtrière  i 
Chop  (i)  qui  fut  fi  terrible  en  &  verte fkifbn; 
Qui  du  François  armé  (  i  )  fiit  braver  la  colère  { 
Le  Batave  cffirayé  (3)  chafià  de  la  maifbn  ; 

Déchira  le  bien-aimé  frère , 
Du  plus  digne  Héros  qui  fut  fur  Thorifi)!!  (4)  ; 
Qui  répandit  le  langue  Chtpre originaire  (5); 

Qui  d'une  brillante  façon  ^ 

D'un  ^no  tout  extraordinaire» 

D'un  intrépide  cùraçon  ^ 

Attaqua  le  grand  Mini&ére  ^ 

Qui  mit  l'Elpagoe  a  la  raiA)n(é)$ 
Chop  maintenant  déchu  de  fk  gloire  premier^?)' 

Mord  à  peine  un  petit  garçon  ; 
Ets*il  ne  vous  revoit,  fà  valeur  (ânguinaire» 
Se  changera.  Madame,  en  douceur  de moutQfl; 

La  cuifineauffi  peu  (àlie. 

Qu'une  chambre  de  lit  polie  » 

(i)  Dogue  de  Madame  MatarÎA.  Voyex  6MSa  p.  X4| 

'iS  Mon/ieur  de  Bahllon. 

^3}  Monfieur  Van  Beuning. 

^4)  M.  de  Canaples ,  frère  de  M.  le  Maréchal  de  Cte^ 

j)  Le  Prince  Philippe  de  Savoyc. 

,5)  Le  Comte  de  Cafidimelhor. 

H  h  ii| 


^    ,    _    E  M. 

I»  A  ptcndrc  foin  d»  ^j^  ^^  ^^^  ^.^^^^ 
oifeaux' 


ASSADEUR. 


rçntcndis^  la  cutfi«?&  la  table, 
(  J«o'j;^iH  mord  un  éloge 


Si  *^yiiaianiéie  explique  Ces  befoûis  ; 
/'^une  pafiion  plus  pore  y 
/pur  le  chef-d'œuvre  de  natnce, 
/    igtck  dft  TOtis  porter  à  de  plus  dignei  ComSm 
/  Saint-Eveemond. 

/      Hoiifieur  rAmbai&deur  parlera  comne  on  lirre 

Du  mal  qu^nbus  fidt  ibuplrer;. 
Maisibn  cœur  jamais  ne  &  li^re. 
Au  tourment  a/iil  yeut  figurera 
Un  malheurttne  dont  Fe/prit  eft  moins  Iftft , 
SttÉili  It  iKf  Ôit  i{ii*endaicv* 


-H 
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^  U    R 

'A    M  O  R  A-L  E 

D^    E    P  I    C   U   R  Ê  ; 

A    LÀ    MODERNE 

JLEONTIUM^(i) 

VO  u  s  voulez  favoir  fî  j'ai  fait  ces  R  e- 
FLEXIONS     SUR    LA    OoCTRIl^fi 

i>*Epicuili,  qu'on  m'attribue.  Je  pourrois 
ni'en  faire  honneur  :  mais  je  n'aime  pas  à  me 
donner  un  mérite  que  )e  n'ai  point;  &  je  vous, 
dirai  ingénument  qu'elles  ne  ibnt  pas  de  moi 
(  2  ).  J'ai  un  grand;  défavancage  en  ces  petits 
Traités  qu'on  imprime  fous  môti  ttOm#  U 
y  en  a  de  bien  faits  que  je  n'avoue  point ,  par- 
ce qu'ils  ne  m'appartiennent  pas  ;  &  parmi 
les  choies  que  j'ai  faites ,  on  a  mêlé  beaucoup 
de  fbttiiès  ^  que  je  ne  prenspasla  peine  de  de- 

(  i)  Mademoifêlle  de  l'Endos.  Voyez  la  Vib 
èf  M.deSMnt'Ezrremondf  fut  l'année  léS^. 

(2)  Ces  Réflexions  font  de  M.  Sarafin^  On 
les  trouvera  dans  fès  Nouvelles  Oeuvi^es  im- 
piiméç?  à  Paris  en  1^74. 

H  h  iiij 
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favouer.  A  l'âge  où  je  fuis ,  une  heure  de  vk 
bien  ménagée ,  m'eft  plus  confidcrable  <\vii 
rintérct  d'une  médiocre  réputation.  Qa'on  fe 
défait  de  l'amour  propre  difficilement  !  Je  le 
quitte  comme  Auteur  ;  je  le  reprens  comme 
Pbilolbpbe  ;  Tentant  une  voloupté  fecrete  à  né- 
gliger ce  qui  fait  le  foin  de  tous  les  autres. 

Le  mot  de  V  o  L  u  p  T  b'  me  rappelle  £pi^ 
cure  'j  &  je  confe/Te  que  de  toutes  les  opi- 
nions des  Philofbpbes ,  touchant  le  (buverain 
bien  ^  il  n'y  en  a  point  qui  me  paroiiTe  (i  rai- 
ibnnable  que  la  iienne.  U  feroit  inutile  d'ap- 
porter ici  des  railbns  cent  fois  dites  paries 
Epicuriens  \  que  l'amour  de  la  volupté  &  k 
fuite  de  la  doule^ur  ^  font  les  premiers  &  les 
plus  naturels  mouvemens  qu'on  remaroue  aux 
hommes  ',  que  les  richeues  ,  la  puiflancc  ^ 
l'honneur,  la  vertu  peuvent  contribuera  no- 
ire bonheur  :  mais  que  la  (èul  jouiflancc  du 
plaifir  *,  la  volupté ,  pour  tout  dire ,  eft  la  véri- 
table fin  où  toutes  nos  avions  (è  rapportent» 
C'eft  une  cholè  aflez  claire  d'elle-même ,  & 
l'en  fuis  pleinement  perfuadé.  Cependant ,  je 
ne  connois  pas  bien  quelle  etoit  la  Volupté' 
d'Epicure  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  de  fèntimem  â 
divers ,  que  ceux  qu'on  a  eus  fur  les  mœurs 
de  ce  Philofophe.  Des  Philofophcs,&  de  fcs 
Difciplcsmème,I'ontdécrié  comme  un  lènfuel 
&unpare(reux ,  qui  ne  (brtoit  de  (on  oifiveté 
que  parla  débauche.  Toutes  les  SeâcsIèioBt 
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^pofees  à  la  tienne.  Des  Magiftrats  ont  con«s 
fideré  (à  Doârine  comme  pernkrieufè  au  pu^ 
blic.  Ciceron ,  fî  jufte  &  (i  fage  dans  (es  opi- 
nions ^  Plutarque ,  fi  eftimé  par  (es  Jujemens, 
ne  lui  ont  pas  été  favorables  2  &  pour  ce  qui 
regarde  les  Chrétiens,  les  Pères  1  ont  fait  pa(^ 
iër  pour  le  plus  grand  &  le  plus  dangereux  de 
tous  les  impies.  Voilà  fes  ennemis  -,  voici  (es 
partifans* 

Mctrodore  ,  Hermaciis  ,  Ménécée  ,  & 
beaucoup  d'autres  qui  philo(bphoient  avec 
lui  ,  ont  eu  autant  de  vénération  que  d'amitié 
pour  ù  per(bnne.  Diogene  Laerce  ne  pouvoic 
pas  écrire  fa  vie  plus  avantageusement  pour  (à 
réputation  :  Lucrèce  a  été  (on  adorateur  -,  Se- 
neque ,  tout  ennemi  de  (à  Sede  qu'il  étoit ,  a 
parlé  de  lui  avec  éloge.  Si  des  ViUes  l'ont  eu 
en  horreur  ^  d'autres  lui  ont  érigé  des  Statues  \ 
éc  parmi  les  Chrétiens  ^  fi  les  Pères  l'ont  dé- 
crie ,  Monfieur  Ga(rendi  &  Monfieur  Bernier 
le  juftifiehf.  ^ 

Au  milieu  de  toutes  ces  autorités  oppôfées 
les  unes  aux  autres  ,  quel  moyen  y  a-t-il  de 
décider  }  Dirai-je  qu'Epicure  eft  un  corrup 
teur  des  bonnes  mœurs ,  fur  la  foi  d*un  Vhir 
lofephe  jaloux  ^  ou  d'un  Difciple  mécontent  ^ 
qui  aura  pu  le  laiffer  aller  au  refTentiment  de 
quelque  injure  ?  D'ailleurs ,  Epicure  ayant  vou- 
lu ruiner  l'opinion  qu'on  âvoit  de  la  Providen^  ■ 
ce  &  de  rimitioxtalité  de  Tame  ,  ne  puis-je 
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pas  me  pecruader  raiJbnoablemenc  que  iâ 
monde  s'eft  foulevé  contre  une  doârrine  (caiH 
daleufè^  &  que  la  vie  du  Philofophe  a  été  at-; 
raquée  pour  décréditer  plus  facilement  fes  opi- 
nions i  Mais  Cl  j'ai  de  la  peine  à  croire  et  que 
£ès  ennemis  &  les  envieux  en  ont  publié ,  aiiffî 
ne  croirai-)e  pas  aiiejoaent  £e  qu'en  ofènt  dire 
ies  Parti&hs.  Je  ne  croi  pas  qu'il  ait  voulu 
ihtroduire  une  volupté  plus  dure  que  la  ver* 
tu  des  Scoïques.  Cette  jalouiîe  d*au(lérité  me 

f>aroît  extravagante  dans  un  Philofophc  vo-} 
«ptueux ,  de  quelque  manière  qu'on  tourne 
(à  volupté.  Beau  ftcret  de  déclamer  contre  unil 
vertu  qui  ote  le  (cîitiment  ati  (âge  ^  pour  éta- 
blir une  volupté  qui  ne  lui  fbuf&e^  point  dô 
mouvement  !  Le  Sage  des  Stoïciens  eft  un 
vertueux  in{cnfiblc;  celui  des  Epicuriens  ufl 
voluptueux  immobile  :  le  premier,  eft  dans  les 
douleurs  fins  douleurs  •,  Iç  fécond,  goûte  une 
volupté  (ans  volupté.  Quel  fîijet  avoit  un  PhU 
lolbphe  qui  ne  croyoit  pas  l'immortalité  de 
l'ame ,  de  mortifier  fesfèns  ?  Pourquoi  mettre, 
le  divorce  eiittc  deux  parties  compoftes  de 
même  matière  ,  qui  dévoient  trouver  leur 
avantage  dans  le  concert  &  ?unioh  de  leurs 

5)laifîrs }  Je  pardonne  à  nos  Religieux  la  tiifte 
îngularité  de  ne  manger  que  des  herbes  ,  daiï* 
la  vue  qu'ils  ont  d'aquerir  par-là  une  éternel- 
le ftlicité  :  mais  qu'un  Philofophe  ,  qui  ne 
çonnoic  d'autres  biens  que  ceux  de  ce  mondes 
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ï^l^n^le  Ooâetir  de  la  volupté  fc  faffc  un  ordi- 
tï^tc  dç  pain  &  d'eau ,  pour  arriver  au  louve?- 
rain  bonheur  de  la  vie ,  c'cft  ce  que  mon  peu 
d'intelligence  ne  comprend  point*  Je  m'éton- 
ne qu'on  n'établiflc  pas  la  voIuDté  d'un  tel 
Epicure  dans  la  mort  j  car  à  cohfidcrer  la  mi* 
(ère  de  fà  vie,  fonibuverain  bien  devoitêtre  à 
lafinÎTi  Croyez-moi  ^  fi  Horace  &  Pétrone  fc 
l'ctoîent  figuré  comme  on  Je  dépeint ,  ils  nd 
rauroient  pas  pris  pour  leur  maître  dans  k 
icience  des  plaifir^. 

La  piété  qu'on  lui  donne  poux  les  tixtvtt  i 
TitSi  pas  moins  ridicule  que  la  mortification 
de  &s  (èns.  Ces  jbieux  oiufs  ^  dont  il  ne  voyoit 
rien  à  e^éret  ni  à  craindre  \  ces  Dieux  impuif- 
uns  ^  ne  méritoient  pas  la  fatigue  de  (on  cul« 
te  :  &  qu'on  ne  me  dife  point  qu^it  alloit  ati 
Temple  de  peur  de  s'attirer  les  Ma^ftrats , 
tfi  de  fcandaliJèr  les  citoyens;  car  il  les  eût 
bien  moins  Icandaliié^  pour  n'affifter  pas  aux 
Sacrifices  ^  qu'il  ne  les  choqua  par  des  Ecrits 
qui  détruifoient  des  Dieux  établis  dans  le 
inonde ,  ou  ruinoient  au  moins  la  confiancel 
«qu'on  avoir  en  Icut  ptoteâioii^ 

Mais  quel  lèntiment  avez-vous  d'Epîcurc  l 
me  dira-t-on  >  Vous  ne  croyez  ni  lès  amis ,  tii 
fes  ennemis  -,  ni  (es  adverfaires  ^  lii  î^^ 
partilâns  :  quel  peut  être  le  jugement  que 
vous  en  faites  \  Je  penfe  qu'Epicure  étoit  un 
Philofophe  fort  iàge^  qui  fdbn  k&  temps  AiL 
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les  occafions ,  aimoit  la  volupté  en  repds^  ùâ 
b  volupté  en  mouvement  ;  &  de  cette  dififè"; 
rcnce  de  volupté,  eft  venue  celle  de  la  repu-; 
tation  qu'il  a  eue.  Timocrare  &  fes  autres  en- 
nemis l'ont  attaqué  par  lesplaifirs  fenfùels  s 
ceux  qui  l'ont  défenau  j  n'ont  parlé  que  de  {$, 
volupté  fpirituellcA  Quand  les  premiers  l'ont 
accufé  de  la  dépenfe  qu'il  faifoit  à  les  repas  J 
je  me  perfuade  que  l'accufàtion  étoit  bien  fon- 
dée :  qliand  les  autres  ont  fait  valoir  ce  pedc 
morceau  de  fromage  qu'il  demandoit  ^  pour 
faire  meilleure  chère  que  de  coutume  y  je  croi 
u'ik  ne  manqudient  pas  de  raifbn.  Loriqu'oii 
it  qu'il  philolophoit  avec  Leontium  (  i  )  ^  oa 
dit  vrai  :  lorfqu'on  foutient  qu'il  fe  divertif' 
(bit  avec  elle  ^  on  ne  ment  pas.  Il  y  a  temps  de 
rire  &  temps  de  pleHrerJklon  Salomon  :  temps 
d*être  fobrè  &  temps  d'être  (ènfuel ,  félon  E-: 
picure.Outre  cela  un  homme  voluptueux  Teft-f 
il  également  toute  fa  vie }  Dans  la  Religion  ; 
le  plus  libertin  devieht  quelquefois  le  plus 
dé^ot^  dans  l'étude  de  la  fàgeflfe,  le  plus  indul-*; 
gçnt  aux  plaifîrs ,  fè  rend  quelquefois  le 
plus  aufl  ère.  Pour  moi  ^  je  regarde  Epicure  au** 
trement  dans  la  jeuneâe  &  la  fànté  ^  que  dans 
U  vieilleiTe  &  la  maladie. 

(i)  Datc^e  d'Athènes  j  qui  fc  rendît  fameiiô 

tar  fes  galanteries,  &  par  fon  application  à  la  Phî- 
>fbphîé, qu'elle  étudia  fotts Epicure.  Voyez  foi! 
Aniçlq  4aD$  le  PxçTXOMHAXKE  de  M»  Bayle* 
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L'indolence  &  la  tranquillité ,  ce  bonheur 
3es  malades  &  des  pareffeux,  ne  ppuvoit  paf 
être  mieux  exprime  qu'il  Teft  dans  (es  écrits  ; 
|a  volupté  iènfuelle  n-eft  pas  moins  bien  ex-» 
pliquée  dans  un  pa/Tage  formel  qu'allègue  Ci- 
jceron  expreflèment  (  i  ).  Je  fai  qu'on  n'oubÛe 

'(  X  )  Voici  le  ç^flàge  de  CicerQO.  II  parfe  àEpî? 
^ure.  »  In  eo  quidem  libros  qui  continec  omnem 
^  difciplinam  tuam  (  fiingar  enim  jam  interpretiç 
Kmunere,  ne  quis  me  putet  fingere)  dîds  ha^, 
P  Née  equidem  ùhfso  >  quoi  ùitelligaf%bomim  illud  f 
p»  desràhens  e^u  voluftaiet ,  fuafafore  ferciphnaur  f 
P  detrahens  eas  >  qua  auditut  et  çamibus  :  deirahens 
k»  eas  etiam  »  qua  exformis  fereifmmur  oeulityfuo' 
to  vif  moHonetyJhe  qtue  alia  voluf taies  m  toto  ho^ 
b  mim  g^numwr  quoUhet  fia/u^  Née  yero  ka  dki 
m  fpiefti  fnentit  latiiiaf^  foîam  ejffi  hf  boms:  latan» 
^  tem  enim  mentem  i$a  novi ,  ffe  eorum  omnium  qtfa 
1»  JUfra  dixi  y  fcfe  ut  natura  hic  fotiem  dolore  eàreat, 
p  Atque  haec  quidem  his  yerbis  :  quivis  ut  intéllîr' 
«iigat,  <}uani  Voluptatem  QQfic  JEpicurus*  Dèindç 
fo  paulo  infira  :  Sape  qtuefivi  (  iàquit  )  ex  his^  qui 
I»  affeliabantur  Safiemes  «  qmd  habererit ,  qupd  in  boj 
^  nii  relinq^erent  ^Ji  illa  detraxiffent  :  nifiji  vellent 
to  vaces  inàmt  fimaere  *  NihO  ab^His  foiui  cognofceri; 
M  qwj  fi  virtutet  ebuUire  voient.  (  M.  Pavies  croit 
p»  qu'il  &ut  lire  notent.  )  &fafiemiaf^  ftihilaliud 
M  Jlcenr ,  mfi  eam  vim ,  ^nta  efficiantur  em  voluftatet 
»>  quasfufra  dixi*  Quae  lequuntur  in  eandem  fen- 
D»  tenuam  funt  :  totufque  liber ,  qui  efi  de  fummo 
»  bono  refertus  eft  verbîs  &  fentenciis  talibus. 
TtiscoL,  D  ISP  UT.  Lib.ïL.^.  iJB;  ^d^^fecuni» 
p^yiC  0antfbr,  17?  jp 
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ikn  pour  le  déirtmc  ou  pour  l'éiiulec:  xuôs 
des  conjeâures  peuvent -elles  cote  cenh 
pâtées  avec  le  témoignage  de  Cicçron; 
qui  avôic  tant  de  connoiflànce  des  Phikib- 
phes  de  la  Grèce  &  de  leur  PhilofbpUe  ?  Il 
.  vaudroit  mieux  isjetter  fur  rinconftance  ic 
la  nature  humainp  Jl'inég^lité  de  notre  eiprit. 
Où  eft  rhomme  (i  uniforme  qui  ne  laiflç  voit 
de  la  contrariété  dans  ks  difcpurs  $c  dans  &s 
a<fitions  ?  Salomon  ipérite  le  nom  de  Sage 
aucaot  qu'Epicure  pour  le  moins ,  &  il  s*eft 
démenti  également  dansfèsfentimens  Scdans 
fa  conduite.  Montagne  étant  jeune  encore^  a 
crû  qu'il  failpit  pcn(èr  éternellement  à  h 
mort  pour  s'y  préparer  :  approchant  de  Ja 
.  vieiUeUe ,  //  chante  ^  dit  -  il ,  la  palinêJk  ; 
voulant  qu'on  iè  laiffe  conduire  doucemetit 
à  la  nature  ^  qui  nous  apprendra  afTez  à  mou- 
rir. 

Moniieur  Bernier ,  pe  grand  partifàn  d'E- 
picure^avoue  aujourd'hui  qu'^ri/  avoir fhiU' 
fiphé  cinquante  ans  ,  //  doftte  des  chofes  ffil 
0ivoit  cru  Us  plus  ajfurées  (  i  ).  Tous  les  olh 

(  I  )  Voyez  les  Dovtes  de  Af .  Benderfur  ^^ 
ipies'Uns  des  prineipaax  Chafitris  de  fin  Abrégé  de  là 
Pkilofofhîe  de  G^endi ,  imprimés  d^abord  fé^aré- 
nient,  6c  enfiiite  inférés  dans  la  féconde  Edidoil 
de  r  Abrège'  de  la  Philofifbie  de  Gaffènâiy  hixt  ï 
•Ljon  en  1^94.  Tom.  II.  pag.  379.  M.  Bernier  dé* 
dia  fes  Dômes  à  Madame  de  la  Sablière  »  ft  dans  ô 
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jets  ont  des  faces  diffFérentes  ^  &  l'eipric  qui  eft 
dans  an  mouvement  continuel ,  les  envifagp 
différemment  '  félon  <}a'il  fe  tourne  y  enfortç 
qne  nous  n'avons  ^  pour  aind  parler  ^  que  de 
nouveaux  aipeâs  ^  pen&nt  avoir  de  nouvel^ 
les  fonnoiffances^  DaiUeurs  ^  l'âge  apporte  de 
grands  ciiangemens  dafis  notre  humeur  ,  6ç 
lu  changement  de  Thumeur  (è  forme  bien 
fouvent  celui  des  opinions.  Ajoutez  ^  que  les 

Îilaifirs  des  fèns  font  méprifer  quelquefois  les 
icisfaâions  de  l'efprit^  comme  trop  féches 
&  trop  nues  ;  Se  que  les  (àtisfà<%iotîs  de  Tef- 
f  rit  délicates  &  rafinées  ^  font  méprifer  à  leqr 
^our  les  voluptés  des  fèns  ^  comme  grpffie- 
ïes.  Ainfî  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  que  dans 
une  fî.grande  diverfîté  de  vues  &  de  mouver 
xhens ,  Epicure  qui  a  plus  écrit  qu'aucun  Phi- 
iofbphç,  ait  traité  différemment  la  même  cho- 
fe,  félon  qu'il  peut  l'avoir  diffcremipentpen- 
fée  ou  fentie. 

Qjiel  bcfoin  y  a-t-il  de  ce  railbnnement 
igénéral ,  pour  n^ontrcr  qu'il  a  pu  être  fenfible 
^  toutes  fortes  de  voluptés  ?  Qu'on  le  confî- 

Pédîcace  on  trouve  ce  même  aveu  roodefte  &  fin- 
icére  qu'il  fît  à  M.  de  Saînt-Evremond.  Il  y  a  y  dit- 
vi  à  cette  Dame,  trente  à  quarantç  ans  que  je  fhilo" 
fopke  ^fort  ferfaadé  de  certaines  chofes  ^  &  voilà  que 
je  commence  à  en  douter  :  c*eft  bien  fis^Uyena  dons 
je  ne  doute  flus^  defefféfi  de  fouvoir  J0mcds  f  rien 
fpnifrendrf^ 
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acre  dans  (on  commerce  avec  les  femmes,  tt 
on  ne  croira  pas  qu'il  air  pa0e  cane  de  tesips 
avec  Leont^um  &  ayec  T^mifta  à  ne  faire  qu» 
philoibphen  Mai^  s'il  a  aimé  la  jouiflfance  en 
voluptueux  ^  il  s'eft  mépagé  en  homme  fàg& 
Indulgepc  aux  inouvemens  de  la  nature  ,  con- 
traire  au?c  efforts  ;  ne  prenant  pas  toujours  la 
.chaftcté  pour  une  vertu ,  comptant  toujouisla 
luxure  pour  un  vice  ;  il  vouloir  que  la  fobricT 
rc  fut  une  économie  de  l'appétit ,  Se  que  le 
repas  qu'pn  faifbit  ne  pût  jamais  nuire  à' celui 
qu'on  ilevoit  faire  :  Sic  pr^femibiis  volu^âtir 
l?iês  KUrts  Ht  f Ht  if  ris  non  mceas.  U  dégagcoic 
^es  voluptés  de  l'inquiétude  qui  les  précède  ; 

&  du  (l^goû^  ^^  ^^  ^^^^*  Conune  il  tomba 
jdans  les  infirmités  &  dans  les  dpuleurs ,  il  mit 
)eibuverain.bien  dansTinçlolence  ifàgement,' 
^  mon  avis  y  pour  la  condition  oii  il  fè  trou- 
yoit  y  car  la  cefTation  de  la  douleur  eâ  la  feli-' 
cité  de  ceux  qui  fouffrent.  Pour  la  tranquillité 
4e  l'eiprit ,  qui  faifbit  j'autti^  partie  de  iba 
bonheur ,  ce  n'eft  qu'une  fimple  exemption 
.4e  trouble  :  mais  qui  ne  peut  plus  avoir  dç 
mouvemens  agréables  ,  eft  heureux  de  pou- 
voir fe  garantir  des  impreiïions  douloureufes»' 
Après  tant  dedilcodrs,  je  conclus  queTinn 
jdoience  &la  tranquillité  dévoient  faire  lefou^' 
yerain  bien  d'Epicure  infirme  &  languiffant  : 
pour  un  homipe  qui  efl  en  état  de  pouvoir 
|;oûcer  les  plaifirs  ^  je  croi  que  la  fapté  fe  faic 

fentic 
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/èntir  eUe-mcme  par  quelque  choie  de  plus 
vif  que  Tindolence  \  comme  une  bonne  dif- 
pofition  de  Tame  veut  quelque  chofè  de  plus 
animé  qu'un  état  tranquille.  Nous  vivons  au 
milieu  d'une  infinité  de  biens  &  de  maux  ^ 
avec  des  fens  capables  d'être  touchés  des  uns  , 
&ble(Iés  des  autres  :  fans  tant  de  Philofbphie , 
un  peu  de  raifbn  nous  fera  goûter  les  biens  auifi 
délicieufement  qu'il  efl  pofllble ,  &  nous  ac* 
commoder  aux  maux  auflî  patiemment  que 
nous  le  pouvons. 


MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I     N. 

JL|E  Pbllofophe  étoit  jadis  henrcox; 
Non  pas  de  ce  vrai  bien  qu'Epicure  coniUUcs 
De  ce  bien  indolent  l'infenfible  merreille  » 
Ne  ft  trouva  jamais  le  fujet  de  Ces  vœux* 
Son  bonheur  confîfioît  au  bout  de  yotre  oreille; 
Le  bûfer  »  &  (êncir  l'odeur  de  vos  cheveux  » 

Htoit  pour  lui  volupté  fins  pareille: 
N  evotts  offenlêz  pas  du  mot  de  Volufti^ 

Tmc  ir.  I  i 
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« 

jC'eft  la  ftttle  arec  vous  qtt*il  aie  jamds  goûté. 

.Ufl  doux  (buvenir  de  ma  gloire  ^ 

Me  flatte  encore  quelquefois  : 

Hier  f  en  rappel!»  la  mémoiie , 
{Quand  le  Dieu  du  (bmmeil  vous  tenoit  (bas  &$ 
kix. 

lÀ,  dans  le  fort  d'une  mufîque , 
'Que  le  profond  repos  vous  Eiifoit  entonner , 

Et  qui  m'eût  fait  abandonner , 
De  voix  &  d'inftrumens  un  concert  Angélique; 
U  >  le  vieux  Philofophe  à  demi  tranfponé  » 

AUoit  quelque  choie  entreprendre , 

Sur  vôtre  dormante  beauté. 
Eveillée,  aecordex  ce  qu'il  auroit  (it  prendre  ^ 
Et  n'appréhendcx  point  le  trop  d'avidité  : 
Son  krtin  amoureux  eût  été  limité. 
Je  me  ferois  vangé  fur  votre  belle  bouche  « 

Dç  Ces  dérobligeaàs  difcours  , 
Par  autatic  de  baifess  que  l'aimable  farouche , 
Me  dit  impunément  d'injures  tous  les  jours. 
Quand  vous  me  verrez  fenl ,  o  beaux  yeux  Vi 
j'adore! 
Dormez,  dormez  encore: 
Je  punirai  ce  charme  ambitieux  » 

^at  la  flOuvcUe  andace 
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Veut  dUputorb place, 
Qtt*amoiir  dans  tout  les  cems  a  donnée  aius  hCXix 
yeux. 

L'on  n'a  jamw  parlé  de  la  bouche  d'Hélène; 
Si  Paris  dans  Ces  yeux  n'eut  trouvé  plus  d'appag  j| 
lUion  fe  verroic  peut-être  dans  la  plaine» 
Où  les  Grecs  ont  donné  jadis  tant  de  combatSp* 

Syphax  auroit  vécu  fans  peine  y 
Excmtde  tout  périls,  de  foins  &  d^embarras  J 
Si  des  yeux  ennemis  de  la  grandeur  Romaine  ^ 

N'aroient  pas  inlpiré leur  haine, 
A  ce  Roi  malheureux  qui  perdit  fes  £tats«' 
Cé&r  pour  de  beaux  yeux  arrête  fa  yiâoicÇji 

Il  fbfpend  fon  ambition, 
Prêt  à  défigurer  Thonneur  de  fa  mémoire  i 
Pour  le  reflèntir  trop  de  leur  impreflioo* 

C'eft  la  fameufe  Cleopatte , 
Pour  qui  l'on  rit  Antoine  abandonnes  fts  Di^itx* 

Elle  qui  revient  eil  ces  lieux. 

Pour  animer  notre  théâtre , 

r 

De  l'amour  de  (on  idolâtre  , 

"Ett  de  la  gloire  de  (es  yeux. 
Antoine  auprès  des  yeux  d'une  Reine  &  belle  ^ 
N'a  plus  que  pour  l'amour  Fuiâge  de  fon  coeur  r 
Dçr  brave ,  audacieux ,  rendu  tendre  6e  fidelle  , 
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Enchanté  de  (à  molle  erreur , 
n  aime  mieux  mourir,  que  de  Ce  voir  £ins  elle 

Maître  de  Rome ,  &  d'Augufte  Vainqueur* 
ti&t^  &  relifez  ces  illuftres  Ouvrages, 
Qui  pour  venir  à  nous  ont  percé  tous  les  âges  » 
U&z  des  Nations  les  Poèmes  divers  , 

Vous  ne  trouverez  point  de  vers  , 

Où  la  bouche  d^une  maicreflè  , 
Ait  les  traits  dangereux  dont  un  amant  fè  hledc; 
N'ayant  rien  à  eonter  de fès propres  attraits, 
Elle  parloir  des  maux  que  les  yeuxavoient  faits; 
^Aflbrvie  à  des  cœurs  >  qui  fentoient  des  attdntcss 
Elle  formoit  pour  eux  les  foupirs  &  les  plaintes], 

Simple  interprète  des  amans 
Qui  (buffient  en  amour  de  rigoureux  tourmens* 
Sous  Tempiré  des  yeux ,  tout  fujet  eft  fidelle  ^ 

La  fèrvitude  eft  éternelle  y 
Et  plus  on  eft  efclave ,  on  hait  la  liberté  i 
De  celui  que  la  bouche  a  voulu  reconnoitre  j 

Elle  &  fait  un  maître , 
Dont  elle  fènt  bien- tôt  rinjufie  autorité. 
Telle  peut  s'exemter ,  d'un  traitement  finide. 
Qui  tombe  dans  Tennui  d'une  longue  habitude  » 
Indolente ,  infenfible  en  (à  fade  langueur  : 
Heureux,  heureux  le  tcms  oiitotttplait|  ou  t09t 
flatte! 
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Qtt*oa  s'attende  en  perdant  la  qnalité  d'ingrate  » 
De  perdre  tous  les  droits  qu'on  avoit  fiir  un  co»ur« 
Là)  &  perdent  nos  (bins,  nos  re^âs^nes  fèryice^ 

Le  dévouaient,  les  âcrifices, 
La  trlfte  plainte ,  &  les  tendres  (bflpirs  : 
Celles  dont  les  rigueurs  nous  ont  coûté  des  larmes^ 
Aux  dernières  faveurs  &  gardent  pea  de  charmes  t 

Et  nous  laiflênt  moins  de  defirs. 
Un  Amour  délicat  peniè  avoir  tout  k  craindre  ^ 
0  bait ,  dans  les  tourmcns,  qui  le  veut  confokr} 

Ottlereipeâ  le  fait  contraindre. 

Ou  la  douleur  h  bit  parler; 

Mais  malgré  réute  &.  (buffiance , 

U  fubfifie  t  on  le  voit  durer  ; 
Son  malheur  le  plus  grand  eft  dans  la  récompenft  } 
A  peine  l'obtient-il ,  qu'il  lui  Ëiut  expirer. 

Jamais  la  brillante  figure. 

Qui  ùdt  toute  cholè  anoblir  ^ 

N*a  daigné  la  bouche  embellit 

Par  l'éclat  de  (on  impofiure  s 
Jamais  bouche  n*obtintdela  comparaifbn 

Plus  grand ,  &  plus  précieux  don , 

Que  de  baifer  en  tourterelle, 
Oudegémirdouloureulc  comme  elle« 
Cependant  on  vo/qù  ériger  Içs  beaux  yçi» 
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£fi  aAfès  plus  brillans  qae  les  afttes  des  Cieot  S 

L*on  en  fiûfirit  (brtir  des  fiâmes. 

Qui  coifiiniotent  toutes  les  âmes; 

Et  tandis  qu*ils  bnîloient  nos  coeurs  , 
Tandis  qu'ils  nous  donnoient  de  mortelles  LttH 

gueurs. 
Que  Palpeur  en  dépAt  leur  laiflôit  fâ  puiflSmce  j 

Pour  eirercer  â  violence, 

Et  difpenftrfèf  dures  loiz^ 
>    ï>ans  les  cours ,  les  champs ,  0t  les  bois  J 
La  bouche  (è  gardoit  pour  la  cérémonie 
D'un  bàifer  de  falut  en  quelque  compagnie  ; 
Et  l'on  ne  comptoir  palpeur  Ton  moindre agréœentt 
La  grâce  qu'elle  avoit  à  faire  un  complimenta 
Mais  de  ce  vain  mérite  à  présent  rebutée, 
A  de  nouveaux  emplois  nous  la  voyons  portée  j 
Afin  de  mieux  gagner  les  fufirages  des  gens  $ 
Cent  fois  elle  s'£ntt^ouvre,&  nous  montre  (es  dents; 
Pour  trois  ou  quatre  mots  qu^elle  voudra  nous  direi 
Mille  fois  (ans  (ujet  on  la  verra  foftrire  ; 
Elle  produit  par  tout  fon  petit  attirail. 
De  foffettes ,  façons ,  de  lèvres  de  coraiL 

Dormez,  o  beaux  yeux  que  f adore! 

Dormez ,  dormez  encore  ; 
Je  &urai1)ien  punir  les  charnus  impudens. 
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De  fbflètes  »  lévref  »  8c  éeatBm 

Lorfqttefai  parlé  de  la  bouche  » 

HoEte&ce  ,  je  fôageois  à  vous  : 
.  VcuÈ  pouviez  vous  mettre  en  courroas} 

Car  c*eft  vous  que  la  cho&  touche  : 

Ne  rejetiez  point  fur  autrui , 

Ce  qtt*on  dit  pour  vous  aujourd%ui. 
Vous  avez  les  façons  ^  vous  aves  k^fiffemsi 
Vous  nous  montrez  des  dems  faines  >  blanches  lî 


Pour  accomplir  mieux  Tattirail» 
Vous  produirez  par  tout  des  lévref  de  ionùl , 
Et  pour  cinq  ou  Ex  mots  qu'on  vous  entendra  dire^ 
iCentfois  malignement  on  vous  verra  yb4rJr#; 

Mais  je  puis  jurer  ffirement  ^ 

Qu'un  baîfer  de  cérémonie. 

Suivi  d'un  granrc  complîmenie  - 

En  fériçufe  compagnie  y 

Vfz  pas  le  vrai  go&t  pcopremeflt  f 
Qae  vous  demanderiez  aux  douceurs  de  la  vie. 
ftu'onne  me  prenne  point  pour  un  fédîtieux, 
Quivoudrolt  allumer  une  guerre  cîvîle. 

Entre  votre  bouche  &  vos  yeux  î 
Je  ptéteos  que  labpugh^SA  Jfujects  ioç^i 
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Keconnoifiè  par  tout  un  ^ouyôîf  glorieux. 
Qui  Eût  d*un  feul  regard ,  ou  fëyéreV  ou  &cil<) 
La  peine  ou  le  plaifir  des  hommes  &  des  DieiBi 
Après  avoir  des  yeux  bien  établi  l'empire  > 
De  remploi  de  la  bouche  il  nous  faut  di(po(ér; 
Que  lei  yeux  en  tyrans  faflènt  notre  martyre  » 
Que  la  bouche  &um\(k  ait  (bin  de  Tappaiièr,' 
Les  yeux ,  ces  beaux  tyrans  ont  déjà  &it  mapeiilCi 
Ils  me  coûtent  des  maux  pires  que  le  trépas; 
Là  bouche  qui  doit  être  humaine 
Sait  le  tourment  »  &  ne  Tappairè  pas* 


DE  LA  RETRAITE. 

GN  ne  voie  rien  de  (i  ordinaire  aux  vieil^' 
les-gens  que  de  foupirer  pour  la  retraite; 
&  rien  de  fî  rare  en  ceux  qui  fè  (ont  retirés^que 
de  ne  s'en  repentir  pas.  Leur  ame  trop  afTujectie 
à  leur  humeur  ^  fe  dégoûte  du  monde  par  (on 
propre  ennui  :  carà  peine  ont-ils  quitté  ce  Eux 
objet  de  leur  mal ,  qu'ils  fbufirenc  auflî  peu 
la  iblicude  que  le  monde  ;  s'ennuyanc  d'eux- 
mêmes  où  ils  n'ont  plus  qu'eux  dont  ils  iè 
puifTent  ennuyer. 

Une  raifon  effentieile  qui  nous  oblige  ï 
nous  rectter  quand  nousfoxnmes  vieux  ^  c'eft 

qtfil 
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qu'il  faut  prévenir  le  ridicule  où  l'âge  nous  fait 
tomber  preique  toujours.  Si  nous  quittons 
le  monde  à  propos ,  on  y  conlervera  l'idée  du 
mérite  que  nous  aurons  eu  :  fi  nous  y  demeu- 
rons trop^on  aura  nosdéfauts^devanc  les  yeux^ 
&  ce  que  nous  ferons  devenus  effacera  le  (bu- 
vcnir  de  ce  que  nous  avons  été.  D'ailleurs  , 
c'cft  une  honte  à  un  honnête-homme  de  traî- 
ner les  infirmités  de  la  vieillefle  dans  une 
Cour  3  où  la  6n  de  lès  fervices  a  fait  celle  de 
fcs  intérêts. 

La  nature  âous  redemande  pour  la  liberté , 
quand  nous  n'avons  plus  rien  à  efpérer  pour 
la  fortune.  Voilà  ce  qu'un  fentiment  d'honnê- 
teté^ ce  que  le  loin  de  notre  réputation^  ce  que 
le  bon  fèns ,  ce  que  la  nature  exigent  de  nous. 
Mais  le  monde  a  fes  droits  encore  pour  nous 
demander  la  même  chofe.  Son  commerce 
nous  a  fourni  des  plaifirs  tant  que  rious  avons 
été  capables  de  ks  goûter  :  il  y  auroit  de  l'in- 
gratitude à  lui  être  à  charge  ,  quand  nous  ne 
pouvons  lui  donner  que  du  dégoût. 

Pour  moi ,  je  me  réfoudrois  à  vivre  dans 
le  ICouvcnt ,  ou  dans  le  défert ,  plutôt  que 
de  donner  une  efpéce  de  compamon  à  mes 
^niis  y  &  à  ceux  qui  ne  le  (ont  pas  ^la  joie  ma- 
licieufe  de  leur  raillerie.  Mais  le  mal  eft  , 
<lu'on  ne  s'apperçoit  pa$  quand  on  devient 
imbéeille  ou  ridicule.  Il  ne  (uffit  point  de  con- 
ûoître  que  Ton  cil  tombe  tout -a-fait ,  il  faut 
Tawir.  Kk 
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^ntir  le  premier  qu'on  tombe ,  &  préveoif 
en  homme  fàge  la  connoifTançe  publique  do 
ce  changement. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  changemens  qu'ap 

Eorte  rage  nous  doivent  faire  prendre  la  réâ-^ 
ition  de  nous  retirer,  Noi|S  perdons  beau- 
coup en  vieillKTant ,  je  l'avoue  :  mais  parmi 
ks  pertes  que  nous  faifbns  ^  il  y  en  a  qui  font 
compenl^s  par  d'aifez  grands  avantages^ 
Si  après  avoir  perdu  mes  paffions,  les  smçt 
dons  ^e  demeurent  encore ,  il  y  aura  moins 
dinquiétude  dans  mes  plaifirs  y  8c  plus  de  diA 
crétion  dans  mon  procédé  à  Tégard  des'aut 
très  I  fi  nion  iifiaginarion  diminue  ,  je  n'en 
plairai  pas  tant  quelquefois ,  mais  j'en  impôt-» 
tunerai  moins  bien  (buvent  :  fi  je  quitte  la 
foule  pour  |a  compagnie ,  je  (èrai  moins  diC- 
fipé  ;  il  je  reviens  des  grandes  compagnies  l 
la  conver(àtion  de  peu  de  gens  ^  c'eft  qae  je 
(îiurai  mieux  eboifir. 

D'ailleurs ,  nous  changeons  parmi  des  gen| 
qui  changent  àuili-bien  que  nous ,  infirme^ 
paiement  3  ou  du  moinç  fujecs  aux  mêmes  in- 
firmités. Ainfi  je  n'aurai  pas  honte  dechercfaef 
en  }eurpréiènce  des  fecours  contre  la  foibieâe 
de  l'âge  3  &  je  ne  craindrai  pqint  de  fiippléer 
sveç  l'art  à  ce  qui  commence  à  nie  manquer 
par  la  nature.  Une  plu«  grande  précamiqn 
contre  l'injure  du  temps  ,  un  ménagement 
plus  ibigneuic  4ç  1^  famé^  nç  Ççm^m^tQ^ 
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pointiez  pericmnes  fages^  &  l'on  (e  dbirpc»  ' 
hvLcm  de  celles  qui  ne  le  fent  pâs« 

A  la  vérité,  ce  qui  déplaît  dans  les  vieil- 
tes-eens  n'eft  pas  le  gi and  loin  qu'ils  pretmenc 
de  leuc  converfôtion.  On  leur  pardonnetoie 
tout  ce  qui  les  regarde ,  s*ils  avoient  la  même 
confidérarionpoup  autrui:mais  Tautorité  qc^'ib 
fe  donnent  eft  pleine  d'injuftice  &  d'indiicré» 
tion  ;  car  ils  choquent  mal-à-propos  les  ini^^ 
clinationsde  ceux  qui  compatiflène  le  (^us  à 
kur  feiblefle.  Il  femble  que  le  long  u(àee  dé 
la  vie  leur  aie  défappris  à  vivre  parmi  les  hom- 
mes i  rfayant  que  de  la  rudeflle ,  de  rauftérî- 
té ,  de  Toppofîtion  pour  ceux  dont  ik  exigcne 
de  la  douceur ,  de  la  docilité ,  de  rôbémaft* 
ce.  Tout  ce  qu'ils  font  leur  paroît  vertu  ;  il» 
mettent  au  rang  des  vices  tout  ce  qu-ib  ne 
fauroient  faire;  &  contraints  de  fiiivre  la  na*- 
tare  en  ce  qu'elle  a  de  fâcheux ,  ils  veulent 
qu'on  s'oppoiè  à  ce  qu'elle  a  de  doux  Se  d'à* 
gréaWe^ 

U  n'y  a  point  de  temps  où  l'on  doive  étu-^ 
dier  fon  humeur  avec  plus  de  foin  que  dans  H 
vieillefTes  car  il  n'y^en  a  point  où  elle  ibitfîdif^ 
ficilement  reconnue.  Un  jeune  homme  impé- 
tueux a  cent  retours  où  il  (è  déplaît  de  fa  vio- 
lence :  mais  les  vieilles  gens  s'attachent  ï  leur 
humeur  comme  à  la  vertu  ^  &  ièplaifrnt  en 
leurs  défauts  par  la  faufie  reflêmblance  qu'ils 
ont  à  de»  dualités  louables.  En  effet ,  à  mcfti- 

Kk  iî 
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xe  quils  iè  rendent  plus  difficiles ,  il$  pen&nC 
devenir  plus  délicats.  Ils  prennent  deTaver^ 
fion  pour  les  plaifirs ,  croyant  s^nimer  juftc- 
ment  contre  les  vices.  Le  fcrieax  leur  paroîe 
du  jugement  ;  le  flegn^e  de  la  (kgefle  :  &  de^ 
U  vient  certe  autorité  importune  quils  (e 
donnetit  de  cenfurer  tout  ^  le  chagrin ,  leur 
tenant  lievi  dindignatipp  contre  |e  malî  &U 
gravité  3  de  fuffifance. 

Le  fe^l  remède ,  quand  nous  en  (bmmes 
venus-là ,  ç'eft  de  confulter  notre  raifbn  dans 
les  intervalles  où  elle  eft  dégagée  de  notrç 
humeur  ^  &  de  prendre  la  réfblutiop  de  déro-» 
ber  nos  dé&uts  à  la  vue  des  hommes.  La  fa- 

Îreflie  alo]^  cft  de  les  cacher  :  ce  (èroit  lin  foin 
uperâu  qpe  de  travailler  à  s'cn^  défaire.  C'eit 
donc-là  qu'il  f^ut  mettre  un  tçipps  entre  la 
vie  &  l^.  mort  3  &  choidr  un  lieu  propre  à  le 
pafler  dévotement ,  fi  on  peut  ^  fagement  du 
xnoin$3  ou  avec  une  dévotion  qui  donne  de 
la  confiance  -y  ou  avec  une  raiibn  qui  promets 
te  du  rppos.  Quand  la  raifon  qui  étoit  propre 
pour  le  mondw ,  eft  i|fêe  ^  il  $*en  (ptmç  unç 
autre  pour  la  recpite  qui  4ç  ridi^*ules  que  nous 
Revenions  dans  le  commerce  des  hommes , 
pous  fait  rendre  vé^ita):»lenipnt  fages  pour 
nous-mêmes, 

Djp  toutes  les  retraites  qi^ie  nous  pourrions 
£ûre  quand  nous  ibmme's  viçux ,  je  n'en  trou* 
Vproi?  |>oii^t  .4e  préfér^blejlà  çellçs  4ç$  Ç0U3 
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Vens  3  G  leur  Régie  étoir  moins  auftére.  Il  eft 
certain  que  la  viMllefle  évite  It  foule ,  par  une 
humeur  délicate  &  retirée ,  qui  ne  peut  Ibuf- 
•frir  l'importunité  ni  Tcmbarras.  Elle  évite  en- 
core avec  plus  de  foin  la  fblitude ,  où  elle  eft 
livrée  à  fès  propres  chagrins  ^  &  à  de  triftes^  de 
facheufès  imaginations.  La  feule  douceur  qui 
lui  refte  eft  celle  d'une  honnête  (bciété  ;  8c 
quelle  fociété  lui  convicndroit  mieux  qu'u- 
ne fbciécé  reiigieuiè ,  où  les  affiftances  hu- 
maines £c  donneroient  avec  plus  de  charité , 
&  où  les  vœux' (èroient  tous  uhis^  pour  de- 
mander â  Dieu  le  fccours  qu'on  ne  peut  at« 
tendre  raifonnablcment  des  hommes } 

Il  eft  au(E  naturel  aux  vieilles-gens.de  tom- 
ber dans  la  dévotion  ,  qu'il  eft  ordinaire  à  la 
jeuneffc  de  s'abandonner  aux  voluptés.  Ici, 
là  nature  toute  pleine  pouffe  hors  d'elle  ce 
qu*il  y  a  de  trop  daiis  fa  vigueur ,  pour  le  ré- 
pandre voluptueufement  fur  les  oDjets  :  là  , 
une  nature  languiflante  cherche  eh  Dieu  ce 
qui  vient  à  lui  manquer  ^  &  s'attache  plus 
étroitement  à  lui  y  pour  fè  faire  comme  une 
reffource  dans  fa  défaillance.  Aitffî  te  même 
eiprit  qui  nous  mène  à  la  fociété  dans  nos  be- 
foins  ,  nous  conduit  à  Dieu  dans  nos  lan- 
gueurs ^  &  fî  les  Couvens  étoient  inftitués 
comme  ils  devroient  l'être ,  nous  trouverions 
dans  les  mêmes  lieux ,  &  l'appui  du  Ciel  ^  6c 
i'afliftance  des  hommes  :  mais  de  U  façon 
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qu'ils  Font  établis ,  au  lieu  d'y  trouver  le  Ù^ 
J^cmcnt  de  fçs  maux ,  on  y  trouve  la  4ute- 

?I.«!^i     'î'^"  ''^*^^"  "'^^  chofcsinu- 

Sift^ST'rl'*'"^*"  ^"  '=''°^"  innocent» 
<letcn*ies.  On  y  trouve  un  làcriiicc  ordinai- 

£if.!  >  '^^"  '  °°-y  ^~"^^  «^^  ^°«  plus  dif- 
ficiles a.gatdcr,  que  celles  de  Dici  &  du 

i?S!  >.jf«  loix  rompues  fcandaleufement 

J'avoue  qu'on  voit  quelquefois  des  Reli- 
gicw  dun  mérite  ineftimahle.  Ceux-ci  con- 
«oifcnt  les  vanités  du  inonde  d'où  ils  font 

JieuxouUsXont  entrés.  Ce  font  de  véritables 
gens  de  bien,  &  de  véritables  dévots  ,  qui 
épurent  ics  ièntimens  de  la  morale  par  coix 
dciâju&e^  ils  vivent  non  fculemeat  exenKJ 
dutroubje des  paffions.:  mais ^ans4ine fatis- 
taaion  tfcfcrit  admirable:  ils. font  plus  hcu- 
i»*w  a  nç  defirer  rien,  ^jue  les  plus  grands 
RoiS  ipoflfedcr  tout.  A  la  vériré^es  exemples 
lwit;l^nnrafes,  &  h  vertu-de  ces  Religieax 

^^^^«àmitti ,  qœ  leur  condition  à  être 
■etmfoSi^ç,. 

Pour  moi,  ,jc  ne  <:onfciUerois  jamais  à  un 
iodnete-feoaune  de  s'engager  à  ces  £>ites 
d^thUgaobns  ,où  eous  les  droits  de  la  volon- 
té géflÉrAunencrontpeBdusvLcspeiiws  qu'on 
yaudfoicibu&ir  y  lont  ««ndues  joéç^btres: 
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le  péché  qu'on  a  dclTein  de  fuir  s*évitc  par  or- 
dre ,  Se  lé  Dieu  qu'on  veut  pratiquer  ne  fè  fait 
qa'âvec  contramtç^  La  fervitude  ordinaire  ne 
va  |>as  plus  loin  qu'à  nous  forcer  à  ce  que 
Bou$   ne  voulons  pas  :  celle  des  Couvens 
isous  néœffîte  même  en  ce  que  nous  voulons. 
La  feu    Reme  de  Portugal  (  i  ) ,  auilî  ca- 
pable de  (è  conduire  elle-même  dans  le  repos  ^ 
que  de  gouverner  un  Etat  dans  l'agitation  , 
eue  envie  de  &  faire  Religieulè  ,  lorfqu'elle 
remit  le   gouvernement  entre  les  mains  de 
(on  Fils  (  2  )  :  mMs  aprp s  avok  ac^imîné  les 
Hègles  de  tous  les  Ordres ,  ^vec  ausant  de 
ibin  que  de  jugement ,  elle  n'en  trcniva  point 
qui  Uifl[at  au  corps  les  commodités  néceflai- 
res^  &  À  l'dpric  unç  raisonnable  faeisfaétion. 
}1  cA  certain  qMe  l'idée  duCouvei^t  eft  affez 
douce  ^  qui  cnercbç  TinnoctiKe  &  le  repos  ; 
mais  il  cft  difficile  d'y  rcouverkdoueeur  que 
l'on  «'eft  imaginée.  Si  on  l'y  rencoiMe  quel- 
quefois 3  ce  qui  cft  bien  rare  ,  on  n'en  jouit 
pas  long  •  temps  y  &  la  meilleure  précaution 

Itfon  puiffe  avoir  pour  n'y  entrer  Ojas ,  c'cft 
e  (bnger  que  prefque  tous  les  Religieux  y 


i 


(  I  ^  Louî(è«-FrançoUe  de  Cfifinan  »  fiUe  du  Duc 
âe  Médina  Sidonia,  &  femme  de  Jean  Duc  deBra- 

Îance ,  enfuite  Roi  de  Portugal.  Elle  mpurut  le  x  8» 
e  Février  i666. 
<i)  Dom  Alfofife, 
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demeUrenc  à  regret,  &  en  fortent^  quand  & 
leur  eft  poflible  ^  avec  joie. 

Je  (buhaiterois  que  nous  euflions  des  ibcié- 
tés  établies ,  où  les  honnêtes-gens  fè  pufTenc 
retirer  commodément ,  après  avoir  rendu  au 
public  tout  le  fervice  qu'ils  étoient  capables 
de  lui  rendre.  Quand  ils  y  (èroient  entres  par 
le  foin  de  leur  falut ,  par  le  dégoût  du  monde , 
ou  par  un  deflr  de  repds ,  qui  fiiccederoit  aux 

iverfès  agitations  de  la  fortune ,  ils  pour- 
.oîcnt  goûter  la  joie  d'une  retraite  pieuk^  & 
le  plaiur  innocent  d'une  honnête  &  agréable 
çonverfàtion  :  mais  dans  ce  lieu  de  repos  je  ne 
voudrois  d'autres  régies  que  celles  du  Chri- 
ftianifme ,  qui  (ont  reçues  généralement  par 
tout.  En  eftet ,  nous  avons  affez  de  maux  à 
ibufTrir  ^  &  de  péchés  à  commettre  ,  fans  que 
de  nouvelles  Conftitutions  fafTent  naître  de 
nouveaux  tourmens  &  de  nouveaux  crimes. 
C'efl  une  folie  de  chercher  loin  des  Cours 
une  retraite  où  vous  ayez  plus  de  peine  à  vi- 
vre,  &  plus  de  facilité  à  vous  damner  que 
dans  le  commerce  des  hommes. 

Je  hais  Tauilérité  de  ces  gens  ,  qui  pour 
donner  au  devoir  plus  d'étendue ,  ne  laiflènt 
lien  à  la  bonne  volonté.  Ils  tournent  tout  à  la 
jiéceffité  d'obéir ,  fans  autre  raifon  que  d'e- 
xercer toujours  notre  obéifTance^  que  de 
ce  qu'ils  (è  plaifènt  à  jouir  toujours  de  leur 
pouvojf  •  Or  je  n'aime  pas  l'affujetcifTemeot  § 
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leur  fantaifie  ^  je  voudrois  feulement  de  la  do-^ 
ciliré  pour  une  bonne  &  (âge  difcrétiort.  Il 
n'eft  pas  jufte  que  le  peu  de  liberté  que  fauve 
la  nature  des  loix  de  la  politique  &  de  celles 
de  la  Religion ,  vienne  à  (è  perdre  tout  à  fait 
^ans  les  Conftitations  de  ces  nouveaux  Lé^ 
giflateurs  ;  Se  que  des  perfbnnes  qui  entrent 
dans  le  Couvent  par  l'idée  de  la  douceur  & 
du  repos  ,  n*y  rencontrent  que  de  la  Icrvitude 
&dela  douleur. 

Pour  moi ,  je  m'y  pafferois  Volontiers  des 
cbofcs  délicieu(ès  ,  a   Un  âge  où   le  goût 
des  délices  eft  prèfqUe  perdu  :  mais  je  vou- 
drois toutes  mes  commodités  dans  un  temps 
où  le  fentiment  devient  plus  délicat  pour  ce 
qui  nous  bleflè ,  à  mefure  qu'il  devient  moins 
exquis  pour  ce  qui  nous  plaît ,  &  moins  ten- 
dre pour  ce  qui  nous  touche.  Ces  commo^ 
dites  defiràbles  à  la  vieillelfe ,  doivent  être 
auffi  éloignées  de  l'abondance  qui  fait  Tem* 
barras ,  que  du  befoin  qui  Ëiit  fentir  la  nécei^ 
fité.  Et  pour  vous  expliquer  plus  nettement 
ma  peniee  *,  je  voudrois  dans  un  Couvent 
une  frugalité  ptopre  &  bien  entendue ,  où  l'on 
ne  regarderoit  poitit  Dieu  comme  un  Dieu 
chagrin ,  qui  défend  les  chof  es  agréables  par- 
ce qu'elles  plaifent  -,  mais  où  rien  ne  plairoit 
à  des  efprits  bien  faits ,  que  ce  qui  eft  jafte  ou 
.tout  à  tait  innocent.' 

A  h  priibn  de  Monfiçux  Fouquet^  MoAt 
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teur  le  Maréchal  St  Clerembaùc  avok  It 
ihtt  remplie  de  ces  tmaginacions  de  retraite,  li 
i»  Que  Ton  viynoit  biiureux  ,  me  difàit-il ,  cb 
»  quelque  Soctéeé  où  l'on  ôtesèit  à  la  forttt- 
•>  xie  là  jHri^âion  qu'elle  a  fur  nous  !  Nous 
>>  lai  jacriiion^ ,  à  cette  fortune ,  nos  biens^ 
i>  notre  repos  ,  nos  années  ,  peut-être  inuti- 
^  lement  ^&  fi  nous  venons  à  pofféder  Tes  ii* 
#  Ycurs  ^  nous  en  payons  une  coarre  jouifTan*- 
«  ce ,  quelquefois  de  nôtre  liberté ,  quelque^ 
^  fois  de  notre  vit.  Mais  quand  nos  gran* 
^  deufs  durèroieiit  autant  que  tiOns  ,  elles 
)>fimront  du  moins  avec  nous  mêmes.  Et 
^  qu'ont  fait  des  leurs  ces  grahds  favoris  ^  qui 
^  ii'ont  jamais  vu  incerroaipre  le  cours  à& 
*>  leur  fortune  > 'Me  fciiiyent -ils  pas  n'avok 
i>  acquis  tant  de  gloire  3  &  amafle  tant  de 
i>  biecks  ^  que  pour  fe  préparer  k  tourment 
^'  de  lie  favoir  ni  les  quitter ,  ni  les  retenir  ) 
C'étoit-là  (es  entretiens  ordinaires  on  moi^ 
durant  que  ^e  fus  avec  lui  s  &c  ce  Courdiàil 
agréable ,  dont  la  converfation  fàifbit  la  joip 
la  plus  délicate  de  fts  amis^fe  iaiflbitjNof; 
6der  entièrement  à  ces  fortes  de  peimes.j 
quelquefois Judicieufes  3  toujour^s  triftes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  temps  où  rieû  n'eftfî 
(âge  que  de  fe  retirer  :  mais  tout  pedîu- 
jde  que  j'en  fiûs  ,  je  me  remets  de  ma 
Retraite  à  la  nature ,  beaucoup  plus  qu'A 
«a  raifi»4  C'efl  .par  fes  mouvemens  ^u'au 


inilieu  du  monde ,  je  me  retire  aùjourdlivd 
Stt  moncb^mènie.  J*én  fms  encore  pourrai 
qui  me  plaît  :  j'en  fuis  dehors  pcfùr  et  oui 
tn'iBOonzmode.  Chaque. ^ur  je JiiéictèrODe 
aux  connoilTances  qui  me  fatiguent ,  &  au)d 
convetftticMis  qui  m'enhuyent:  chaque  joEuif 
je  clicfchc  un  doux  commerce  avec  mes 
amis  ,  *ôr  fais  mrs- dclicîcs  ies  plus^eresd^ 
la  délicatefTe  ât  leilrxntretietL 

açbn  que  )e  vis  ^  ce  n'eft  ni  Une  (d-^ 
ciécé  pieioe  ^  ni  uàe  Retraite  entière  .3  c'eil 
tne  réduite  innocemment  à  ce  qui  m'accom- 
mode le  plus*  Dégoûté  du  vice  comme  trop 
groflîer3&  blcfle  de  la  pratique  de  la  verm  coiil- 
me  trop  rude ,  je  me  fais  d'innocentes  dou- 
ceurs qui  conviennent  au  feposdelavieiilelfe  ^ 
&  qui  (bnt  juâement  fennolés  à  prdp^rtioti 
de  ce  que  je  puis  encore  agcéablcfàent  fentir^ 

Lorsque  noitrapprochofis^ù  Fatal  lÉi^muMiit , 
La  nature  fe  fbât  à  vme  innocemment  ; 
£t  la  même  autrefois  qui  ^ré^it  lavie  ^ 
t>*ttn  doux  &  faint  repos  nous  ki^ife  T-cntici» 

Il  n'efi  plus  déibeaux  joiii9 

Quand  il  n*eftpltts  d^imount 
Mais  notre  efprit  dé&it  -it  fon  s^dtwr  prentilere  i 
Garde  pour  fon  conchant  une  douée  faniere^ 
Qui  nous  fait  ottblter  la  plus  TÎlrefiiiib  ^ 
Parles  derniers  pkiârs^tt  «>  ionothttéùêi* 
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ENTRETIEN 

tie  deux  Dames  avec  uhe  Retigieufi] 
mal  Jatisfaite  de  Ja  condition^ 


c 


Une    D  a  Bi  e. 

Ontez-nous  un  peu  votre  font 
Que  fait-on  dans  le  Monaftére! 
Madame  k  moi  (buhaitons  fort . 
D*en  apprendre  tout  le  myftére. 
La    Religieuse* 
Sans  égard  au  teint  prédenz    * 
D*ane  beauté  jeune  &  fleurie  ^ 
Celle  qui  Ce  fouette  le  mieux , 
De  r  Abbeflè  eft  la  plus  chérie, 
l^efprit  eft  un  mérite  auprès  d'elle  odieux; 
Qui  n*eftpas  imbédlle  y  paflè  pour  impie  i 
On  Direâeur  tendre  Se  pieuK 
Avec  une  dév  ote  amie^ 
Sur  les  aupes  impérieux 
.  Veut  exercer  ûl  tyrannie  ; 
Notre  Choeur  eft  Midicux  , 

iTcû  bais  la £id$  mélodie  s   • 
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Notre  repas  pernicieux  » 
La  lèule  faim  nous  y  convie  ^ 
Carie  troupeau  religieux , 
Quiibuvenc  jeûne  &  toujours  pr|[^  i 
^rend  un  appiétit  furieui^ 
^t  de  tous  mets  (ê  nflkfiç. 
\Jn  Prêcheur  Ignorant  &  yi^uy» 
Avec  grande  cérémonie» 
7<^ufle  ,  crache ,  jié ve  les  yeux  » 
'  £t  puis  fait  à  la  coqapagoie 

Un  long  Sermon  fort  ennuyeux  ^ 

Dont  il  faut  qu*on  le  remercie. 
lèpres  que  le  J>oo  Père  ^  4il[pouru  des  Cieuy  ^ 

Nous  chutons  Vépre^  ^  Complips  ; 

Et  le  £alut  fait  les  adieux 

De  notre  médiante  harmoijie. 

Suit  le  Soupe  délicieux 
.  D*une  pomme  crue  ou  r^tie^ 
i       Puis  un  fommeil  peu  gracieu^f: 

Me  tieotau.lit  mal  endormie^ 

Attendant  l'ordre  injurieux  , 
-'      QyX  m'en  ^It  fajre  une  fortie 

Par  un  tems  froid  &  pluvieux  ; 

^nfin  je  me  trouve  aiferyi^ 


I9t       OEUICTR'HS  DE  1£ 
Qn'il  m9  &ut  alpirçcrparfiaroe  à  Tautre  yhu 
Heureuib  cft  «ne  bonne  .$flBitr, . 
Que  cette  b^étaocca  chaméef 
Maie  il  &ttt  piwdfç  le  malheoff 
Où  tonibç  une  fmn%t  enfiamée^ 
<^ui  nç  goûte  *potnc  la^donoenir 
Qu*appoc«i0  upe  &•  Mie  idiêe^ 
C'eft  un  entietktt  aflc^  doux:« 
A  h  plut  pmdç,  à  1^  plus  %e  ,, 
pe  fonger  quel()aefois  que  la  mort  d^iin^épiNK 
Kooipt  l^  lûnsdu  matiagss 
Un^en  eftpasainfi  chez  no9s; 
Le*  mari  qui  nous  tient  en  cage 
£fi  étemel  >  <9c  hots  de»  coups»  . 
Qui  (9vcat  procurer  le^onhenr  du  ttOTam 

£a    Dams. 
En  vérité,  ma  Scem:,  vos  mniiQiifesAnrgcandf» 
Si  c'cfl-Iâ  tout»  le  mal  qu- ont  les  ReKgiea&s, 
Vous  traitez  yetre  époux  comme  on  fait  les  tjnuMj 
JEt  vos  plaînteç^  Tur  tout  font  fort  injurieafts^ 
|.e  Ciel  nous  a  donné  des  états  difiSrens, 
M^s  pons  n*en  fommes  pas  pour  cela  plus  beoiew 

fçsî 
te  chagrin  des  marfc^,  Pcmbt»as  des  enfim^ 
pcs  infidélités^  aux  pauvres  amoiireufcs 


DJB  SAINT-EVREMQNP.  35, 

Pe  qui  les  (bts  i^&n  ont  été  trop  coofiafit; 
D'un  aoioiir  emporté  les  fuites  trpp  Ochniâs  , 
P'un  autre  inieux  copduît  les  égiirds  trop  gcoam  i; 
^es  tendres  moiiyemens  des  âmes  vert|ieu((B| 
^toufiës  avec,  peine  ic  toujours  reaaiflbas  i 
Le  IiHEe  de^  habits  en  qaelquf  s  (ômptueii&Sy 
Dont  la  eiédif  &  perd  avec  tous  les  maschaojlcj 
(«SI  paffion  du  ]  eu  d^ns  les  néceffit^euiès  ^ 
|x  touimcnt  qu*qtn  lé  donne  à  dUputer  des  ras^i 
Une  fiéie  hauteur  que  les  ÎQapéri^u(ês 
Oppofênt  Taineqcient  à  la  Eiveur  du  tenu  ; 
Un  bas  attachement ,  de^  foiblefleshonteufês. 
Qui  ne  fervent  de  rien  à  Tintérpt  des  geo^  j 
|«e^mal^ur  du  Qiccès  pour  les  amUpeu&s^ 
Dont  le9  cœurs  élevés  (ont  trpp  entrepren^oii  . 
pinquiet  mouvement  qui  p^d  des  intf igueulè^ 
Pour  &  niékt  de  tout  avec  trop  peur  d^4[èns|     v 
VoiU ,  ma  chère  Sœur ,  nos  voluptés  fl^euiès^f 
Pu  Monde  >  qui  vous  plait  1  voiU  les  douy  prélensi 
V^Jtt  ce  grand  bonheur  qui  vous  resd  envieufef^ 

La    Relxoieuss^ 
ilEeliett  que  nûUe  fois  f  ai  nommé  ma  pàGm  | 
Sera  votre  |Letra|te  zSn-tèu  qùj^  )«  pen&  % 
Car  eelle  qui  fe  voit  dans  V9mttQ$bi&iit.^ 
Ppurra  i^e  l'çzpéricoçf 

( 
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Des.  Régies  de  notre  Malfoxi  ! 

Avec  beaucoup  de  bienféançe; 
L*AUTRE    Dame. 

A  vous  entendre  dlfcourir. 

Trop  heureux  eft  le  fort  des  autres  ; 
Vous  aimeriez ,  ma  Sœur ,  à  danfer ,  à  couiif  : 
Nous  aimerions  en  paix  des  jçur;  comme  lei'rl^ 

très  4 
Mais  i  {bn  propre  état  chacun  &  doit  tediri 
iGardons  notre  embarras.,  dites  vos  Patentees ( 

La  fagefle  eft  de  bien  fouffirir. 

Vous  vos  chagrins,  &  nous  lesnotrei. 
Ecoutez  vos  devoirs,  plutôt  <}ue  vos raifensç 
Ayons  plus  de  vertus  diex  nous  que  d'oraifbns; 
Pes  maux  qu'unDieu  foufirit  ayez  toujours Fimags; 

Imitez-le  dans  Ces  douleurs  ; 
Des  biens  que  Dieu  nous  fait  faifbns  un  bon  nâge^ 

Imitons-le  dans  fes  Ëiveurs. 
Vaincre  de  nos  Amours  la  douce  violence  » 
Ne  permettrez  nos  cœurs  que  dejufies  dçfinî 
Pn repos  innocent,  &  d*honnétespIaifirs, 

C'eft  pour  nous  aflêz  de  (buffiance  i 

L'ordre  nous  coûte  des  foâpirs  ; 
y^pç  bgnnâ  conduit^  eft  notre  pémtence, 

U 
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L  A      R  ELICIEUS  B, 

Je  lèm  ranimer  ma  langueur 
PuTOs  dilconrs  piciiis  de  fiigeflê  I 
Etfirous  étiez  mon  Abbeâê, 
Rien  n'égaIcToic  ma  fcrrenr. 

{A  la  pnùen Oami.J 
Pour  TOUS ,  Madame  la  coQKiifi) 
De  tant  de  malheurs  difféiens» 
Ou  Élites  chez  tous  la  plenieidé  | 


t\ 
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L'   E    T    T    R     E 

DE    M  O  N  «  I  EhT?  R 

DE  LA  FONTjMJNE, 

a'monsieur 

< 

JI^LO  NDRES.  (i  ) 

JE  ne  croyois pas ,  Monfieur  ^  que  les  Né- 
gociations &  les  Traités  vous  laifTairenc 
penfèf  à  moi.  J'en  fuis  auflî  <£er  que  fi  Ton 
m'avoit  érigé  une  Statue  (in:  le  fbmmec  du 
Mont  Pamaffe.  Pour  me  revancher  de  cet 
honneur  ^  je  vous  place  en  ma  mémoire  au- 

{>rès  de  deux  Dames  qui  me  feront  oublier 
es  Traités  &  les  Négociations ,  &  peut- 
être  Iqs  Rois  auflî.  Je  voudrois  que  vous  vif- 
fiez  préfèntement  Madame  Hcrvart  ;  on  ne 
parle  non  plus  chez  elle  ni  de  vapeurs,  ni  de 
toux  3  que  fi  ces  ennemies  du  genre  humain 

(  T  )  On  a  crû  devoir  mettre  ici  cette  Lettre, 
parce  qu'elle  ferc  à  rintelligence  de  celles  qui  Sàz 
ycar, 
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s'en  étoient  allées  dans  un  autre  monde.  Ce- 
pendant leur  règne  cft  encore  decdai-cLIl 
n'y  a  que  Madame  Hervarc  qui  les  ait  congé- 
diées pour  toujours.  Au  lieu  d'hotefles  fi  mal 
plaifantes  ,  elle  a  retenu  la  gaité  &  les  grâ- 
ces ,  &c  mille  autres  jolies  choies  que  vous 
pouvez  bien  vous  imaginer.  Je  me  contenoe 
de  voir  ces  deux  Dames,  Elles  adoucirent 
Tablènce  de  celles  de  la  rue  Saint-Honorê , 
qui  véritablement  nous  négligent  un  peu;  je 
n'ai  ofé  dire  qu'elles  nous  négligent  un  peu 
trop.  Monfkur  de  Barillon  (è  peut  (buvenic 
nue  ce  font  de  telles  enchantereflès ,  qu'elles 
faiibient  pafTer  un  vin  médiocre ,  &  une  au- 
melette  au  lard ,  pour  du  neâar  &  de  l'am- 
brode.  Nous  pendons  nous  être  repus  d'am- 
brofie  ,  &  nous  fbutenions  que  Jupiter  avoit 
mangé  Taumelette  au  lard.  Ce  temps*là  n'eft 
plus.  Les  grâces  de  la  rue  Saint  Honoré  nous 
négligente  Ce  font  des  ingrates ,  à  qui  nous 
piefentiocis  plus  d'encens  qu'elles  ne  vou- 
loient.  Par  ma  foi ,  MonHeur ,  je  ^trains  que 
l'encens  ne  fe  moiMe  au  Temple.  La  Divini- 
té qu'on  .y  venoit  adorer ,  en  écarte  tantôçun 
mortel  &  t^intôt  un  autre  ,  &  fe  moque  ,du 
demeurant  :  Cins  cpnfidérer  ni  le  Comte  ,  nf 
le  Marquis  ;  auffi  peu  le  Duc. 

Trox  Eutulufiv^  fw  >  nttUo  difcrifmnfi  habfho  \ 


Ll 
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Voilà  la  dévi&.  Il  nous  eft  revenu  de  Mont* 
pellier  une  des  premières  de  la  troupe  y  mais 
Je  ne  voi  pas  que  nous  en  fbyons  plus  forts. 
Toute  pcrfiiafive  qu'elle  eft ,  &  par  (on  lan- 

Î;age  &  par  (es  manières ,  elle  ne  relèvera  pas 
e  parti.  Vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  fujet  de  la  louer.  Nous  favons  ,  Monfieur , 
qu'elle  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours.  Auffi  je 
n'ai  rien  à  vous  mander  de  fa  fànté ,  Gnon 
qu'elle  continue  d'être  bonne ,  à  un  rhume 
près ,  que  même  cette  Dame  n'eft  point  fi- 
chée d'avoir;  car  |e  tâche  de  lui  perfiudcr 
qu'on  ne  fubfîfte  que  par  les  rhumes  ^  &  je 
x:roi  que  j'en  viendrai  à  la  fin  à  bout.  Autre- 
fois je  vous  auiois  écrit  une  Lettre  qui  n'au- 
roit  été  pleine  que  de  fcs  louanges  -j  non 
Qu'elle  le  ibuciât  d'être  louée  ;  elle  le  fbuf- 
froit  feulement ,  &  ce  n'ctoit  pas  une  chofc 

Eour  laquelle  elle  eût  un  fi  grand  mépris.  Ce- 
t  eft  change. 

J*ai  vu  k  tcms  qu'Iris  (  &  c'étoît  Pige  d*or. 

Pour  nous  autres  gens  du  bas  inonde  ) 
J'ai  vu ,  dis-je ,  le  tems  qu'Iris  goûtoit  eécor , 
Non  cet  encens  commun  dontleParnafle  abonde* 
U  fut  toujours,  au  fèntiment  d'Iris > 
D'une  odeur  importune  ou  plate  ^ 
.  Mais  la  louange  délicate 
Av  oit  auprès  d'ejOie  fon  pris. 
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£lle  ttaîte  au)ourd*hui  cet  art  de  bagatelle  ; 

XI  l'endort ,  &  s'il  faut  parler  de  bonne  foi , 
L^loge  Se  les  Vers  font  pour  elle  » 
Ce  que  maints  Sermons  (ont  pour  moL 

J^euflè  pu  m'exprimerde  quelque  autre  manière; 

Mais  puisque  me  voilà  tombé  fiir  la  madère, 

^uandle  difcours  efi  froid,  dormes- vous  pas  auffi! 
Tout  homme  (âge  en  ufë  ainfi  ; 

Quarante  beaux  Elprits  (  i  )  certifieront  ceci  ; 

Kous  fbmmes  tout  autant  ;  qui  dormons  comme 
d'autres 

Aux  Ouvrages  d*autrui  ;  quelquefois  même  aux 
nôtres* 
Que  cela  (bit  dit  entre  noms» 

Paflbns  fur  cet  endroit  ;  fi  j'étendois  la  cho(ê  i- 

Je  vous  endormirois ,  &  ma  Lettre  pour  vous  , 
Deviendroit ,  en  Vers  cotn  me  en  Pro(è  , 
Ce  que  maints  Sermons  (ont  pour  tous. 

J'en  demeurerai  donc-là  pour  ce  qui  regar- 
de la  Dame  qui  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours. 
Je  reviens  à  Madame  Hervart  dont  je  vou- 
drois  bien  auflî  vous  écrire  quelque  chofè  en 
vers.  Pour  cela  illui  faut  donner  un  nom  de 
Parnaflfc.  Comme  j'y  fuis  le  parain  dcplufieur  $ 

(i  )  Mçi&euxs  iç  rAçAP£Mi£  Fraksoiiem  « 
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belles^,  je  veiuc  &  entend  qu'à  revenir  Maâa^ 
me  Hervart  s'appelle  Silvle  dans  tous  les  Do- 
maines que  jepoffede  fur  le  double  Montj 
&  pour  commencer , 

'C^ft  iHi  ptotfir  ile^oirSflvîe^ 
Mslis  '11' «fperez  ^»  que  mes  Vers 
Peignenttanc  dechaimes  divers; 
J'en  aurois  pour  toute  ma  vie. 
S'il  prenoit  i  quelqu'un  envie 
1D  Viimer  oe  efaef-^'«ravfe  -des  Ciouz , 
Ce  quelqu'un ,  fiit-il  Roi  des-Cieuz  , 
4Bn  auroit  -pour  ^ute  la  vie. 
Votre  ame  en  eft  encor  ravie  : 
J'en  fuis  fur  :4$c  dis  quelquefois  ,  ' 
•9»  Jamais  cette^bcauté'divine 
»  'M'affir^nâhit  un  oaur  de  les  loa  t 
««'Notre  Intendant  de  la  Marine  (  x  ) 
^'A  beau  courir ^hez  les  Anglois; 
»  Puisqu'une  fois  il  l'a  fervîe , 
3>  Qu'il  aille  &  vienne  à  (es  ErnpK 
8»  Il  en  a  pour  toute  fa  vie. 
Qpc  cette  ardeur,  où  nous  convie 
Un  objet  fi  rare  &  fi  doux, 
INe  foit  de  nulle,  autre  fuivie» 

{*)  'Monfieur  de  Bonrepaux» 


l 


&£  s  A  tOM  t-E  VTRvEW  !ft  I*  a  â|«f, 

Cje^,  ton  ibtt lataiimp  ptur^jicnistdiiÉ:! 
Maïs  je  xxiiétûÊïi»^Vifpuai^ 
îilic»^  paMix:tfMit;p^)flrttu 

J'ai  tort -dcidke  (}«iei/^j09'« ctf/M^  ^  jl  fau-» 
3roit  au  coQirdUt  s^Donnçx  quetCela^e  fut 
pas  àiofi.  Conamcnt  ççflcroit-il  d'aiinjer  une 
femme  fouveraipemçpt  jolie  j^  complai{ànte , 
d'huipeur  égale  ,  d'une  dprit  doux  ,  &  qui 
Vaime  8c  tbut  ^htï  coeurs  Vous- voyea  'bien 
ue  tout^^Ms/ehofesifè  9SfiGOBnaiit>tUn$  un 
eul fujct ,  doîVQîït pt^V^piirà îU-qualiçc  d'c- 
pouiè.  J'ai  <ant,dc.pl^ifir  i  en  |)arkr.,  que  je 
repreûdr.âi  uneauçre  fois  la  imiiçtc.  Qge.Mg- 
dame'HcrVart  ne  prétende  pai  en  erre  quitte. 

Je  dcvrôis  finir  par  l'artk^le  de  -ces  deux 
DâmèS.  Il  faut  pourtant  que  ^evous  mande  » 
Monfîeqr  ^  tn  quel  cécat  ^^iUii€\mokT^  ^^ 
Philofbphçs  j(  I J.  Jl  fojfït  cjaits , .&  ombe lif- 
fcnt  ,tpus  les  jours.  J'y  ai  joint  un  autre  oroc- 
incnt  qui  ne  vous  déplaira  pas ,  fi  vous  leur 
"faites  l'honneur  de  les  venir  voir ,  avec  ceux 
^e  vos  amis  qui  doivent  .être  delapattie. 

Mes  Pbilii({pbcs  cjiîts ,  j'ai  voulu  qu.e  Socrate , 

(  X  )  Motifieur  de  La  Fontaine  avbît' fait  jette 
•n  moule  de  terre  tousIles.plMS.^giaofjs  P^ilofa- 
phe3  de  TAmiquité ,  qui  fcifoîent  l'oiiiemçnt  de 
fa  chambre. 


1.  '^ 
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EcSaint-Diez,  mon  fidèle  Achatet 

Et  de  la  gent  porte^écarhte , 
Heryait  tout  roraemem  »  avec  le  bean  Bcffei 
Verger  (i), 

Ptifleat  avoir  quelque  Mtifique^ 

Dansrte  fSjour  Philofbpliique* 

Vous  vous  moquez  de  mon  defiein^ 

J'ai  cependant  un  Claveffin. 
fJn  Qavefltn  chez  moi  !  ce  meuble  YOits  ctOflfl! 
';       Qu^direz- vou»  fi  je  vous  donne 

Une  Cloris  de  qui  la  vois 

Y  joindra  fes  (bns  quelquefois? 
Sa  €loriseft  jolie ,  &  jeune  »  &  Gl  per(bniKi 

Pourroit  bien  ramener  EAmonr 

An  philosophique  féjour* 
Je  l'en  avois  banni  ;  fi  Cloris  le  ramené  ^ 

Elle  aura  chanfons  pour  chaulons. 
MesVers  exprimeront  la  douceur  de  Tes  (bns.* 
Qu'elle  ait  à  mon  égard  le  coeur  d'une  inhumaôitf  ! 
Je  ne  m'en  plaindrai  point ,  n'étant  bon  dé&onai^ 
Qu'à  chanter  les  Cloris ,  &  les  laiffer  en  pûz» 
Vous  autres  Chevaliers,  tenterez  l'avanture  ♦ 
Mais  de  la  mettre  i  fin ,  fut-ce  le  beau  Berger  (t) 
52i*'OcQone  eut  autrefois  le  pouvoir  d'engager» 
Ce  n'eft  pas  cho(è  qui  fgit  sàre« 

(OL'AlbéVcfBw,   WPiria.  PaUois 
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J'allûis  fermer  cette  lettre  quand  j'ai  reçu 
celle  que  vous  m'avez  ùx%  Thonneur  de  m'c- 
crire^  &ce  que  je  dis  au  commencement  n'eft 
qu'une  réponfè  à  quelque  cbofe  qui  me  con- 
cerne dans  la  vôtre  à  Madame  de  la  Sablière. 
Si  j'eufle  vu  le  témoignage  fi  ample  d'un  ibu« 
venir  à  quoi  je  ne  m'attendois  pas ,  j'aurois 
poulTé  bien  plus  loib  la  figure  &  l'etonnement^ 
ou  peut-être  que  je  me  krois  tenu  à  une  pro« 
teftation  toute  fimple ,  qu'il  ne  me  pouvojt 
rien  arriver  de  plus  agréable  que  ce  que  vous 
m'avez  écrit  de  Windfor^  Il  y  a  plufieurs  cho- 
fes  confidérables ,  entr'autres  vos  deux  Ana- 
créons ,  Monfieur  de  Saint-Evremond ,  Sc 
Monfieur  'Waller ,  en  qui  Tim  igination  Sc 
l'amour  ne  fini^Tent  pomt.  Quoi  !  être  Amou* 
reux  &  bon  Poète  à  quatre-vingt  deux  ans  I 
Je  n'efpére  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  :  c'eft 
du  Ciel  dont  il  eft  fait  mention  au  Pays  des 
fables  que  je  veux  parler  ;  car  celui  que  I'or 
prêche  a  préiènt  en  France,  veut  que  je  renoiH 
ce  aux  Cloris ,  à  Bacchus&  à  Apollon  ^  trois 
Divinités  que  vous  me  recommandez  dans 
la  vôtie.  Je  concilierai  tout  cela  le  moins 
mal  &  le  plus  long-temps  qu'il  me  fera  po£- 
fible,  &  peut-être  que  vous  me  donnerez 
quelque  bon  expédient  pour  le  faire  ,  vous 
qui  travaillez  à  concilier  des  intérêts  oppoles  , 
èc  qui  en  fayez  fl  bien,  les  moyens.  J'ai  tant 
entendu  dire  de  bien  de  Monfieur  \^aller  ^ 
TmtlV.  Mm 


►-■. 
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que  (on  approbation  me  comble  de  joie.  SU 
arrive  que  ces  vers-ci  ayent  le  bonheur  de  vous 
piiirei  (  ils  lui  plairont  par  conlèquenc)  je  ne 
me  donncrois  pas  pour  un  autre  \  &  continue- 
rai encore  quelques  années  dç  fuivrc  Cloris, 
&c  BaCchus ,  &  Àppollon  ,  &  ^e  qui  s'çnfiiit  ; 
avec  la  modératjon  requife ,  cela  s'entend. 

Au  refte  ^  Monfîeur^  n*admirez-vous  point 
Madame  de  Bouillon  ,  qui  porte  la  joie  pai 
tout  ?  Ne  trouve:f-vpus  pas  que  rAnglctcrrc 
a  de   l'obligation  au  mauvais  génie ,  qui  iè 
mclc  de  temps  en  temps,  des  affaires  de  cette 
Princeffc  ?  Sans  iui,ce  c|imatne  l'auroir  pdat 
vue  ;  &  c*eft  un  pjaifîr  de  la  voir  députant , 
grondant ,  jouant  y  &  parlant  de  tout  avec 
tant  d'elprtt ,  qup  f  on  ne  fauroit  s^cn  Im^- 
ncr  davantage.  Si  plie  aypit  été  du  temps  des 
Payens,  on  auroit  déifié  une  quatrième  Grâ- 
ce pour  l'amour  d'elle.  Je  veux  lui  écrire, & 
invoquer  pour  cela  Monficur  Walier.  Mais 
qui  eft  le  Philolbphc  qu'elle  a  mené  en  ce 
Pays-là?  Ladefcription  que  vous  me  faites  de 
cette  Rivière ,  furies  bords  de  laquelle  on  va 
(c  promener  ,  après  qu'on  a  (àcrifîé  Ipng- 
temps  au  fpmmeilj  cette  vie  mêlée  dePhiJo/ô- 
phie ,  d'amour  ^  &  de  vin ,  font  auflî  d'un 
Poctc ,  &  V0U5  ne  le  penfîez  peur-être  pas 
erre.  La  fin  de  vacrc  Lettre ,  oùvous  djtes  que 
Monlîeur  Waller,  ^  Monfieur  de  Saint- 
£vremond  ne  font  çoncens^  que  parce  qu'ils 
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ne  connoiflent  pas  nos  deux  Dames ,  me 

charme.  Âuflî  je  trouve  cela  très  galant ,  &  le 
ferai  valoir  dès  que  Toccafion  s'en  préiêntera* 
Sur  tout  je  fuivrai  votre  conlèil,  qui  m'exhorte 
de  vous  attendre  à  Paris  ^  où  vous  revien* 
drez  aufli-tôt  que  les  affaires  le  permettront* 
Moniteur  Hefiein  a  la  Aévre^  qui  lui  a  duré 
continue  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  Sc 
puis  a  ceuéi  puis  il  eft  venu  un  redoublement 
eue  nous  ne  croyons  pas  dangereux.  Il  avoic  été 
iaigné  trois  fois  jufques  au  jour  d'hier.  Je  ne 
fai  pas  iî  depuis  on  y  aura  ajouté  une  quatriè- 
me (àignée.  Il  n'y  a  nul  mauvais  accident  dans 
(à  maladie.  Je  ne  doute  point  que  les  Hervarc 
&  les  Saint-Diez  ne  falTent  leur  devoir  de 
vous  écrire.  Ce  feront  des  Lettres  de  bon  en- 
droit^ &  fi  bon  que  je  n'en  fai  qu'un  qui  (ê 
paiffe  dire  meilleur.  Je  vous  le  fbuhairc.  Ce- 
pendant ,  Monfieur  ,  faites  -  moi  toujours 
l'honneur  de  m'aimer ,  &c  croyez  que  je  fuis , 

A  Taris  le  ^\.£AoHt  1^87. 


Mm  if 
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LETTRE 

DE    MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE, 


MADAME  LA  DUCHESSE 

DE     BOUILLON. 


M 


ADAME, 


Nous  commençons  ici  de  murmurer  coq« 
trc  ks  Anglois  ;  de  ce  qu'ils  vous  rerienoeoc 
fl  lone  temps.  Je  fuis  d'avis  au*ils  vous  ien« 
dent  à  la  France  avant  la  fin  de  l'Automne , 
&  qu^en  échange  nous  leur  donnions  detu 
ou  trois  Iflcs  dans  l'Océan.  S'il  ne  s'agiflôic 
que  de  ma  latisfa&ion  ,  je  leur  cederois  tout 
rOcéan  même  %  mais  peut-être  avons -nous 
plus  de  fujet  de  nous  plaihdre  de  Madame 
votre  Sœur  ^  que  de  l'Angleterre.  On  ne  quit- 
te pas  Madame  la  Ducheflê  Mazarin  comme 
Ton  voudroit.  Vous  êtes  toutes  deux  environ- 
nées de  ce  qui  £ac  oublier  k  refte  du  monde  « 
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c'eft-à-dire ,  d'enchaotemens  ^  &  de  grâces 
de  toutes  fortes. 


Moins  d'amoiuv,  de  ris  &  de  jeaxi 
Cortège  de  Venus  (bllicttoient  pour  elk  « 

Dans  ce  difi^end  6  fiimeux  » 

Où  Ton  dédaia  la  plot  beU« 

La  D^efle  des.  agrémens. 

Celle  anx  yeux  bleux  »  celle  aux  bras  Uaqcst- 
Purent  au  Tribunal  par  Mercure  conduites  : 

Chacune  étala  fts  talens. 
Si  le  même  débat  iflRaiflbtt  en  nos  temps  | 

Le  procès  aiiroit  d*aatres  faites  ^ 
£t  vous  y  8c  votre  (œur,  emporteriez  le  prît 

Sur  les  Clientes  de  Paris. 

*To|çi  les  dtoyens  d*Amathont8 

Auraient  beau  parler  pourCypctSt 

Car  vous  avez»  &lon  mon  compte» 

Plus  d*amour,  de  jeux  &  de  ris» 

Vous  excellez  en  mille  cho&s  9 
Vous  portez  en  tous  lieux  U  joye  &  les  jdaifirs  s 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  Zépbirs, 

Les  champs  &  vétironiB  de  tolês. 
Mais  comme  aucun  1»onheurn*eftcanftant  dans  (ôfl 
cours. 

Mm  ii) 
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Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  fi  beaux  jours. 
C*cft-U  que  TOUS  fitvez  témoigner  du  courage  » 
Vous  euToyez  au  vent  ce  âcheux  (buvenir  ; 
Vous  ayez  cent  (ècrets  pour  combattre  l'orage , 
Quen'en.aylezrTOUs  unqui  le  sfitpréTemr! 

On  m*a  mandé  que  Votre  Alteflê  éroir  ad- 
mirée de  tous  ks  Anglois ,  &  pour  l*elprit  & 
pour  les  manières  «  &  pour  mÛle  Qualités  qui 
le  font  trouvées  de  leur  goût.  Cela  vous  cft 
d'autant  plus  glorieux,  que  les  Anglois  ne 
Ibnt  pas  de  fort  grands  admirateurs  :  Je  me 
fuis  leulemenç'  apperçû  qu'ils  connoifllent  le 
^im  mérite  ,&  en  ibnt  touchés. 

VotrciPBilolbphe  a  été  bien  étonné  quand 
en  lui  a  dit  que  Defcartes  n*étoit  pas  l'inven- 
teur de  ce  Syftême  que  nous  appelions  It 
JUachine  des  jinimanx  ;  &  qu'un  Efeagnol 
l'avoit  prévenu  (i).  Cependant  quandton  ne 
lui  en  aurpit  point  apporté  de  preuves  ^  je  ne 
laiiïerois  pas  de  le  croire ,  &  ne  fai  que  les 
£lpagnols  qui  pûffent  bâtir  un  Château  tel 
que  celuirlà.  Tous  les  jours  je  découvre  ainfi 
quelqu'Opinion  de  Delcartes  ,  répandue  de 
côté  &  d'autre  dans  les  ouvrages  des  Anciens, 
comme  celle-ci  s  qu'il  n'y  a  point  de  C^hIchts 

(i)  Voyet  le  DictzoKNAXU  de  M,  Baylc  à 
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au  monde.  Ce  ne  font  que  de  différens  citées 
de  la  lumière  fur  de  différentes  fuperficies. 
Adieu  les  lys ,  &  les  rofès  de  nos  Amintes. 
Il  n'y  a  nipeau  blanche  ^  ni  cheveux  noirs  ^ 
notre  pafUon  n*a  pour  fondement  qu'un 
corps  fans  couleur  :  &  après  cela ,  je  ferai  des 
vers  pour  la  principale  beauté  des  Femmes  ? 
Ceux  qui  ne  feront  pas  fuffifammcnt  in- 
formés de  ce  que  fait  Votre  Alteflè ,  &  de 
ce  qu'elle  vpudroit  faVoir^  fans  fc  donner 
d'autre  peine  que  d'en  entendre  parler  à  ta- 
ble ,  me  croiront  peu  judicieux  de  vous  en- 
tretenir ainfl  de  Philofbphie  ;  mais  je  leur  ap- 
prens  que  toutes  fortes  de  fujets  vous  con« 
viennent ,  auflî  bien  que  toutes  fortes  de  Li- 
vres 3  pourvu  qu'ils  fbient  bons. 

Nul  Auteur  de  renom  n'cfi  ignoré  de  tous; 

L'accès  leur  efl  permis  à  tous. 
Peildant  qu'on  lit  leurs  vers  vos  clûens  ont  b^u  (h 

battre. 
Vous  mettez  le  Hola  en  écoutant  l'Auteur  s 

Vous  égalez  ce  Dlâateur 
V       Qui  diâoit  tout  d'un  temps  i  quatre. 

C'étoit ,  ce  me  fcmble ,  Jule  Céfar  ;  il  fai^ 
foit  à  la  fois  quatre  dépêches  fur  quatre  ma- 
tières différentes.  Vous  ne  lui  devez  rien  de 

^m  iiij 


ce  coté-Ia  ;  &  il  mt  fouvient  qu'un  marin  vaià 
lilanr  des  vers,  ;c  vous  trouvai  en  même 
temps  arrenrive  à  ma  Iciîhire,  &  à  trois  que- 
jellcs  d'Aniiiiaux.  II  eft  vrai  qu'ils  étoîent  fet 
le  point  de  s'étrangler.  jMpiter  le  CoiteiLMem- 
»'y  auroir  fait  œuvre.  Qu'on  juge  par  11 ,  Iiia- 
dame,  julqu'où  votre  imagination  peut  aller 
quand  il  n'y  a  rien  qui  la  détourne.  Vous  jnl 
c«  de  mille  fortes  d'Ouvrages ,  &  en  jugez 

Vous fâvez di^en/êr â propos  votre d  mt. 

Le  patfaédqae ,  le  fablîme  ; 

t& l&ieox,  &  leplal&iit , 

Tour  à  tour  roas  ront  amuûiit. 

Tout  vous  duit»  niîÛoîre  ftlal-aUe, 

Proie  %  Vc« ,  Latin  Se  François: 

Par  Jupiter  je  ne  comiois 

Kien  pour  nous  it  fi  ibuhaicable. 

Parmi  ceux  qu'admet  1  &  Cour 
Celle  fut*  des  Anglois  en^ellit  le  iSjour  » 
Partageant  avec  tous  tout  l'En^kd  d*Amoiir , 
Anacrébn  &  lesgens  de  &(brte. 
Comme  VP^alIer,  Saint-ETremond&mol. 
Ne  &  feront  jamais  fermer  la  porte. 
Qui  n'admettrait  Anaciéon  chez  foi  f 
Qui  bannvoit  Waller  &  la  ïontainef 
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V6us  cleuic  (bttt  vieux ,  Sainr-Evremond  auffi  : 
Mais  Yerrez-votts  auxl}ords  deTHippocrene  » 
Cens  moins  ridés  dans  leurs  Vers  que  ceux-ci  t 
île  mal  efi  que  Ton  veut  ici 
I>e  plus  fêveres  Moralises  : 
Anadi^crn  s*y  tait  devant  les  JanfiSniftes. 
Bncor  que  liùrs  Itfons  me  fêmblent  un  peutri^ 
tesy 
Vous  devez  priftr  ces  Amems , 
Pleins  dV(prit ,  Bc  bons  di(puteuxs. 
Vous  en  lavez  goâter  de  plus  d'une  manière  ; 
Ijet  Sophodes  da temps,  &  i'iiluAre  Molière, 
Vous  donnent  toujours  lien  d*agiter  quelquepoiftt» 
Sur  quoi  ne  di^utez-vous  point  i 

A  propos  d'Anaçr^on  ,  j*ai  prefque  cnvîe 
il^ivoquer  fbn  Ombre  \  mais  }e  pcnfë  qu'il 
vaudroit  mieux  le  re(Tufcitertoat-à*fait.  Je 
m'en  irai  pour  cela  trouver  on  GymnofophiC- 
te  de  ceux  qu'alla  voir  Apollonius  Tyancus. 
Il  apprit  tant  de  choies  d'eux  qu'il  relTufcita 
une  jeune  fille.  Je  rcfluiciterai  un  vieux  Poe-^ 
te«  Vous  &  Madame  Mazarin  nous  rafTcm- 
l>ierez.  Nous  nous  rencontrerons  en  Angle- 
terre.  Monficur  Waller ,  Monfieur  de  Saint- 
Evremondj  le  vieux  Grec,  &  moi.Croycïk- 
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vous.  Madame,  qu'on  pûc crouver qaatie 
Poètes  mieux  aflbrcis  i 

Ilnousferoit  beau  voir  pamii  de  jeunes  gens; 
In^irer  le  plaifîr,  la  trifteâè  combattre  ; 
Et  de  fleurs  couronnés  ainfi  que  le  Printemps  , 
Faire  trois  cens  ans  à  nous  quatre. 

Après  une  entrevue  comme  celle-là  ,  SC 
que  '  j'aurai  renvoyé  Anacréon  aux  Champs 
Élifées,  je  vous  démanderai  mon  audience  de 
con^i  II  faudra  que  je  voye  auparavant'ciaq' 
ou  l\x  Anglois ,  Se  autant  d*Angloi(ès  ,  (  les 
Angloifes  font  bonnes  à  voir,  à  ce  que  Ton 
dit.  )  Je  ferai  ibuvenir  notre  Ambafladetir  ; 
de  la  rue  neuve  des  Petits-Champs ,  &  de  la 
dévotion  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Je  le 
prierai ,  &  Monfîeur  de  Bonrmaux  ^  de  me 
charger  de  quelques  dépêches.  Ce  font  à  peu 
près  toutes  les  affaires^  que  je  puis  avoir  en 
Angleterre.  J'avois  fait  auffi  deflfein  de  con-, 
vertir  Madame  Hervart,  Madame  de  Gou- 
vcmet^  &  Madame  Eland,  parce  que  ce  fi>nc 
des  perlbnnes  que  j'honore  ;  mais  on  m'a  die 

3ue  je  ne  trouveroispasles  fujets  encore  aflcx 
iipofès.  Or  je  ne  luis  bon  ,  non  plus  qœ 
Ferrin  Dendin  (  i  )  ^  que  quand  les  parties  font 

(i)  Voyex  Rabelais Ltne HL Ch« |f. 
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lafles  de  contefter.  Une  chofè  que.  je  (buhâi- 
terois  avant  toutes ,  ce  feroit  que  Ton  me  pro- 
curât l'honneur  de  faire  la  révérence  au  Mo- 
narque ;  mais  je  n'oferois  Telperer.  C'eft  un 
Prince  qui  mérite  qu'on  pafTe  la  mer  afin  de 
le  voir^  tant  il  a  de  qualités  convenables  à 
un  Souverain ,  6c  de  véritable  paflion  pour  la 
gloire.  Il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  y  tendent, 
quoique  tous  le  dûifent  faire  en  ces  places  -  là. 

Ce  n'efl:  pas  un  vain  phantome 
Que  la  gloire  &  la  grandeur  ; 
Et  S  T  u  A RT  enfbnRoyanme, 
,  Y  court  avec  plus  d'ardeur 
Qu'un  Amant  à  fa  Maitreflè* 
Ennemi  de  la  molleflè  ^ 
/    Il  gôttYcme  foû  Etat 
En  habile  P<^temat. 
De  cette  haute  ictcnce 
rOrigînal  cft  en  Franct 
Jamais  on  n'a  vu  de  Roi  . 
Qui  tût  mieux  iê  rendre  Maître  t 
*  Fort  (buvent  }u(ques  à  l'être 
Encor  ailleurs  que  chez  fou 
L*art  efi  beau ,  mais  toutes  tétei 
Kont  pas  droit  de  l'exercer  : 


\ 
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Louis  a  sA  <*jp  tiaccr 

Un  chemin  par  Ces  Conquéttls 
On  troarera  iès  leçons 
Chez  ceux  qui  feront  rHifioire  i 
J'en  laiflë  i  d'autres  la  gloira  , 
Et  reviens  à  mes  moutons. 


Ces  Mourons,  Madame,  c'cft  votre 
tcfle,  &  Madame  Mazarin.  Cie  (croie  ici  le 
lieu  de  £iire  auflî  Ion  Eloge ,  afin  de  le  join- 
dre au  vôtre:  mais  comme  ces  fortes  d'Eloges 
font  une  matière  un  peu  délicate,  je  croi qu'il 
vaut  mieux  que  ;C  m'en  abftienne.  Vous  vi- 
vez en  Sœurs,  cependant  il  faut  éviter  la 
comparai(an« . 

l'or  fe  peut  partager^  mais  non  farh  louange; 
Le  plus  giand  Orateur ,  quand  ce  fêroit  vuxAagÊf 
Ne  conienteroit  pas  en  iên^bibles  deflbtnr». 
Deux  Belles ,  deux  Héros ,  deux  Auteurs ,  nîdsif 
Saints. 

Je  fuis  avec  un  pofond  relpcâ  ,  dCfc 


m 
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R    E*    P    O     N    S     E 

DÉ     MONSIEUR 

DESAINT-EVREMOND, 

A    LA   LETTRE 

■ 

.  D  E    MO  NS  I  E  U  R 

DELA  FONTAINE, 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE    BOUILLON. 

SI  VOUS  étiez  auffi  touché  du  mérite  de 
Madame  de  Bouillon ,  que  nous  en  {bm- 
mes  charmés^  vous  l'auriez  acconipaenée  en 
Angleterre^  où  vous  eufliez  trouvé  des  Da* 
mes  qui  vous  connoiflènt  autant  par  vos  Ou- 
vrages ,  que  v6us  étés  connu  de  Madame  de 
la  Sablière ,  par  votre  commerce  &  votte  en- 
tretien. Elles  n'ont  pas  eu  le  plaifir  de  vous 
foir^  qu'elles  (ouhaitoienc  fgxc  ;  mais  eUèi 
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ont  celui  de  lire  une  Lettre  adèz  galante  & 
aflez  ingénieufè ,  pour  donner  de  la  jaloofi» 
à  Voiture ,  s'il  vivoit  encore.  Madame  de 
Bouillon  ,  Madame  Mazarin ,  Se  Monfieux 
rAmbalTadcur ,  ont  voulu  que  .j'y  fiflc  une 
çipece  de  répcmiè.  L'entreprtiè  eft  difficile  ; 
je  ne  laillerai  pas  de  me  mettre  en  état  de  leur 

#béir.  '    ' 

♦ 

Jp  ne  parlieraî  point  des  Rois  ; 
Ce  font  des  Dieux  vivans  que  j^adore  çn  SUnec 
Loués  à  notre  goflt  &  non  pas  à  leur  choix  , 

Ils  méprifënt  notre  éldquence. 
Dire  de  leur  valeur  ce  qu'on  a  dit  cent  fois 
Du  mérite  paiTé  de  quelqu'autre  vaillance. 
Donner  un  tour  antique  à  de  nouveau^ç  exploits  : 
C'eft ,  des  vertus  du  temps,  oter  la  çonnoiiËuice» 
JVi«i^  à  toirplaire  en jcelpeâant  leurs  droite 

Rendant  toujours  à  leur  puiflànce 

A  leurs  volontés ,  à  leurs  loix , 

Une  parfaite  obé^dànce. 
Sans  moi  leur  gloire  a  fçu  paflèrles  meirs» 

$ans  moi  leur  jufte  renommée 

Par  toute  la  terre  eft  femée  : 

Us  n'ont  que  £dre  de  mes  vers, 

Madame  de  Bouillon  &  paATcroithien  de  on 
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Proie  j  après  avoir  lu  le  bel  Eloge  que  vpiis 
lui  avez  eçvoyé.  Je  dirai  pourtant  qu'elle  a 
des  grâces  qui  fe  répandent  fur  tout  ce  qu'el- 
k  fait ,  &  iur  tout  ce  qu'elle  dit  5  qu'elle  n'i 
pas  moins  d'acquis  que  de  naturel  i  de  favoir 
que  d'agrément.  En  des  conteftarions  affez 
ordinaires ,  elle  difpute  toujours  avec  eiprit  ^ 
ibuvçnt^  à  ma  honte^  avec  raUbn  ^  mais  unç 
raijbn  animée  qui  paroît  de  la  paflion  aux 
connoifleurs  médiocres  ,  &  que  les  délicats 
même  auroient  peinp  à  diftinguer  de  la  co- 
lère dans  une  perfbnne  moins  aimable. 

Je  paderai  le  chapitre  de  Madame  Maza- 
lin  ^  comme  celui  des  Rois ,  dans  le  filence 
d'une  fecrecte  adoration.  Travaillez ,  Mon- 
fîeràr^  tput  grand  Poète  que  vous  êtes ,  tra^ 
vaillez  à  vous  former  une  belle  idée  \  &  mal- 
gré TefTort  de  votre  efprit,  vous  ferez  hon- 
teux de  ce  que  vous  aurez  imaginé  «  quan4 
vous  verrez  une  per£bnne  fi  admirable^ 

Ouvrages  de  la  fàntaifie , 

Fixions  de  la  Poëfie ,  • 

Dans  vos  chels-d'œuvres  inventés. 
Vous  o'avez  rien  d'égal  à  fes  moindres  beautis^ 

Lo!n  d'ici  figures  ufêes , 

Loin ,  comparaifbnsméprifëes: 
Çç  feroit  eiabellir  la  lumière  des  Cieuz , 
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Que  de  la  comparer  à  l'éclat  de  Ces  yeux« 
BsUe  Greque ,  fameufe  Hélén^  f 
Ne  quittez  point  les  triftes  bords 
Où  règne  Yotre  Ombre  hautaine  : 
Vous  êtes  moins  mal  chez  les  morts  ^ 
Vous  ne  (bufiez  pas  tant  de  peine 
Que  TOUS  en  fouf&iriez  à  voir  tous  les  trélbrt 
Que  nature ,  d'une  main  pleine , 
A  répandu  (ur  ce  beau  corps. 
Quand  le  Ciel  vous  rendroit  votre  forme  fteadcre^ 
Que  vos  yeux  aujourd'hui  reverroieatla  lumîcie  » 
A  quoi  vous  ferviroient  &  ces  yeux  8c  ce  jour. 
Qu'à  vous  en  faire  voir  qui  donnent  plus  d'amonr? 
Vous  padèz  votre  temps  en  vos  demeures  ftinbces^ 
A  conter  aux  nouvelles  ombres^ 
Amours ,  A vantures  »  Combats; 
A  les  entretenir  là-bas 
De  la  vieille  guerre  de Troye  , 
Qui  Ceit  d'amufèmeat  au  défaut  de  la  joye» 
iidh  ici  que  trouveriez-vous 
Qui  n'excitât  votre  counoux  î 
Vous  verriez  devant  vous  des  charmes  ^ 
Mj^tres  de  nos  foupirs  8c  de  nos  tendres  lanaes  ; 
Vous  verriez  fumer  leurs  autels  ^ 
De  rançons  d»  tous  lit  mortels  » 

Taicb 
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Tandis  qu0  morne  8c  (bikaire , 
L'ame  trifte  «  Tefynt  eenfiit , 
Vous  Yousiàurerici^  chez  Homert*  . 
Et  paflèriez  les  nuits  avec  nos  Vo£Sus , 
Acheifcher  lians,  un  Commentaîre 
Vos  mérites  paflcs  qu'on  ne  connoitrott  plw» 
Belle  Gre^e ,  fameuft  Hélène  , 
Ne  quitter  pasies  trîftes  bords 
Où  r^gne  toôs  Ombie  hautaine. 
Tout  règne  eft  bon,  &fib<e  chez  les  mortsu 
Et  vous ,  Beautés ,  qu^pn  loue  en  (on  abfence  9 
Attraits  nouveaux,  doux  8c  tendres  appas  , 
Qu'on  peut  aimer  où Mazarin  n'eft  pas, 
Empécbez-la  de  revenir  en  France  ; 
Par  tous  moyens  traverAz  (on  retQur  , 
Jeunes  beautés,  trenj>lez  au  Nom  d'Hortence, 
Sî  la  mort  d'un  Epoux  la  rend  à  votre  Cour, 
Vous  nefbutlendrez  pas  un  moment  &  préfencew 
Mais  à  quoi  bon  tout  ceUfcours 
Que  vous  avez  fait  JUf  Hélène^ 
COMBATS,  AVANIURES^  AMOURS , 
Ces  TRISTES  BORDS ,  &  çe$  OMBRE  HAU- 
TAINE : 
Sans  vous  donner  excuse  ni  détours. 
Je  vous  dirai ,  Mon£eui  de  la  Fontaine, 
Tome  ir.  Nil 
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Qttetds  propos  tous  ièmbleroientbien  contti 
Si  tel  objet  animoit  votre  yeine. 
La  régie  géfie,  on  ne  la  garde  plus. 
On  joint  Hélène  au  doâe  VoiSus , 
Comme  Auvent ,  deloifir ,  fims  affiûres, 
Onfiût  aSer  à  piûtrc  Secrétaires* 

les  premières  beautés  ont  droit  au  merveilleux  » 

La bafle  vérité  &  tient  indigne  d'elles; 

II  £iut  de  rincroyable ,  il  faut  du  fabuleux  , 
Pour  lesHérosft  pour  les  Belles. 

La  fblidité  de  Moniteur  rAmbafladcur  l'a 
tendu  aiïez  indifférenc  pour. les  louanges 
qu'on  lui  donne  :  mais  quelque  rigueur  qu'il 
tienne  à  (on  mérire ,  quelque  fèvére  qu-il  (bit 
a  lui-même ,  il  ne  laiile  pas  d'être  touché  fe« 
cretement  de  ce  que  vous  avez  écrie  pour  luL 
Je  voudrois  que  ma  Lettre  fût  alTez  heureufè 
pour  avoir  le  même  fuccês  auprès  de  vous. 

Vous  poffedez  tout  le  bon  fens 
Qui  firt  i  confbler  des  maux  de  la  vieilleflê  : 
.Vous  avez  plus  de  feux  que  n'ont  les  jeunes  gens» 
Eux  y  moins  que  vous  de  goât  &  de  jufteft. 

Apres  avcrir  parlé  de  votie  eiprjt^ilfàot 
dire  quelque  chofè  d^votre  morale. 


DE  SAINT-EVREMOND.  427 

S'accomnuxier  aux  ordres  du  deftin  ; 
Aux  plus  heurieax  ne  porter  point  d'envie  ; 
Du  faux  eQ>ritque  prend  un  libertin , . 
Avec  le  temps,  connoitre  la  folie: 
Et  dans  les  Vers ,  Jeu ,  Mufique  »  bon  Vin  » 
Palier  en  paix  une  innocente  rie , 
C*eftle  moyen  d'en  reculer  la  fin. 

Monfîeur  'daller ,  dqnt  nous  regrettons  la 

i)erte  ^  a  poulie  la  vigueur  de  Telprit  julqu'à 
'âge  de  quatre-vingt-deux  anf  (  i  )  : 

Et  dans  la  douleur  que  m^apporte 
Ce  trifte  8c  malheureux  ârépas  , 

Je  dirois  en  pleurant  que  toute  Mole  eft  morte , 

Si  la  votre  ne  vivoit  pas. 
O  vous  ,  nouvel  Orphée  «  6  vous  de  qui  la  veine 
Peut  char^ner  des  Enfers  la  noire  Souver^ne  » 
Et  le  Dieu  fon  époux ,  R  terrible ,  dit-on , 
Daignez ,  tout-puiilànt  la  Fontaine  ^ 
Des  lieux  obfcurs  où  notre  fort  nous  mène» 
Tirer  Waller  au  lieu  d'Anacréon. 

Mais  il  n'eft  pcrm's  de  demander  ces  Ibr- 

(i;  M.  Waller  mourut  le  ji.  d;Oaobre  1687. 

Nn  ij 
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us  de  (bulaeemens  qu'en  PoëHe  ;  on  f^t 
qu'aucun  nderite  n'exemce  les  hommes  de  la 
nécefficê  de  mourir  y  Se  que  la  vertu  d'aocun 
charme  ,  fucune  prière  ,  aucuns  regrets  ne 

})euvenc  les  rendre  au  monde  ^  quand  ik  en 
ont  une  fois  ibrtis. 


Si  la  bonté  des  mœurs,  la  beauté  du  génie, 
Pouvoient  fituver  quelqu'un  de  cette  tTrannie  » 

Que  la  Mort  exerce  fut  tous  ;.  . 

V^aller,  vous  feriez  parmi  nous 
Arbitre  délicat  en  toute  compagnie  « 
Pes  piaifirs  les  plus  doux. 

Je  pafTe  de  mes  regrets  pouf  la  Mule  de 
M.  Waller  ^  à  des  ibunaits  pour  la  vôtre. 

Que^nslong^^tenips  Totre  Muft  agréable 

Donne  au  public  fe$  Ouvrages  galans  ! 

(Que  tout  chez  tous  puiflt  être  C  o  n  ts  ft 

Fable» 
IHors  le  (èeret  de  TiTre  heureux  t ent  ans! 

Il  né  (èroit  pas  raiibnnable  que  je  ûffe  tant 
de  vaux  pour  les  autres  ^  (ans  en  £ûre  qucir 
qu'un  pour  moi. 
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Pttiflè  delà  beauté  le  plus  parfait  modelte , 

A  mes  ters ,  â  mes  foins ,  laiflèr  leurs  foibles  droits; 

Que  l'avantage  heureux  de  vivre  fous  fès  lois 

Me  tienne  lieu  de  mérite  auprès  d'elle  ! 
Que  le  feu  de  Ces  yeux  m*tn(pire  les  efprits 
Qui  depuis  £  long-temps  m'ont  confèrvéla  vie  ! 
Qu'une  fècrette  ardeur  anime  mes  Ecrits  ! 
Que  mé  fervirolt-il  de  parler  d'autre  envie  i 

Où  «efle  l'amoureux  defir 
H  finit  que  la  raison  nous  Cent  de  plaifir. 


S9 
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DE    MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE, 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

NI  vos  leçons,  ni  celles  des  neufs  Sœurs  ^ 
l5*ont  f^û  charmer  la  douleur  qui  m'at- 
cable  : 
Jefouffi»  unsBal  qiûréfiftcattxdouccim 
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Et  ne  fçainols  rien  pen(er  d'agréable. 
Tout  RhumatiCne,  invention  dadiable. 
Rend  in[qK)tent  &  de  corps  &  d'e(prit  ; 
Il  m'a  fallu ,  pour  forger  cet  Ecrit , 
Aller  dormir  fur  la  tombe  d'Orphée  ; 
Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  profcrit  i 
Moi  j  dont  TOrphée  étoitle  Dieu  Morphée. 
Si  me  fiuit-il  répondre  à  vos  beaux  Vers  , 
A  yotre  Profe ,  &  galante  8c  poiie. 
Deux  Déités  par  leurs  charmes  divers  , 
Ont  d'agrémens  yotre  lettre  remplie  : 

.  Si  çelle-d  n*efl  autant  accomplie  , 
Nul  ne  s'en  doit  étonner  à  mon  fèns^ 
Le  mal  me  tient ,  Hortence  vous  anmfê  « 
Cette  Déeflè ,  outre  tous  vos  talens  y 
Vous  efè  encore  une  dixième  Mufê: 

.   lesneuf  m'ont  dit  adieu  jufqu'auptuiteB^' 

Voilà,  Monficiir ,  ce  qui  m'a  empêché  de 
rous  remercier  auûi-tôc  que ;e  le  dcvois, de 
l'honneur  que  vous  m'avez  tait  de  m^écrirc. 
Moins  je  méritois  une  Lettre  fi  obligeante, 

{►lus  j'îndois  être  reconnoifEint.-Vous  me 
oucz  de  mes  Vers  &  de  ma  Morale ,  &  cela 
de  fî  bonne  gracc^que  la  morale  a  fore  à  fouf: 
frir ,  je  veux  dire  la  raodeftic. 
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L*Eloge  qui  yient  de  vous, 
£fi  glorieux  &  bien  deux  : 
Tout  le  monde  tous  propoft 
Pour  modèle  aux  bons  Auteurt; 
Vos  beaux  Ouvrages  font  cau(è , 
Que  j'ai  su  plaire  aux  neuf  Soeurs. 
Cau&  en  partie ,  8c  non  toute  ; 
Car  vous  voulez  bien  (ans  doute  , 
Que  fy  joigne  les  Ecrits 
D*aucuns  de  nos  beaux  efprits. 
J^ai  profité  dans  Voiture  , 
£t  Marot  par  fâ  leâure , 
M'a  fort  aidé ,  j'en  conviens  : 
Je  ne  fài  qui  fnt  fbn  Maître  ; 
Que  ceibit  qui  le  peut  être, 
Vott$  êtes  tous  trois  les  miens. 

.  Toubliois  Maître  François  (  i }  >  dont  |e 
me  dis  encore  le  dKciple ,  auffi  bien  que  ce- 
lui de  Maître  Vincent  ^  Se  celui  de  Maître 
Clément.  Voilà  bien  desMaîrres  pour  un  Eco- 
lier de  mon  â^e.  Comme  je  ne  fuis  pas  fort 
favant  en  certain  art  de  railler  *,  où  vous  ex- 
cellez, jcptétcns  en  aller  prendre  de  vous 
des  leçons  lut  les  bords  deTHipocrçne  y  (bien 

(i)Kabelaisi 
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entendu  qu'il  y  ait  des  bouteilles  qui  ra&ai- 
chiflcnt.  )  Nous  ferons  entoures  de  Nimphcs 
&  de  Nourriirotfs  du  Parna^e  ^  qui  recueille- 
sont  fur -leurs  tablettes  les  moindres  chofcs 
que  vous  direz.  Je  les  voi  d'ici  qui  appren«> 
nent  dans  votre  école  à  juger  de  caiic  avec 
pénétration  &  avec  finefTe. 

Vous  poflèdez  cette  Scîeoce; 
Vos  jugemeos  en  (ont  les  règles  &les  loîx  ; 
Oatrecertains£Grit$quej*adore  en  filence» 
Comme  tous  adorez  Horteace  &les  deux  Rois» 

Au  même  endroit  où  vous  dites  que  vous 
voulez  rendre  un  culte  fecret  à  ces  trais  puit 
iànces^  auffi  bien  à  Madame  Mazarin  qu'aux 
deux  Piinces  ;yous  me  faites  (on  Portrait  en 
difant  qu'il  e^  impofllble  de  le  bien  faire  ^  8c 
en 'me  donnant  la  liberté  de  me  figurer  des 
Beautés  &  des  Grâces  à  ma  fantaifie.  Si  l'en* 
treprens  d'y  toucher ,  vous  défiez  en  fon  nom 
la  vérité  &  la  &blc ,  &  tout  ce  que  Timagina- 
tion  peut  fournir  d'idées  agréables  &  propres 
à  enchanter.  Je  vous  ferois  mal  ma  cour,  fi 
)e  me  laidbis  rebuter  par  de  telles  difficultés. 
U  faut  vous  repréfènter  votre  Héroïne  autant 
que  l'on  peut.  Ce  projet  éft  un  peu  vafte 
pour  un  génie  auffi  borné  que  le  mien.  L'en* 
treprifevous  conviendroit  mieux  qu'à  moi  ^ 

que 


VI 
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que  Ton  a  crû  juftju'ici  ne  lavoir  rcpréfcntef 
que  4cs  Animaux.  Toutefois,  afin  de  vous 
plaire ,  &  pour  rendre  ce  Portraic  le  plus  ap- 
prochant qu'il  fera  poffible ,  j'ai  parcouru  le 
Pays  des  Mules ,  &  n'y  ai  trouvé  eu  effet  que 
de  vieilles  expreiïîons  que  vous  dites  que  l'on 
méprife.  De  là ,  j'ai  paffé  au  Pays  des  Grâces , 
où  je  fuis  tombé  d^ns  le  même  inconvénient. 
Les  jeux  8f.  les  ris  font  encore  des  galanteries 
rebattues  ,  que  .vous  connoiffez  beaucoup 
mieux  que  je  ne  fais.  Ainfi,  le  mieux  que  je 
puiffe faire, cfl  de  dire  tcur  Amplement  que 
rien  ne  manque  à  votre  Héroïne  de  ce  qui 
plaît,  &  de  ce  qui  plaît  un  peu  trop. 

Que  vous  41ral-je  davaneage  î 

Hortence  eut  du  Ciel  en  partage 
La  Grâce»  la  Beauté ,  TE^rlt  ;  ce  n'eft  pas  tout  : 
Les  qualités  du  cœur  ;  cen'eflpas  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l^'adore  , 

Depuis  Tua  jufqu'4  Tautrç  l^QUit. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  dlfputs  â  la  France: 
Votre  Héroïne  rend  nos  deux  peuples  rivaux. 

Oyous  ,  le  chef  de  (es  dévots , 

Dtt  fès  dévots  à  toute  outrance  • 

Faites-nous  l'Eloge  d'Hortence  ! 

Jepourrois  en  charger  le  Dieu  du  double  Mont , 

Mais  j*aimf  roieux  Saint-Evremond. 
Tome  IF.  O  o 
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Que  diiez-vous  d*iin  deflcin  qui  m'eft  yt- 
Dtt  dans  refprit  ?  PuUque  vous  voulez  que  h 
floire  de  Madame  Mazacin  lempMe  roue 
foniveis,  &  que  je  voudiois  que  celle  de 
Madame  de  Bouillon  allâc  au-delà  \  ne  dor- 
mons ni  vous  ,  ni  moi ,  que  nous  n*ayonS 
mis  ï  fin  une  ù  belle  encrepnlc.  Failbns-nom 
Chevaliers  de  la  Table  ronde  s  aufC  biencft- 
ce  en  Angleterre  que  cette  Chevalerie  a  com- 
mencé. Nous  aurons  deux  Tenter  en  notre 
équipage  j  &  au  haut  de  ces  deux  rentes,  les 
deux  Posaaits  4es  Divinités  que  nous  ado* 
rons, 

Aapaflaged'an^ont,  oofiff  kbord  dTanBcâ» 
NosHéfancs  pùbfieMiitce  Ban  à  haue  voix  : 
MMIME  fins  fvr ,  noKTÈNCEfi 

VeuHm  lés  cœstrs  i$  mu  b  munit. 
Si  vonsenétes  cru,lepaifi  iephisfitrt 

Pançbera  du  coté  dHortence  ; 
Si  Vmittn  ctott auiE ,  Mariane  d'abord 

Dofc-fSfé  incfînerla  balarice. 
{{ortence  ou  Màrîane ,  9  fitdt  /tenir  ctœ  ; 

Je  ii*^n  (m  ppmtfe  fi  prdfààé 

Qui  d'Hohtnçeévîtihtlés'ocllip»^ 

Ne  ce4e  a  ceux  de  iUdSiâtlt. 
Il  apiisfiuidra  piîer  Ijl^pBàliif 
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•    Qpt  ûài%  cgard  k  nbtre  ardeur , 
tl  faife  le  partage;  à  moins  qae  des  deux  Bellfei 

Il  ne  puMe  accorder  les  droits. 
Lui  dont  reQ>rit  foifbnne  en  adreflês  nouvellet 

Pour  s^ccorder  ceux  des  deux  Rois* 

Nous  attendrons  le  retour  des  feuilles^  Se 
celui  de  ma  (àncé  $  autrement  il  me  faudroit 
chercher  en  litière  les  avantures.  On  m*ap. 
pelleroit  le  Chevâher  dn  rhumatifine  •,  Nom 

2ui,  ce  me  ièmblèy  ne  convient  guère  à  un 
;hevaiier  enint.  Autrefois  que  toutes  làîfons 
m'étoient  bonnes  ^  je  me  lèrois  embarqué 
(ans  raifbnner. 

Rien  ii»m*eût  £ût(buffirir ,  &  je  erains  toute  cho(ê  ; 
En  ce  point  feulement  je  reffemble  à  F  Amour  •: 
Vous  (avez  qu'à  (à  Mère  ilfè  plaignit  un  jour 

Duipli  d'une  feuille  de  Rofè. 
CepliraYoitblefie.  Par  quels  cris  forcenés 

Auroit-il  exprimé  ùl  plainte  » 
SI  de  mon  rbiunatifme  il  eût  ftnti  Fatteinte  f 
U  eût  été  puni  de  ceux  qa*il  a  donnés. 

Ccft  donjmage  que  Monfieur  Waller  nous 
ait  quittés  ^  il  auroit  été  du  voyage.  Je  ne 

Oo  ij 
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devrois  peut  être  pas  le  faire  entrer  dans  uni 
Lett|:ç  aufli  peu  lerieufe  que  çelle-q.  Je  creii 
toutefois  être  obligé  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  lui  cfl  arrivé  au  de  -  là  (tu  Fleuve 
d'Oubli.  Vous  regarderez  cela^commc  un 
longe ,  &  c'en  eft  peut-être  un  -y  cependant  la 
choie  m*eft  demeurée  dai^si'efprit  comme  J9 
VfUsvouskdirç. 

Les  beaux  £f|)iit$ ,  les  Sages ,  les  Amans  ^ 
Sont  en  débat  dans  les  Champs  Elifëes  ^ 
Usveulent  tous  en  leurs  départemens 
Wdliet  pour  hdtQ,  Ombre  de  mœurs  aifêes* 
Pluton  leur  dit  :  J^ai  vos  raifons  fejee^  • 
Ce$  Homme  fut  en  quatre  Arts  exceller  ^ 
'Afnour  &  Vers^  S^gejfe  &  Beau  far  1er  z 
Lequel  d'eux  tous  l'aura  dans  fin  Domainff 
I»  Sire  Pluton ,  vous  voilà  bien  en  peih« 
l»S^iIpoifedoîtcesquatreArtsen  eSct^ 
•>  Celui  d'Amour ,  c*eft  chofè  toute  claire  ^ 
n  C'eft  un  métier  quiles  autres  fait  £dre 

J'en  irçviens  à  ce  que  vous  dites  de  m:^ 
morale ,  &  fuis  fort  aifè  que  vous  ayez  de 
moi  l'opinion  que  vous  en  avez.  Je  ne  fuis 
pas  moins  ennemi  que  vous ,  du  faux  air  d'cf 
prit  que  prend  un  libertin.  Quiconque  l^af- 
\^(i%%%,  je  lui  dpnnçrai  la  palme  du  ridicule. 


Rien  ne  m'enjpge  à  faire  un  Livre  i 

Mais  la  raifbn  m.*oblige  à  vivre 
En  (âge  citoyen  de  ce  vafie  Univers  ; 
Citoyeii  qui  V03rant  un  Monde  fi  divers  » 

Rend  à  fbn  Auteur  les  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages  • 
Ce  devoir  acquitté ,  le^  beaux  Vers ,  les  dôux  (bfis  i 

Il  eft  vrai ,  font  peu  néceflaires: 

Mais  qui  dira  qu*ils  font  contraires 

A  ces  éternelles  leçons? 
Oh  peut  goûter  la  joye  en  diverfès  façons  ; 
Aufèin  de  fës  amis  répandre  mille  choies  y 
Et  recherchant  de  tout  les  effets  8c  les  caufès  ;  - 
A  table  ,  au  bord  d'un  bois ,  le  long  d'un  claire 

ruiffeau , 
Haifbnner  avec  eux  fltr  le  Bon ,  fur  le  Beau  ; 
Pourvu  que  ce  dernier  (ê  traite  à  la  légère ,. 

Et  que  la  Nimphe  ou  la  Bergère 
H*occuppe  notre  efprit  8c  nos  yeux  qu'en  paf&nt; 

Le  chemin  du  cœur  efl  gliflànt  ; 

Sage  Saint-Evremond ,  le  mieux  eft  de  m'en  taire  i 
Et  fiutout  n'être  plus  Chroniqueur  de  Cythere  , 

Logeant  dans  mes  Vers  les  Claris  ^ 

Quand  on  les  chafTe  de  Paris. 

On  va  £iire  embarquer  ces  belles  ; 

Ooiij 
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Elles  s'en  vpm  peupler  r  Amérique  i'Am^ms  (i)i 
Quemaînr  Auteur  pirijfe  ayec  elte, 
Paflèrla  lign^  pour  tq^j^ms , 
Ce  ferait  ho  bjCHireux  ^fkgn  I 
Ah  !  fi  tu  ks  fttivQÎs ,  toummi  qu'à  mes  Tieos 

jourj 
y hfirec  dft  nos  climats  promet  ppw  appaiiage  I 
Trifle  fils  SE  Saturne ,  hôte  obûhè  d*un  lieu  « 
Rh&matîfiiM  >  Ya<-en.  SutST)e  ton  b4rUage  î 
Suis-je  on  Prélat  f  Crois-moi,  coiKfins  à  notre  adiedl 
Déloge  (Mufio,  ou  dk  que  tu  ympi  ctre  c^iè 
Que  mes  Vers  comme  toi  deyiernitnt  mal*plaiâni» 
S'il  ne  tient  qu*à  ce  point ,  bientôt  Tefiôtt  des  ans  » 
¥èca  &ns  tioq  Acouis  cette  métàmorphoft  i? 
De  bonne  heure  il  &u<lra  s*y  refondre  fiins  foî. 
fege  Saitft'ETremond ,  tous  vous  moquez  de  nuû  s 
Ve  boimêchêUfi  !  Eft  -  ce  un  mot  qui  me  cpnyiefiw 

encore! 
Amoi  qui  tant  de  fois  ai  va  najjhre  Vzvaor^j 
Et  de  qui  les  foleils  ft  vont  précipitant 
yen  iemomdnt  &ialq»e  je  Y«is  quim'dmiDi 

Madame  de  la  Sablière  fe  rient  extrême- 

(x)  Dans  le  temps  que  M«  de  la  Fontaine  écrivit  cette 
Lettre,  on  6t  ciievcr  ^fm  w  giai»4  PPQ^cp  ^  Coar,. 
tiCuiCf  y  5[u'9p  envoya  peupler  rAmén^ue. 
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étaient  Éfonoréc  de  ce  que  vous  vous  êtes  îou,- 
venu  d'elle  ,  &  m'a  prie  de  vous  en  remer- 
cier. J-'dpere  que  cela  me  tiendra  lieu  de  re- 
commandation auprès  de  vous,  &  que  j'en 
t>btiendrai  plus  aifcment  Thonneur  de  votre 
amitié.  Je  vous  la  demande,  Monfieur  ,  & 
Vous  prie  de  croire  que  perionne  ja'eit  plus 
véritaDlement  que  moi ,  Votre ,  &c,  ^ 


*  -^ 


ji Paris ,4:â  i8.  Décembre  1^87. 


SUR    h  h    MORT, 

D  £ 

4  » 

iktÔNStÊUÏt  LE  MARECHAL 

DE    Ç  H  E  Q  y  I  (I) 

CR  £  Q  u  I ,  dont  le  mérite  eut  pour  nous  tan 
de  charmes , 
Dont  la  valeur  faiibit  Tordinaire  entretien  ; 

Honneur  des  Lettres  &  des  Armes  ; 
Contre  nos  ennemis  le  plus  ferme  foutien  ,' 
Et  pour  eux  un  fujet  d'éternelles  allarmes  ; 
De  tant  de  qualités  il  ne  te  refie  rien  ; 

(  X  )  Le  Maréchal  de  Créqui  mourut  en  1^97. 

Oo  iiij 


440       O  E  U  V  R  É  S  D  E   SI. 
C &|£  Q  u  z  9  nos  fbupiis éctmslzTmés^ 
Nos  regfets  aujourd'hui  font  ton  unique  bien* 


LETTRE 
A  MONSIEUR*** 

• 

JE  n'ai  jamais  vu  de  queftion  agitée  fi  long- 
temps y  Se  û  fortement  que  celle  at 
THoNNsuR  &delaRAisoNraccéchez 
Madame  Mazarin  ',  &  ce  qil'il  y  â  eu  de  mer- 
veilleux, c'eft  que  les  Dilputans  ont  paflc 
l'un  8c  l'autre  dans  le  parti  de  leur  adver&i- 
rclànsypenfèr, 

Moniieur  de  Villiers  ,  lé  tenant  de  VHûfh 
newr  8c  de  la  Raiftft  (  i  )  >  a  Ibucenu  fbn  iènti'^ 
ment  avec  tant  d'ardeur  &  de  véhémence , 
qu'il  lèmbloit  favorifer  les  paffions  par  (es 
mouvemens  propres.  Madame  Mazarin  qui 
taifpit  l'office  de  l'afTaillant  ,  attaquoit  les 
ennemis  jurés  des  plaifîrs,  avec  tant  de  ûng 
froid,  qu'elle  fembioit  être  dans  l'intérêt  de 
!a  Raifin»  Elle  ne  laifToit  pas  de  demander  à 
M.  de  Villiers  ce  que  c'etoit  que  TH  o  n  - 

(  I  )  M.  de  Villiers,  un  des  Receveurs  de  TEchi- 
quier,  tournoit  toujours  la  converfàtionfur  l'Hoiib 


tîEUR  &  la  R  A I s o N.  Monfieur  de  Vil- 
liers  répondoit  que  c'étoit  afTez  pour  lui  qu'il 
y  eût  telles  choies  dans  le  monde  ^  uns  qu'il 
eût  befbin  de  les  définir,  il  ne  lâiflfâ  pas  d'ap-^ 
porter  quelques  définitions  un  peu  vagues  ^ 
&  comnteil  voyoitque  la  compagnie  ne  s'en 
contenroit  pas  trop ,  il  alldit  paner  aux  exenl- 
ples  3  quand  la  Mufique  vint  à  propos  pouf 
finir  la  contention ,  &  appaifer  des  efprîts  , 
qui  conimençoienc  plus  que  raiibnnablemenë 
à  s'échaufièrj 

LES    NOCES 

D*   I  S  A  B   E   L  L  Ê; 

SCENE  EN  MUSIQVÉ. 

UN  VIEUX  POETE, UN  JEUlSfË 

MUSICIEN,  ISABE,LLE, 

M  I L  Ô  N I  O. 

LE    POETE  à  IftMh. 

ON  vous  trouve  belle. 
Chacun  vous  le  dit  j 
Maïs  être  craelle , 

Nourrie  à  Madrid  i 

-ri' 


^i     OEUVRE  S    DE   U: 

Ghofe  allez  fkoiivdle  » 
Qui  (ar  mon  efpjrit 
A  peu  dé  crédit. 

Le   Mu5Îciçiff. 
Chaflbns  de  notre  ame 
L'amoureux  tourment  ; 
Heureuiè  une  Dame  ^ 
Heureux  Uil  Amant 
Qui  donne  à  &  flâme 
Prompt  contentement. 
Let  Viokmi  répetet»  rSr  emierm 

Que  dure  en  notre  amd 
^*ap9i^eux  toi^  ment  | 
Meureufe  une  Dame  ) 
ïleuiseuz  un  Amant 

Eternellement* 

Les  BUtêSt 
Lb  Ppptb» 
Bien  <jue  chaque  jour  un  thyune  ipe  mette 
En  vieillard  cadup  proche  4^  trépas  ; 
refperc  au  brafief  jjer^pagngjjçnr. 
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Aux  feux  (biumaîii9  »  au  f^nd  des  appas  ^ 
Que  je  trouTeiai  la  viguéuf  ftçf  ottê , 
Qu'un  {ilus  ytùaâ  aUkur^fiettoaKiK^tf  asé 

Le  Musicien* 

Arant  que  de  tenter  la  douteufê  carrt  ci^ 
Tu  devroîs  ipûter  les  dévots  Âmadis  « 
£il  faiïànt  au  ciel  ta  prière , 
Comme  ces  Preux  failbiént  au  teiâps  jacËà. 

Ls  Pôitf. 
Pourquoi  dliiutiks  parolet 
Irois-J9  fatiguer  les  cieux  i 
Avec  les  Dames  Eipagnol^ 
li  n*eft  gens  ni  foibles  »  m  t wx> 

1e  MusictEK. 

Si  la  verm  de  tes  parole^ 

N'obtient  uh  Miracllb  dçs  cî^ui  » 

Avec  tes  Dames  Eipagnoles 

^     Tu  &ras  bien  foil^e  &  bien  vieuxé 

», 

Un  Thip. 

Voixylnftrumens^ 

Agréable  Harmonie  , 

De  nos  fons  difl^ens 

Soie  la  dottçens  unit* 


\ 


l(U      OEWVKES  DE  Kb 

Isabelle. 
Faites  qae  fios  tendres  accens 
Eifirimeiit  bien  nos  defîrs  innocenSé 

Le  Poète. 
Jeunes  8c  vieux,  chantons  tous  qu'une  BeQtf 
N'ée  à  Madrid  doit  être  moins  cruelle  : 
Que  cHàcîin  tâche  à  %tter  Ces  defirs 
Par  des  Amours,  des  Jeùi ,  éc  des  VbiËtSé 
Les  Violonsm 
Isabelle. 
L'EfpagnoIette 
N*eft  point  coquette  i 
C*eft  flater  envain  Ces  deSts 
Que  d^en  eQterw  des  plaifirs. 
Let  Flûtes. 
ts  Poète  ér  le  Musicien  en/mbÙ 
L'£Q>agnoIette 

4 

N*eft  point  coquette  > 
Mais  fans  trop  flatter  nos  defiré 
Nous  eh  éperons  des  plaifirs. 
Lis  Violons. 
Un  Thio. 
Kon  )  non ,  c'efi  flater  tos  defirs 
Que  d*en  e(perer  des  plaifirs  : 
Non  I  non  9  non ,  non ,  c'eft  flater  vos  defiit 
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Que  d*en  e^pcrer  des  plaifirs^ 

Que  Don  Milonio  s'appr^e  ; 
Sans  lui  point  d'amoureufêféte  c 
PoitftrouTer  un  moment  fi  doux 
Il  faut  devenir  moç  Epoux* 

Milonio* 
Parlez ,  Vieilkrd  ;  parlez,  Paifible  (i) 
poûtçrez-Tousun  bonheur  iifènlible  î 

Le  PpjET^. 
Je  veux  bien  Ini  donner  ma  foi. 

Lb  MusjcifN. 
Je  veux  bien  vivre  fous  fk  loi* 

M  I  I.  o  N  1 0. 

£t  pour  vous^  Madame  Ukbelle  ? 

ISABE^JLE. 

JAutant  que  je  pourrai ,  je  leur  ferai  6delle* 
JmE  Poète  &  le  Musicien  enfemUfé 
Dépechezrvou/j  le  teinps  fe  pert. 

M 1 L  o  N  I  9* 
Coi^wngp  vos  tout  le  Coocett  ^ 
Etdure  à  jamais!* Alliance 
Entre  la  Caftille  &  la  Francç^ 


44<f       OEUVRES   DE 

La    CxOEUli, 

fjt  dure  à  jamais  TalUaiicf 
^ntre  la  CaAiUe  &  k  Franco* 

ISAVSL^È. 

Que À'Epànxi  Lwiites ,  à  Paife^ 
Pluralité  jSnt  éabUe: 
Pour  veng^lçs  Feinmçs  d'Afie» 
A^ohs  Ici  ^ôs  férails  de  Maris, 
Le  Choeui^. 
Chantons  tous  aux  Nocei  d*UâbeIIf 
Çl^olè  nouvelle  : 
Ctiantonstiius 
Pluralité  d'EpourV 
}.9  Vieillard  fournira  tons  lés  jours. 
Oilles  ,  perdrix ,  âp  vin  iionv«aapoar  fllc  t 
Paifîble  aura  fi>in  des  amours 
Pour  fèrvir  à  toute  heure  la  bellç. 
Les  Violons  &  l»  Voix. 
Les  Ma^ie^ç  &  la  MARiÈ'jf 
^our  jamaisunjb3bns^no^  vœujç , 
£t  confovons  dè£  beaux  nenids» 
Les  Violons  &  les  Hau$bois. 
.  Le  :Ç  Ho£uR« 
C|iantons  tous  aux  N6ces  d'lia{>elle; 
Çl^ofe  nouyçi|« , 
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ChanteiistoUs, 
Pluralité  d*£pouz, 
tzs  Ma%xs*s  &  I.A  Makis**, 
Four  jamais  tiniflbhs  nos  voeux. 
Et  coirfeirvoiis  ^  fi  bcàut  nœuds/ 


iiËB 


A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DE    BOUILIiON, 

SU!^    SQN    DEPART 

P' ANGLETERRE, 


V, 


O  u  S  nous  ayez  (àuré  les  lannes 
Qu'on  répand  auxtriftes  Adieux; 
Mais  le  (buvenirde  vos  charmes 
Tous  les  jours  en  coûte  à  i|QS  yeux. 
Monfieur  TAmbaiTadeur  (i)  a  bien  Voulu  puroit^ps 
Capable  de  ce  dépiaifir , 
Quand  les  foins  de  Cerrit  Con  maître  , 
Depouyoir  s'affliger  lui  hifEbif  tit  le  If^i^lf 

il)  Monfieujr  de  ÇanlloOf 


^      GEUVBLESDpM; 

^ylonfieur  de  Bonrepaux  a  loué  le  méritt 

De  Totre  réiblution, 
Et  parle  hautemçnt  à  h  Cour ,  en  vifice  » 

Du  ^rio  àe  votre  aâion. 
I7n  Héros  tout  à  TOUS ,  &  fur  m^'&  fur  (nre(>) 
•  l^etoume  glorieux  d*aToir  eu  dansfbo  (èii| 
Laxy>nfiance  d*un  deflein^ 
Qui  ibntoit  la  ru(e  tle  guerre» 
Jel  fur  qui  vous  avez ,  dites-vous  le  cœur  net  (i) , 
A  fidt  cent  8ç  cent  vcpux  ppur  votre  beureiti^pag 

fage  ; 
Pour  fès  proprfs  périls  U  garde  Con  cçurage^ 
De  vos  moindres  dangers  il  paroit  inquiet. 
La  belle  &  dolente  Ducheflê  (5) 
Porte  dans  le  Jeu  &  langueur  ^ 
Et  nous  découvre  la  trifiefle 
Que  votre  prompt  départ  a  laifle  dans  (bncœgr» 
Là ,  par  amusement  tentant  une  fortune 
Qui  l'attire  en  public ,  en  lècret  Timportune; 
Là,voyantde$  Metteurs  l'étrange  emportemeatt 
]léveu(è,elle  s'attache  à  votre  éloîgnement  ; 
Et  malgré  qu'elle  en  ait ,  la  douleur  &le$lanM 


(x)  Le  Marqiws  de  MSremo^. 
(z)  Le  Comte  de  Roye. 
p)  Madame  Maurin^ 


Qtfdlc 
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Qa*eIleyoudro!t  cacher ,  embelliiTent  Ces  charmas.. 
Dans  un  état  fi  languiflânt 
Elle  empoche  quelques  guinées 
Du  jeu  prudemment  détournées  , 
Pour  &  donner  entière  àTennui  qu*elle  fent^ 

Hélas  que  ne  peut  point  ramitlé  fur  une  ame  1 
£lle&  retire  à  rinftant  ; 
Je  connois  votre  cœur.  Madame^ 
Vous  en  ferez  pour  elle  autant. 
Ce  n'eft  plus  que  condoléance  ,; 
Mademoifèlle  (i)  s'attendrit  ^ 
Et  fait  paffer  pour  impudence 
L*air  libre  de  quiconque  rit. 
La  douleur  fait  la  bienfeance. 
Le  ton  lu^bre  efi  en  crédit  ; 
Par  tout  on  pleure  votre  abfence  i 
Hors  chez  les  Banquiers  où  l'on  dît 
Qu'il  paroit  beaucoup  de  confiance* 
Le  Ponte  ici  déconcerté  , 
Va  demandant  à  tout  le  monde  ; 

SiVappui  des  Metteurs  s'efi  enfin  abfènté; 

»  N'aurons-nous  plus,  dit-il,  d'autorité  qui  gronda 

»  Un  Tailleur  infblent  prêt  à  nous  défoler  ; 

»  £t ,  fi  nous  le  volons ,  qui  fièrement  réponde  y 

(  X)  Mademoifelle  BéverWeert« 

Tome  IF.  Pp 


45^       Ô  E  U  V  R  E  S    DE    M. 
»  Et  (badcnne  les  Droits  qu'aie  Pente  à  voler  } 
Dix  femmes ,  t:omme  échos ,  répètent  à  la  ronde 
"Enfouunauf  les  Droits  qu^a  le  Fome  à  voler. 
Le^eâate|ir  oifif ,  &  fiérile  en  guinées  , 
Atten^t  du  fouper  le  defiré  çioment , 

Se  joint  à  ces  infortunées, 
Heureux  dq  ppuvok  dîreiin  tmt  iinpîïnémpnt. 
De  nos  joueiu:$  i'Echi^  les  ^p^çs  ^j;u^^(Qp4e$ 

A  rêver  é^içroeUen^ent , 
De  leur  profoflid  fitencç  ç^  ç|é  4étMpiifi$  * 
£t  tous  les  corps  unis  ont  ciié  hMtteayat  : 

Qu*elle  revietmefrompfemn»  « 

Je  me  i^&ns  de  lami&câ 

Où  les  Bontés  (bnt  deftinéç^ 

Monâèur  Mata  me  ié&fyBit9f 
Madame ,- au  nom  de  Dieu.  Madame ,  lereoies» 


f  < 
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Ml'        mil"    >         -   wmmmir^m 

JUGEMENT 

SUR    LES    TROIS 

RELATIONS  DE  SIAM, 

ET 

SURLELIVRE 
DE     C  ONPy  CIUS. 

A    MONSI  EUR 

LE     F  E  V  R  E.  (I) 

J'A  I  lu  avec  foin  les  trois  Relations  dejtP 
S 1 A  M  ^  que  vous  m'avez  envoyées  .  & 
voici  le  Jugement  que  je  fais  de  leurs  Au- 
teurs. 

Monfieur  ie Chevalier  de  Chaumont 
(z)  nous  apprend  peu  de  cho(è  des  Nations* 

;([»)M.  ie  t^évfe  a  se  joindre  àat  luraittres  <}*Un 
hàiMtd  fi  judicieux  Médecin ,  toutes  les  qualités  ^ 
d'un  galant  homme.  ' 

'(%)  ^Bi.ATiaM^  i^Amlniffad^de M.  àe Ckau 
mom  à  la  Cour  du  Rai  ai  5Mffi,impriméeen  \6%é. 

ppi) 


/ 
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qu'il  a  vues.  Occupé  de  (on  caraâére  ^  il  n'a 
pu  contenter  fa  curiofité  dans  le  voyage  y  ni 
làcisfaire  la  nôtre  à  ion  retour  .*  mais  quicon* 

2ue  âlpire  a  Thonneur  de  TAmbaflade ,  ne 
luroit  apprendre  de,  perfbnne  mieux  que  de 
lui  ^  b  hauteur  &  î'exaditude  qu'on  doic 
avoir  aux  moindres  cérémonies* 

Le  Pete  T  a  c  h  a  r  d  (i)  a  les  talens  de 
Miffionnairc  pour  toutes  (brtes  de  Religions; 
capables  de  planter  la  Foi  des  Orientaux 
dans  l'Europe  ^  comme  celle  des  Européens 
dans  rOrient;  auifi  propres  à  faire  des  Tala* 
poins  à  Paris ,  que  des  Jefuites  à  Siam. 

MJ  TAbbé  deCHoisi(2)  m'ennuyc  fort 
avec  fon  journal  de  vents  &  die  routes  y  mais 
les  Lettifes  où  il  parle  de  lui  me  réjouiffent.  Je 
juis  ravi  de  le  voir  (è  faire  Prêtre ,  pour  avoir 
roccupation  de  dire  la  MefTe  dans  l'inutilité 
où  il  ie  trouve  fur  le  vaifTeau.  Il  écrit  naturel- 
^Jement  *,  &  à  lui  rendre  juftice,  il  n'y  a  peint 
ae  voyageur  moins  entêté  qu'il  eft  du  faux 
merveilleux.  U  n'eft  pas  fâché  de  paroître  fur 
tm  grand  Eléphant  \  de  fè  trouver  devant  le 
Roi  avec  Monfîeur  l' AmbafTadeur  ^  &  Mon- 
£eur  TEvêque  s  d'entretenir  en  particulier 


{i)  VoYA&E  de  Swnj  des  Pères  Jejkiies^ 
vqjfésfarle  Roi  aux  Indes  &  àia  Chme  »  &c.  publié 
en  1^8^. 

(i)J  ouiLMAX.  du  V<yage  d»  Sigm^  «npiimé 
«n  x^8f. 
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Monfîeur  Conftance  :  mais  il  n'en  juge  pas 
h  fimphonie  de  ce  pays-là  moins  déceftable  i 
la  Comédie  Chinoife  &rOpera  Siamois ,  ne 
Tcn  accommodent  pas  mieux  \  il  n'en  trouve 
pas  la  Peinture  meilleure  que  la  Mufîque. 
Pour  les  rafraichiifemen^  &  pour  les  régals  3 

i)0ules ,  canards ,  cochons ,  ris  éternel  :  cho- 
è  trifte  au  goût  de  Monfîeur  1* Abbé  ^  mal- 
gré Telprit  de  mortification  queluidonnefa 
condition  nouvelle. 

Le  Tonquin  &  la  Cochinchine  ibnt  peu  de 
choie  ',  ces  Royaumes -là  ont  beibin  d'être 
etnbellis  par  des  hnaglnations  amoureuiès  de 
merveilles  étrangères.  J'ai  pafTé  de  ces  rela- 
tions au  livre  deCoNFucius(i)  le  plus 
ennuyeux  Mural  que  j'aye  jamais  lu.  Ses  Sen- 
tences font  au  -  delTous  des  Quatrains  de  Pi^ 
bràc  ;  où  il  eft  intelligible  :  au-deflus  de  TA- 
pocalypfe  ^  où  il  eft  obfcur. 

(x)  CoNvucius,5fiMrtfm  ThUûfoflmiyJhê 
Stienitajhdcalatinè^xfofita^  &c.  publié  par  le  rere 
$^9Vfletea  1^87* 


45^      OEUVRES  DE 

I»     E    T     T    R    S 

A  MONsiçyR 

J    U    S    T    E    i;. 

• 

QU  o  I  a.tj  £  vous  aye?:  réfoli;  ide  n'açkfi^; 
tpt  jim^iiS  de  iivf çs ,  je  yow  pppîçiùc 
4e  t^jse  la  dppenfe  dp  celui  d*Orobip  Juifç^ 
Ubrp ,  §c  de  Moniteur  î-imbp»h ,  ChréqcA 
favAQt  (  I  ).  On  ii'a  rieq  yû  dp  pliis  fort ,  4f 
{ilgs  fpjrif uçl ,  de  plus  pofond  Gxt  cetçc  .a^- 
tUre.  Monileur  G^ulmin  (  2  )  auroic  die  (lie 

Si  fetgamm  <U»9fé 
Def$$uli  fojjetiiy  etiam  hoc  defenfafmffenu 

Êr  js;  dirai  dît  Qrobio  / 

SifergamM  âtxtrâ 
Everti  fo][tm ,  eiiom  bK  n^er/k  fuiffim. 

(  I  )  Ce  Livre  eftintituié:  De  Veritatk 
Ckriftiana  religioms  amici  Qillatio  ^um  erudito  J«- 
d»o.  Voyez  la  BiBLiaruEQUE  Univee- 
SELLE.  Tom.  VII.  pag.  z8y. 

(i)  Makre  des  Requêtes.  Voyez  mes  Rs  M  AE- 
SUES  fur  le  CoiiOtffisxANA. 
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,  Vous  aurez  bientôt  la  Relation  du  Peré 
Magaillans  ^  attendue  impatiemment  par  les 
amateurs  des  fncrveiiles  étrangères»  Cçs  I^eC 
fieurs  trouveront  à  fe  confbler  des  vérités 
fimples  Se  fenfées  di;  Pete  Couplet  (i),  4âBS 
les  exagérations  du  Portugais ,  plus  entêté 
du  merveilleux  ^  qu'attaché  levercment  au 
véritable.  Us  verront  dans  ce  Livi%  curieux  les 
douze  Excellences  de  la  Chine  ^  à  Téxemple 
de  douze  Excellences  de  {Portugal  ^  que  l'Âu- 
feur  a  bipn  voulu  donner  aux  Chinois  (  2  ). 

Quel  Pays  que  cette  Chine ,  à  ce  que  f  aï 
tppris  du  (înéçre  &  judicieux  Père  Couples 
(  3  )  !  Point  de  blé  à  P^kin  ^  point  de  vin  dans 
tout  TEnipire,  point  d*huiîe  d'olive,  point 
de  beurre  ,  point  d'huîtres  !  On  y  trouve 
d!b  la  Peinture  fans  ombre  ^  de  la  Muiîque 
fans  parties ,  des  Palais  4f  ^^^^  uns  architec- 

(  I  )  Le  Père  Couplet  publia  en  1^88.  lH  i  ^ 
T  o  I R  £  d^une  Dame  Çbrétifirme  de  la  Chine ,  oà 
far  occafion  lesufages  de  ces  Peuples  ^  rétabliOemenê 
de  la  Religion ,  ire.  font  e^fliqués, 

(1)  Le  Père  NÏagaiUans,  Jefuite  PortUjgais  , 
mort  à  la  Chine  en  1 677.  laifTa  un  Manufcnt ,  in- 
mulé ,  L  £  s  douze  Excellences  de  la  Chine ,  qui  a  été 
traduit  du  Portugais  en  François ,  &  publié  à  Pa- 
ris en  16S6.  fous  le  titre  de  Nouvelle  Rela* 
tiou  de  la  Chine ,  contenant  la  defcription  des  far  tir 
€ulari$és  les  plus  confiàérahles  de  ce  grand  Etnpire. 

(  3  )  M.  de  Saint  -  Eyremond  aYpit  yû  le  Perc 
Couplet  çnÂogleteixet 


4jf  O  E  U  V  R  E  S  D  E  M: 
turc  ;  beaucoup  de  Sciences  perdues ,  i  ci 
qu'on  die  ;  une  ignoraoce  pTclque  de  tootet 
cbofcs  ,  à  ce  qu'on  voit  ;  un  Aphabet  de  lu- 
xante mille  lettres  ;  une  Langue  toute  de  mo- 
nolyllabcS.  Il  n'y  auioir  point  de  'Géomccà^' 
point  d'AfttonOmie  ,  fî  le  zèle  des  convei- 
uons  n'y  failbit  aller  des  Jéfîiites ,  qui  doivent 
U  tolérance  de  notre  religion ,  après  la  giacc 
de  Dieu ,  aux  Calendriers  &  aux  Almanacl& 
Vous  voyez  qu'il  manque  bien  des  chofo  à 
Ce  Pays  u  renommé  i  mais  en  récompenlc  ii 
Morale  y  cft  bcKinc,  la  Politique  excellente, 
le  Peuple  innombrable,  les  Sujets  obéiffinsj 
te  le  plus  giand  des  Empereurs  ,  modtEé. 


DE  SAlNT-EVREMOND.'457 


MONSIEUR  LE  COMTE     , 

D  E 

GRAMMONT.  (I) 


A 


Ce  fameux  événement 
Ponr  témoigner  l'excès  de  (on  contentement  i 
La  Cour  de  France  nous  enyojrç 
.  Celui-mâne  ^uî  Ëiit  (a  jojre  r 
Lui  qui  chafle  pleurs  &  fbupirs 
Dans  un  vrai  A  jet  de  trifteilè  ^ 
JEt  qui  dans  les  tems  d'allégrefle 
Augmente  encore  les  plaifirs. 
^  U  éft  vrai  que  (on  enjoûment 
Auprès  de  T  Archiduc  n'eût  pas  beaucoup  i  fidre  ; 
Le  bon  Prince  rioit  fort  difficilement  ; 
tJne  gravité  trop  févere , 
Eftimoit  médiocrement 

•4 

(i)  M.  le  Duc  d'Orléans  Tavoif  envoyé  en  An- 
gleterre en  i6SS.  pour  complimenter  le  Roi  fur 
^  Naîflànce  du  Prince  dQ  ÇaUeSf 

Tome  IV.  (iq 


Hj»        OEUVRES  DE  ^; 

Le  mérite  agréable ,  &  le  talent  de  plaitê« 
jEkOmte,  vous  n*aurez  point  d'Aichidaceaceslien;; 

Le  go&t  délicat  de  la  Reine 

Vous  eft  un  gage  précieux, 
Qoetoosi^os  lagtémens  &roat  conttâs  fins  {«ta^ 

Ajoutons  aux  taieos  de  Cour  , 

D*avoir  couru  tonte  la  terre  ; 

DoUné  4i«nte^és4  ia  gilerre 

Et  quarante  hivers  à  l'amour^ 
Faut-il  un  Gouvemiur  f  ^o»a*recpérksfet } 
Faut-il'UaSnvôyé?  l\)n'-^']S^fidS&ae^ 
Et  (ans  nous  amufer  en  diibenrstitpcduat 
Le  Miniftre  fucoede  ^U^Hâws  tfthMk^tOt. 
Celui  qui  i(|ff|MftitiA^'tttilM^4^^tt>4tt> 
Qtt*bn  voy  oft^ntcépide  au- ^ftiyeii  des^  alttmes  ^ 

ConriHe^KWt  diaiige  avee'kftéoips^ 

LailTealte  le  R^idans^^Miipss 
Et  rattend  au  Moutpbiir  inx  parléi^iaffiûiJb  » 

iQ^alld  ileA  hëoéAtte. 
le  0€  leçonnf  «9ln9la^1iUmMile'>9fd9|ic 

De  fon  hé^0iîqué)g)éine  i 

J^once,  MimAfft^'AitakifiMhn^^ 

$Qnt  guj9urd*l»)4  &  pompagniçy 


j 


»T» 


DE  SAINT-EVUEMOïND.  îw, 


L     E     t     t     R     t 


MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    k     A     R     I     19. 

JE  voi^fiipp^liede  nr'extuftr^  Madlme,  fi 
je  ne  me  troiivepoinrau  repas  où  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  convier  j  un  infirme 
àe  doit  pas^cre  îbiifFerc  dans  la  conjpagnie 
des  gens  qui  Te  pbVtent  bien.  Je  m*ên  abf- 
tioiîAâi^tfdfic  par  lajiifticc  que  je  mt  fois,  & 
que  vous  avez  la  bonté  4e  ne  me  ^  faire. 
]V(p.n  infirmité -eA  ifTez  eonnue  chanté  de 
vos  autres  conviés  ne  l'eft  pas  moins  :}c  com- 
mencerai par  Fbeurêufè  conftitutioQ  de-Moa- 
fieiir't  Ambâifedeur  (  i  ). 

MoA6a:ir  rÀmbaââ<Iéilra  la  i&hté  d^atHIbtè'i; 

Habitucle  pleine  )&paiËûte  ^ 
Selon  tfotitèliipik>crate  à  craindre  quelqutfois  : 
Cependant  il  pourra  fe  pafiTer  d'EicuIape , 
XJaattflaedifiponrs  des  herbes  de  la  Trapè  ,' 

(i)  Monfieur  de  Batl^ii. 


4?o       O  EUV  R  ES   D  E    M, 
Servira  de  diète  une  ou  deux  fois  le  mo|$  (i) 

|ilalgr4  cette  rade  batall{« 
Que  nature  efluye  en  la  Taille  , 

iCanaple  (i)  a  confervi  fonriÙLge  fleuri  s 
^a  vigueur  n'eft  pas  red9^table  % 
Mais  il  eft  aflez  agréable  » 

JPour  alarmer  encore  ifii  timide  inari. 

Comte  (3)  ,  galant ,  époux  Se  père  mémei 

Qui  poffedez  dans  un  degré  (upréme 

Plus  de  talens  &  de  perfeâions 

Qu'il  n'^n  faUdroit  pour  vingt  conditions } 

[Aimable  Comte  à  qui  les  defltinées 

JLaiflent  rhume^ir  des  plus  jeunes  années  ^ 

Que  tenes^YQas  de  rarriererfkilbn 

Qu'un  peu  plus  d'ordre ,  un  peu  plus  de  ndibn^ 

Vous  retenez  de  votre  premier  âge 

Un  tendre  cœur  qu'aifément  on  engage  ; 

Vous  retenez  une  ardeur  pour  le  jeu  » 

[A.  quoi  l'Amour  pppofe  en  vain  fan  f<^; 

Puisque  Morin  a  les  ibins  &  les  veilles  i 

Que  refii&z  à  Pâmes  (ans  pareilles  : 

(1)  Vpyei  vers  la  fin  du  V.  tome ,  le  B 1 1 L  i  r  12L 
fihefire,  qai  comcasncc  :  Deux  4e  V9SL  fmis  ^  .fcg^ 
(2)  Le  Marquis  de  Canaple. 
Q)  Le  Comte  de  Craavaoort 


Ï)E  S  AINT^EVRÈMOND  j^ét\ 

'iC'efl  zShz  fait  pour  le  jeu ,  pour  ramonr»^ 
Etreiprit  mûr  mérite  bien  (on  tour. 
De  temps  en  temps  certain  air  de  fâgeffis 
Qu*un  politique  auroit  eh  fâ  vieille  i 
Vn  entretien  ferieux  ou  fenCé  ; 
Montre  le  fruit  de  votre  âge  avancé,' 
Si  mon  Héros  demandait  davantage  - 
Que  d*étre  Aiçant ,  d'être  Joueur  8c  Szgc; 

•  ^  •  * 

Ajotitons-y  tOiiginal  > 
Qui  n'aura  jàmab  fin  égal  \ 
AjoAtons-y  la  noble  VU 
Tanp^  admirée  i&'fmJuwU  (i) 
Afin  qu'on  trouve  lamaâëd 
Eloges  pré&ns  &  pafies. 

Vous  l'entendez  (ans  qu^on  la  noinmd  $ 
Celle  que  je  veux  dire  en  difânt  la  Beamé  ; 

Jamais  expcBi&on  n*eut  moins  d'obfcurlté  ; 

« 

Ç'eft  l'honneur  de  la  France  &  la  gloire  de  Rojne; 

La  Beauté  qu'avec  tant  de  fbin 

Jadis  la  nature  a  fermée , 

Eut  pour  réfifler  au  befbin 

• 
C  X  )  Vofex  Tome  I L  page  li-z.  &  le  Tome  1 1 L  f^/Si 
37*» 


4^1.      QEU  VR  ES- RE.  M. 

I,Qrrqtt'dIç4(boû  al^no^Q». 
Que  raifonexquifê  &paç  ^e^k  oAtofet 
Tou^  BiiMofi>|j^<e  en.  ^k  kiémoâ»;: 

pi^plDs/îivsuHjSc  diiijiiliiftfilge. 
Cette  laifbn  CQnfendroklsdî&Qmy 
hbSil  J^c),ti]iahit  fpft  iilâgftj 


cliannetottjouiy. 


Pour  rUliifti«  MideQioiâlte(i> 

Vertueuse  &  ipiritueUe , 

(  Coneefi  que  ToaToit  savmieaty 

XUe  &tt  mon  àonoemeut* 

Son  jeu  n^eft  pas  ux^tfoUMB^' 

Par  le  moyen  du  Parolî , 
XUe  iyMffe^<»<:q8UC<ri«ioJoHQten(h»(fc 

Dqpt  il  pottixoit  être  f empb  ; 
B.t  Tatte»  4ereimul4l:uiieiox)fHe  £E|;ciflk 

Le  p  wiKce'Corps  eofâveli 

Dans  &ii^ertueufè  pareflè  » 
Defbendroit  promptement  au  noipflKiTe^^OubGi 
$i  VeffAt  quelquefois  n'^yoit  h  âgeffd» 

Par  la  Paix  &:  le  Parolî. 

(X)  MademoifcUe  de  8cTerween« 


j)t. 


j 


DE  SAINX-EVREMGHD.   jii^ 

Jadis  la  Grecque  8c  la  Romaine 
S'amufbient  à  filer  la  laine  : 
On  ne  filé  plos  aujour^Thui. 
C^eft  amoor ,  jeu ,  repas ,  ou  bien  mortel  ennui* 

J'ai  commencé  ma  Lettre  par  des  cxcaies 
de  ne  me  trouver  point  à  votre  rcpasi  Je  la 
finis  ^  Madame ,  par  do  très4itimbleéi^emer- 
citnens  de  rbQimout(}ue  vaus  m'avesiifàic4c 
'in*y  convicf.^ 


T^T*'*'*T'*?T?r*y^rT!^?^rri^f^^*^' 


LE    P  OU V  0  1 R 

DES    CHAJIMÇS 

DE 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M      A    Z     A    R    I     N. 

DE M^AK »E  Z-VOttsà  quel u&gr 
Hortenceaiffle  à  porter  des  Fleurs  j» 
C'eflpoiir  efikcer  leurs  couleurs 
Par  celles  de  (ôi^beau  vî%  e« . 


'4t4     'OEUVRES  DE   U, 

Le  tçint  de  nos  jeune  sPhilis 
N*ofè  ezpofêr  xofes  ni  lis  : 
Les  plus  beaux  jeux  baiflës  de  honte 
.Trouvent  un  feu  qui  les  (ùrmonte: 
L*étude  des  ajufiemens  , 
La  richefle  des  ernemene. 
L'artifice  de  la  panure  , 
,Tptttiêpeid,  ou  fê  défigure 
Aiq>rès  de  fts  charmes  puiflânsi  ^ 
Dont  le  vrai  naturel  eft  maître  de  nos  Cent. 
Ah  !  qu'ilnousco&techer  de  latrouver  B  belle  ! 
Nous  perdons  le  plaifir  de  la  diverfité , 
Il  n*efi  plus  pour  nos  cœurs  d'impreiSon  nouvelle  ; 
Par  trop'd'atiachement  à  la  même  beauté  « 
Pn  ne  ûuroit  plusatmer  qu'elle  ; 
De  ce  charme  une  fois  goûté 
L'habitude  continuelle 
Devient  une  néceflité. 
Quand  la  dévotion  a  Ton  ame  tentée 
Parla trifte douceur  defesdolensappas  , 
Et  que  Tefprit  du  ciel  enfin  Ta  dégoûtée 
Qes  plaifirs  naturels  que  Ton  trouve  Ici-baa; 
On  la  (uivroit  au  MonaAere , 
Avec  elle  on  prendroit  la  haire; 
Et  ce  qui  d^it  être  comité 


bÈ  SAINT. ÊVREMÔJÎÔ,  ^gj 

Pour  le  grand  coup  d'autorité , 
Miremontauroitdela  joye 
JDe  renoncer  à  la  Savoye  (  i  ) 
A  ià  Suite,  à  toute  (à  Cour  ^ 
Pour  lui  témoigner  fbn  ainoui'; 
Par  mille  endroits  tette  beauté  nous  firtf^é  i 
Qui  n*o(èroiteh  Amant  s'attendrir  (i) 
Parle  en  dévot  des  Herbes  de  la  Trape  ; 
Dont  avec  eUe  il  voudroit  &  nourrir» 

Quelqu'un  iâns  murmure  Se  fans  plainte^ 
Soufire  fa  douloureufë  atteinte  ; 
L'autre  impétueux  en  difcours 
La  maudit  &raime'toujours« 
tel  à  qui  fes  beaux  yeux  feront  toujours  la  gutotf  ^ 
Se  cache  autant  qu'il  peut  fâ  fêcr^e  langueur. 
Et  fè  prend  à  l'air  d'Angleterre 
I^es  maux  dont  la  foutce  ett  au  coeur  (j)f 
Son  propre  fêxe  y  rencontre  fâ  peine  ; 
Une  orgueilleufè  liberté 
Qui  fë  môquoit  de  toute  chaîne 
A  fournis  enfin  fà  fierté. 


Ci)  Egllfe  que  Charles  II;  cidnna,  ettl66ï,  aux  Vrô* 
fetlUns  François,  à  Londres  >  dans  It  vieux  PaUi$  de  b  S»* 
Toye. 

<2)  Mondeur  de  BariUoh. 

(j)  Le  Mtf^uv  de  S^àSksi 


De  ce  c«w-ji4ùiî:ti|beUc  î 

Qui  TpwflJioli  B-  bi«  lëme , 

bn  obi^ïr  iqipÔGWWtW  noHïtvsw  en  pn^Qf 
Vainement  ^  (h-ftwt  i'^dv*».^  imlî^p^è  * 
KlperaimiHnlencci^r.w  («aàé^adai 

»  Paifqu<ïGf!kljUftj[(i>?^aii^«Ut(l'bui  s.'eft,  tendu 
»  CVft  en  TW  VW  pMU  vous  I«  nifpQ  s'inténAu 
(I)  IfadcBMfdle  de  Mmwert. 


DE  5A1NT-EYREM0>«>J  ^t 


iÏMMiA 


LETTRE 

A    MONSIEUR 

PE  tA  BASTIDE.  (i> 

Ntqukquam  Déus  abfàdii 

Vruitns  Oamio  diJfociâUU 
TkrrâSjJitamtnimfim 

Non  tmigendë  rate^  trm^kim  Vâdât^lx) 


IL  n'eft  pas  poffible^  Monfieur ,  de  mieux 
expliquer  la  queftion  que  vous  l'avez  ex* 
pliquée  *,  mais  il  paroit  que  vous  la.  décidez 
plutôt  par  rapport  au  génie  diHoraçc  ^  que 
par  les  vraies  notions  qa^pn  peut^  avoir  de  la 
chofè  dont  il  s'agit.  Croyez* vou$  que  iiM^- 
herbe  avoir  {bqhaité  a  quelqu'un  qe  k%  afpis 
un,  heureux  paâage  de  Caen  à  Lpi^d.tes  ^  il 
eût  eu  d'autre  objet  qu^  la  IJltx  quà  fépax;ç  U 

f  i VM.  de  La Baftide  eA  eonau par  Jà  R  b'p o  Kr~ 
SE  a  M.  l'Evéque  de  Meaux ,  par  'a  révifion  des 
P  SE AVM  E  s.  de  Marot  ^  de.Be^^,^&  piir  quejl-* 
qu'autres  C^vrages..li  (prdtikFr^npç^'itf  7%,#ç,. 
nourut  à  Londres  le  1 5.  de  Mars  179^. 


4ïr8        ÔEuVrés  ÔÉ  U.^  ^^ 

France  de  l'Angleterre  l  II  auroic  pu  s'écci&i- 
dre  poëtiquemenc  fur  les  tempêtes  ^  les  gau- 
fres, les  bancs  -,  fur  toutes  fortes  d'écueUsi 
mais  toujours  par  rapport  au  trajet  que  fbtk 
ami  auroit  eu  à  faire. 

Le  génie  moderne  qu'une  nature  moiDS 
élevée  a  laide  dans  la  dépendance  de  Tordre 
éc  de  la  raiibn  ;  ce  génie  n'auroit  pas  la  Iut« 
dieffe  de  s^élever  tout  d'un  coUb  à  la  création 
du  Monde  ,  &  à  la  ieparation  de  la  Terre  d'a- 
vec  les  Eaux.  En  effet  il  n'eft  pas  befbin  d'al- 
ler aux  Indes  pour  (è  noyer, &  foixante lieues 
de  Mer  auroient  fudi  pour  animer  Malherbe 
cbntre  l'Inventeur  de  la  Navigation. 

Je  vous  parle  en  homme  qui  n'a  que  des 
vues  baffes  èc  communes.  Pour  vous ,  Mon-, 
fîeur,  qui  connoiffez  Horace  parfairemcnt(i); 
vous  pouvez  croire  que  (es  enthou/ia/mes  le 
mectoicnt  en  droit  de  quitter  fi  bruiqucraent 
là  moitié  de  fin  ame  (2) ,  &  de  pafler  de  la 
tendrelTede^fon  amour  au  merveilleux  d'une 
féconde  Genèse.  A  parler  féricufement  ; 
fi  quelque  chofe  me  fait  foufïrir  votre  opi- 
nion j  c'cft  que  celui  qui  retourne  à  la  gHtrré 
des  Gians  n'a  g^uére  plus  de  chemin  a  faire 
pbut  aller  à  la  Création  de  tVnivers. 

(  ï  )  M.  de  La  BaJlide  avoit  traduit  enfoançMS 

Sùeiqnes Odes  d'Horace ,  &  eiitre  autres ceUf 
ont  on  parle  ici. 

iO  Ç'çft  airtfi  qU'Hoaçç  apf  eUç  Vîrgîic. 


Df  SAINT-EVREMpND.  41?» 
Toutes  choresconlidér^s,  je  me  trompe, 
ouïes  deux  fcncimcDS  font  foutcnables  :  celui 
de  Monfieut  Barillon  plus  nature],vienc  d'un 
Iwnfens  qui  juge  des  chofcsparelles-mêmesi 
jBc  le  vôtre  eft  peut-être  aflez  conforme  au 
goût  d'Horace  ,  qui  €c  détourne  de  Ibn  tùjet 
ion  sitèmenV.  La  beauté  de  fongénic  lui  don-, 
ne  un  privilège  pourdcs  hardiefles  heurcufcs , 
Byir  de  poblçs  extr^agances ,  que  notre  ima- 
gination gênée  par  un  fcrupule  de  jufteffe.ne  fe 
permet  pas.  Mais  quelque  iens  qu'on  veuille 
donner  aux  paroles  d'Horace  ,  ib"  O  o  e  cft 
Également  belle  &  extraotdinajre,  Je  pcn|è 

2u'on  n'a  jamais  vu  à  aucun  Poëte  un  cœar 
itendre^  SC  un  efprit  fi  libic  dansle  même 
fcmps.    : 


<479     "O  Et)  V  H  ES  DE  W|; 


Ai  t._,i        y    î   .    i* 


pàmàkàààim^JM  ■  t   r    I     T  '     r'fU 


i** 


MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I   N. 

C*l^  un  tbmce  hltn  AùrxMa^ 
Que  celui  dcVbtfe  Excfélléiicc! 

pêsAéi  8c  L^  Fptét  çhaflës^comme  peceuiç 
Nous'  enSint  toir  l'^périence  ^ 
£t  montrent  en  vain  Tair  piteux 
Peleurfflalheufeufê  innocence» 
Par  &  grande  fidélité, 
Jjà  Douairière  efi  bien  peu  regardée  } 
PeHt^tlt  AObH^  f^clttÉÉtaandée 
para  pathoîb)âe  bOâté: 
Par  où  done^fl^Ué  gardée  ! 
P*où  peut  YÊÈSeûi  sûreté  f 
Ceft  pour  ibuàrir  d*étie  grondée 
Avec  toute  docilité. 

J&bdic  au  teint  noir ,  du  Soleil  fi  chérie 
Qu'elle  cpnfondroit  la  beauté 
Dp  la  Iblonde  la  plus  fleurio 


t)E'SAINT.EVRÈMÔND.   4/1 

tariàbrUiievîrâdté; 

Pour  af ôfr  ïtonqué  iefmpléBt^ 

JTâvpîr  pas  (pumis  fbn*cdÇ)rit 

Aux  volontés  defà  |lf aitreHe , 
Va  reporter  fpn  coeur  aux  am^s  de  Madrid  | 
pej'bumîde  froideur  du  climat  gu'elte  laîflç 

Peu  fàtisfeîte ,  à  ce  qtfon  dît. 
.Tirons  de  ce  di&Qurs  un  avis  ïàlutaire  : 
JEn  nos  ^états  <iivers  pnifqù'il  (àut  la  ftrvir  , 
y ^ets ,  Amis ,  Amans ,  apprenons  qité  bien  fàtrf 
'Auprès d*ç|le  ya^^  moins  que  favoirbienfoufllir, 


**^MNi**>ii*— JfcÉfciiih 


5UIÇ.  pN   PORTRAJT 

P   £ 

ÇAINT  ANTOINE, 

FAITPAR  ÇERARD. 
SONNET, 

IL  efi  bien  beau  »  ce  Moine  frais  tondu  : 
Point  fec  de  jeftne  »  aufli  peu  morfondu^ 
Tel  qu'un  dévot  &  très-amoureux  Moino 
rpire  convient  :  tel  e|l  le  bon  Ant9ine. 


47*         OEUVRES    DE  M.' 

Tout  mile  appas,  tout  attrait  féminin , 
Cède  fan  bçaux  yeux  de  notre  Mazapne  J 
Après  cela ,  jç  o'en  fais  pas  le  fin , 
JTaime  fiir  tout  cç  chanteur  de  Mâtine* 
Voyez  {on  teint,  voyez  comme fèsjreuz 
Parlent  d*amourauffi  bien  que  des  Cieux! 
Le  voule^-ypiis  à  la  Chambre ,  a  TEglifc} 
Vous  en  ferez  en  tous  lieux  enchanté  ; 
Fut-il  jamais ,  6tez  la  non-comprifc* 
fut-il  jamais  de  fi  grande  bçauté  ^ 


TAnil 
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TABLE 

DE    S    MATIERES 

Principales  contenues  dans  le  quatrième 

Tome. 

On  a  mis  nne  n.  pour  marquer  que  le  chiffre 

fiihant  Je  rapporte  aux  Notes  ,  &  non  pas 

à  tOuvrage  même. 

A. 

Académie  Fframçoife^  quels  droits  elle  a  fur  no-; 
tre  Langue,  z»  &  fmv 

Achille  y  (à  férocité  condamnée.  505.  Son  caraôé- 
ré.  306 

Adoration  du  Sacrement ,  ne  devroît  pas  être  un 
obftacle  à  la  réunion  des  Proteftans.  13^ 

Agamemnon ,  Ton  caraâére.  3^5  »  306 

Agéfilas  ^  pourquoi  il  avoit  fi  peu  4e  penchant  pour 
.les  Femmes.  .     iii 

Atéxandre  le  Grand,  caraâére  de  fon  efprît  &  de 
Ta  valeu;.  i  &  ,  i  ).  D'où  vient  qu'il  avoit  fi  peu 
d'attachement  pour  les  femmes,  m»  Il  aimoic 
trop  les  louanges.  3j9 

Ami  :  caradére  d'un  véritable  amî.  117,  538.  Il 
faut  ufer  de  beaucoup  de  difccrnement  dans  le 
choix  de  fes  amis.  11^ ,  izo.  Différentes  efpé- 
ces  d'amis  incommodes  &  dangereux,  ibid.  Le 
trop  grand  nombre  d*amis  eft  a  charge,  113 
Tome  /r.  R  r 


474,  TABLE 

Jbnitii,  efpéce  d'amitié  dan^ereufè.  117.  Com« 

jQjpHtic  doit  former  i-amiac.  xife  IdéecUm^ 

rique  qu*on  fè  fait  de  ramitié.  izi  ,  itt.  Ca- 

nàére  4^  la  yétttablp-  amitié*    ifti^.  Û'  faiv» 

Combiei|Jl!amitîé  efi  recomoiaiidée'par  les  Phi- 

loibpbes  &  les  honaétes  gens.  iix  ,  ixf 

ififioMTo  ce  que  ç'efi.  i^i»,  Si-lj^s  Boëtcc  osteft 

raif^n  de  dire  qu*il  étoit  aveugle.  ilHd*  Ô>m- 

bien^nous  (bripns  ridicules  H  nous  faifiops  Ta- 

iHOur  compie  les  Anciens.  8â«  Maximes  (ur  Ta* 

mour.  161 ,  lét.  Si-  Famour  des  vieilles  gens 

doit  être  condamné.  217  ,  xi8.  L*amour  c& 

tri(6^pr<^re  à  nous  ioQ>icer  del^  dévodoo.  it» 

Ançiff^.^élo^  de  leurs  Ouvrages.  3ox«  L*uiâge 

que  nous  en  devons  &ire.  S^  ,  98 

Af^of9^  caraâ^re  de  fès  Ouvrages.  11 

Affia^  ÙL  mort  héroïque*.  «.149 

Athées ,  qui  font  les  plus  grands  Athées.  19% 

Augufit^  pourquoi  il  fe  laifle  gouverije^  pja;  I^îvlç. 

B. 

BAeoi^^  quelle  forte  de  gens  il  regardqît  commc^ 
les  plus  grands  Athées,  155.  Maxime  d*Epi- 
cure  qu'il  admiroit.       ^  3I6. 

Balzac»^  DN^fauts  de  Ton  ftîlc.  ^     5 

BluiM^r  (le  Baron  de  )  tué  en  duel  par  le  Prince 
Philipj»e.de  Savove,  ».  1 8^4  Madame  Mazarili. 
cft  inconlôl^le  de  fa  mort.         ^  1S9.  &fi^. 

Bajfette^  paffion  de  Madame  Mazarin  pour  la  BaA 
fctte.  i4iy&  fuiv.  1^4,  d*  yîtt't;.  Portrait  dei 
Joueurs  de^BalTette  de.  la  Banque  de  Madame 
Mazarin.  147,14g 

BernieTy  va  en  Angleterre,  n.  501.  doutoit  dans 
fa  vjeîUefle  des  chofcs  qu'il  avoît  crû  les.  plus 
alTurées*  }9^ 
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B0iiétLi»eert^  fi)i>  éloge,  1$»  &  fitiu,  4s.é*«.Sii^aC- 
Gon  pour  la  Ba0*ette.  X47 

Bpheme  (  Siiiâbetk  Smart  ^eine  de  ) ,  (on.  txiStc 
fort.  199 

Bpijfei<^  éloge  de  Cçs  Aîis.  :^07 

BçSug$  (  jacquesfienîgne» )« Evcque de Condom» 
confinent  les  Réformés  auroient  dû  recevoirfbn 
SxpojHion  {k  la  Foi  Catholtqnfi*  l}? 

Bçuehe, ,  charmes  d'une  belle  bouche*  jlb 

£<Mif//oMt  (la.DucheiTe  de  )  Ton  caraôére.  410.  Son 
éloge.  4-^*  f  41 5*  à'fuiv.  44.7^ 

£o^rl>oit  (  le  Connérable  de  ) ,  ^n  éloge/        291 

Bfmrdalùm  (  Iq  Père,  )  a  fait  VOraifan  Fknébfê  dxt. 
Prince  de  Cohdé.  n*  457*  Sa  mort.  iUdm 

B^çhiiigham  (  le  Duc  de ,  )  raUlé  Tur  fa  prodigali- 
té. 6p»  Sa  Comédie  intitulée  ,,  lk$  Exhearfd. 

ff.  54 

B(^  d^Amboife  ,  ibn  éloge.  31  ,  $&•  Sa  mort 
tragique.  «.  tiùb 

CAnif4ff^  «  coi^rnenç  on  x  peut  pa^br^Mr 
blement  le  temps.  I41 

Can^u9  des  CamiqHes^  s'il  faut  y  chercher  un  fen»} 
ipyjHîque  ii3*  rour  qui  Salomon  Ta  compoifé. 

IÎ4 

C^ekneïhor  (  le  Comte  de  )  Ton  âioge.  n.  56 

C4fi/^f7#>  %n.caf^âére,  X4»  if 

C<irp9  d  Utîque  ,  fe^-  i^aiiiéfes  étoient  gi|o^res 
,  éç-  ruftiq^ef  7r  El)>(bii  propce:  Tyran*  ^HPi 

C^/^  )  ^j  bonnes,  &  Ces  mauvalfcs*  qualités»  15  > 
lét*  Ajma  également  les  deuxrSexes.  112%  Par- 
d^>i)na  à  Caton..  isi  i 

Ck^ies-Quint ,  caradére  de  fon  efprît  &  de  (a  con- 
dMÎ&e»  iB.^fuiPa  Vo^ljlt  affifter  à re« Fiinerail- 
k«»  lis 

Rrij 
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CharUt  II.  Roi  d'Angleterre,  bit  demander  efl 
Mariage  Hortencc  Mandni,  Nièce  du  Cardinal 
Mazann.  240,  241.  Son  Eloge  z 99.  &Jiùo. 
Comment  il  (è  &uva  après  la  Bataille  de  Wor« 
céfter  ».  300.  Cérémonial  qu'il  fait  oblèrver  i 
rAmbafTadeur  de  Maroc.  ».  149  y  i^o.  ùl  mort 

CXuMifiotff  ^  le  Chevalier  de  )  Jugement  fur  la  Se- 
ImUm  de  fon  Ambaflkde  à  la  Cour  de  Siam 

OMe ,  combien  il  7  manque  de  bonnes  chofês 

C%o^  (  TAbbé  de  )  Jugement  fur  (k  Relation  de 
.Siam.    ^  45*,  4« 

Ci^ero»,  cité  au  fufet  d'Epicure.  »•  37} 

Ciemrembauf  (  le  Maréchal  de  )  idées  qu'il  avoir 
fur  la  Retraite.  3^4,  j^^ 

Cœgèttau ,  fês  métaphores  outrées.  | 

Cfvwr,  (êségaremens.  iio.  &fmv.  De  quelle  na- 
ture font  les  amours  &  les  amitiés  fondées  liir 
le  cœur ,  ihid. 

Gofto» ,  Evéque  de  Nifmes ,  (on  fiile  fleuri  n'avoir 
.    ni  force ,  ni  fblidité.  ^ 

Cûmparéfint ,  font  trop  fréquentes  dans  les  Poè- 
mes Epiques.  308 ,  309.  Ont  plus  de  reflêm- 
blance  entr'elles  qu'avec  les  chofès  comparées. 
308.  N'embelliflent  pas  toujours  Us  fujets. 
joy  ',  310.  font  préfentement  ufées  2^8.  Com- 
bien il  «fi  difficile  d'y  réuflir.  420 
Condé{\^  Prince  de  )  fon  Eloge.  1^5. 537.  cS^jfarv, 
iè  retire  à  Chantilli  172.  Combien  cette  re- 
traite lui  eft  glorleufe  273.  fa  mort.  ».  337 
Omfucms^  Jugement  fur  ce  Philofophe  Chinois  » 

Camroverfii ,  aîgriflènt  les  écrits.  138.  Leur inu- 
^^^  3J4-  ÇJ-  Jmv. 
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ControvirlifteiyConihicn  leur  trarail  cft inutile.  3  J4 
Couveiis ,  Defctiptîon  vive  des  inconvcniens  qui 
fe  ttoiivént  dans  les  Couvens  ,  174-  &fi*^^ 
3 «8.  &fi^.Vn  honnête  hommc,ne  doit  pas 
sV  mettre ,  3^0.  Idée  d'une  Société  préférable  a 
celle  des  Couvens,  3^1,  393.  D'où  viennent 
les  plus  grands  défordrcs  des  Couvens.  7^ 
Cùm^erftcm  ,  ce  que  Ton  fent  dans  la  plupart  des 
cOAverfionsiSi,  i8i.  Comment  fe  font  faites 
Icè  converfions  des  Proteftans  en  France.  334» 

Càmeille  (Pierre)  court  rîfque  de  perdre  fa  répu- 
tation à  la  répréfentation  d'une  de  fes  metncu- 
res  Pièces.  xo6.  &fa^. 

Cô»i>/e>  (  le  Père  )  fon  éloge.  455 

aeaii«,Péfordre  prodigieux  que  la  diverfite  de 

Créance  a  produit.  ^ ,,     '  '  t  '  t 

Cri^jw  (  le  Maréchal  de  )  bat  les  AUemands.  96. 

regrets  fur  fa  mort.  4|^ 

Çtofis  (  MademoîfeUe  )  fon  éloge.  »•  •^ 

D. 

DEry ,  ieune  garçon  qui  chantoit  fort  joliment, 
onluiconfeiÛe  de  fe  faire  Eunuque  169. 
&  futu. 

Defpreaux  (  Boileau  )  quittela  Pocfie  pour  fe  jetter 
dans  FHiftoîre.  85,86.  Maltraite  Madame  Ma- 
zarîn  dans  un  Sonnet  contre  M.  le  Duc  de  Ne- 
vers  113.  A  bien  ffl  profiter  de  la.raifon  des 

Anciens.  _,  «•  *^ 

Dévotef.  divers  caradéres  des  Dévotes.  28 t-  cr 

faiv. 

Dévofion,  ce  qu'on  appelle  dévotion  n)eft  fouvent 

Ju'une  vapeur  de  Rate.  104.  Maximes  fur  la 
évotign.  161.  163.  La  dévotion  cft  le  dcraicr 
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lie  1108  anuMics»  $  poiitqfijoi  iSo.  CoQuneht  dH 
le  le  fouie.  7|  t  ^f*  &  fmv,  285.  &  ftàvm 
SEUe  denuuidie  na^tQs.de  lumière  quç  de.fbuimA 
Son  à  la  volonté  de  Dieu*  z8S^  Deux  écueik 
à  éviter  dan3.1%  dévotioiu       ^    ^  i£vi 

Vémù^s  n*ont  pas  toujours  une  foi  vive  &  allurée. 
75  9  74*  avantages  des  véritables  Dévots.  27 f. 
Il  7  a  des  Dévots  q^i  aiment  Dieu  (ans  le  bien 
croire.  17^.  Caffiâére  des  dévots  du  Siècle. 

*44 
DâflKé^ ,  combien  ils  étoient  nècelTaires  dans  les 

Poèmes  des  Anmens.  ^04,  305.  Us  y  font  tout 

904.  On  leuf  domie  le  miniuére  des  aôions  les 

plu$  mèdiantes.  313,  )X4.  Avantage  qu*£pî- 

cure  en  a  tiré.  315.  Avec  quelle  prècaunon 

on  devroit  les  faire  entrer  dans  les  ouvrages. 

Diftememem.^i  moiycA  4*avoir  un  bon  di(cemeinenc. 

V^mfrt  (  Mylord  )..  fa  maiibn  de  ChLvely .    n,  3^ 

Dr^om ,  fans  le  miniftrc  des  Dragons  la  Religion 

reformée  liibfiôeroit  encore  en  France.  334» 

r, 

17^  Mtiie ,  juftifiée  fur  la  confpiration  où  elle 
_j    fit  entrer  Cinna.  48;  d^  fuiv» 

Emioi  (  Mademoiièlle  deT)  (bn  éloge.  117,  & 

Ènfans  ,  ce  qu'il  f&ut  juger  de  T  Arrêt  que  Ton  m  es 


j  pourquoi 
niftration  des  çhofcs  du  monde.  31^.  a  cm 
t)ue  le  Souverain  bie;i  confiAoit  dans  la  vo- 
lupté. 3^i«  Il  o!e&  Pis  facile  de  favoir  cç  qu*ii 
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^  t^^n^c^i^  paf  q^:tffiHffél ,  *r  pourquoi  i&tiL 
ILa  eu  des  ennemis  &  des  parti&n's  ,  mais  leurs 
^fi^tio^eas.  (cMit;  égalenjenc  omr^s.  ttH  &  fukf^ 
Çe.qi4ka.d4  dQQj^^  occafion  à  des  ju?emens  fi 
<>BP^fe'  37 1  >  J7  a..   Juite  idçe  de  ^  morale* 

JSArIf  vufU  , ,  yqyezVaJIe' 

l^ks  (Iç  Maréchal  d')  fe  marie  àl!Âge4epj(.ans 
II.  M  é.  Sç^li^irqi^  av.eqM.de  SQ.aeâerre«  irp 

Bfiiitffif f ,  aya|itag/çs  d,esj Éîipuqwe?.      270 ,  7.7 1 

^fr^npni^  (  Saint  ).  idée^qu*l{'  sivoûi  de  (es  vêts. 
5>Pf  K>o.Çj^:a'ftér^  d^e  fop^  amitié.  1 17>  Sp  veut  re- 
.  tirer  du  mç^ç.  z  i  ^.  Pans  quelle  vâe  il  aimoît 
le  comniçrce  des  belles  fi^iiune&  1 1 7 ,  u  S.  I|i- a- 
Toîtp^fétéfort  dévot  dans  fa  yeune£k.  22é.£ft 
aççufé  dindifférence ,  &  pourquoi*  n.  xiSL  £ft 
n^écontent  di^  Madame  Maz^i^.  ii  t.  0*  yîvîv* 
%y^  &fmv,  iç^.cJ'J^*  Comment  il,  s'entre- 
•«flQÎÇjqttfiJqïJQÇc^*»  4TCftcette  PjUçheOè.  2^4.  & 
ff^,t|^^^n^ç\^dUi&tvL^tiQn  i*tffik  II  vivoit  en 
Anglçterfe.  321,  $%i^,  ^t9t  39^  9^^»  Ce 
qu'il  penfoit  fiir  les  plaifirs  des  Cham|3(a.  34;, 
34A.  .11  étoit  quelquefois  maltraité  de  Madame 
i^azatjn,  &  pourq^oi^  34.^^  ^  y^tiO.  Ouvra- 
ge. dQ  Saigfins  qii!on.  lui  attribue»       367,  36B 

F, 

F^Emmet^  d^qà  vient  le  peu  4*^ttacliementquc- 
les  grands*^hommes    de  r^uitiquité   ai^oijpntr^ 
pour  elles,  m  &fuiv.  Ce  que  c'cft  que  l'enfer 
.de?  fempaes,  »•  ^^7 

Févr^  (  le  )  célèbre  Médecin  de  Londres  ,  fon 
-  éloge.  ^  ^        .         n.  45 1  * 

fi//«  de  joie,  çnvoyécç.en. Amérique  n.  4)** 

Flçridor  9  «es  bon  Adcur,  *oé^  ,  1^7 
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foî ,  Dieu  (êol  peut  nous  dohnet  une  foi  Are  &  itU 

ritaUe  27^^ 

Fànféinê{dc  la) (bn éloge. 4ii»Uée  de&morale; 

41^,  4i7f45.«j4l7 
BomenelU ,  le  cas  que  Madame  Mazarîn  &i(bit  de 

iès  £^irr«ftmj  fur  /4  fluralité  des  mondes,  n.  }4( 
France ,  le  bon  &  le  mauvais  goût ,  le  ytdx  &  le 
faut  efprit  y  ont  regAé  tour  à  tour.  205  ^  loi 
Exemples  de  cela.  \o6^  207.  Quelle  en  eft  U 
cau(è.  2»7.  La  multitude  y  étoufièle  oetlt  m>m-< 
bre  de  ConnoifTeurs.  loS.La  raifbn  eit  aflèz  rare 
en  France;  maïs  quand  elle  s*j  trouye^  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  pure  dans  TUnivers.  ihidi 

Françaif  ,  auoîque  leur  génie  ordinaire  paroiilc 
afiez  médiocre,  ceux  qui  fe  diftinguent  paxdl 
eux  font  capables  de  produire  les  plus  belles 
chofes ,  205.  Les  François  ne  font  pas  toujours 
jnftes  eftimateurs  du  mérite  des  hommes  ,  & 
des  ouvrages  d'efptit.  20^ ,  207.  Se  laiflènt  trop 
entraîner  au  charme  de  la  nouveauté.  267.  Leur 
caprice  a  quelque  chofe  de  R  noble  que  les  EtraiH 
gers  renoncent  à  leur  bon-(èns  pour  s*y  /btf- 
mettre.  208.  Avantage  que  les  François  tirent 
de  cette  prévention.  20p.  Les  étrangers  con- 
noifènt  mieux  le  prix  de  nos  ouvrages  que  nous- 
mêmes.  ibid. 

G. 

GAttlmin^  idée  de  ûl  Religion;  4f^ 

Grammont  (  le  Comté  de  )  Ton  éloge.  417* 

6oMf,  comment  on  peut  avoir  le  goût  exquis }  en 
matière  defprit.  211 

fSrands  hommes ,  les  plus  grands  hommes  de  Tanti- 
quité  ont  eu  peu  d^attacbement  pour  les  femmes, 

&  pourquoi.  211  ,  112 

Guichc 


PES    MA  TIE  RES.       4^1 

ttMt9  (  le  Comte  de  )  foa  ajuftemene  ridicule^ 

H. 

HArvtuf  (  Madame  )  four  de  Myloxd  Montai- 
gu.  ...  **•  **4 

llmjms(  Nicolas  )  combien  il  avoit  lu  de  Livres 
pour  faire  Ces  Hôtes  fut  Ovide.  ^*  J  5  ^ 

Htywçi  (  Thpmas)  caraâére  de  fès  ^tzgédits. 

ff.  151 
Homère,  Il  a  plusfonsé  à  peindre  la  nature  telle 
qu*n  la  Yojroip,  qu'a  faire  des  Héros  fort  ac- 
complis» 306.  Comment  il  feroit  un  Poëme Epi- 
que, s*il  'Wroit  pré&ntement.  |ti.  Son  éléva- 
tion &  fe^  autres  beUes  qualités  n'empêchent  pas 
de  reconnoitre  le  &uz  caraâére  de  les  Dieux. 

HùTâce  5  Son  éloge.  % 

Hifocrifes^  font  4e  grands  Athéet;  19$ 

I. 

JAcfues  II;  Roi  d'Angleterre  ,  éloge  de  fou 
Gouvernement.  32i,3xi,4i9. 

JefitHes  9  à  quoi  ils  font  redevables  de  la  tolérance 
qu'on  a  pour  eux  à  la  Chine.  4^6 

fmagefi  font  utiles  te  nécelEûres  dans  les  Egiifes 
pour  entretenir  la  dévotion»  J$i  &  fuiv. 

Impie ,  combien  un  vieil  impie  eft  haï&ble.     1S3 
lndujirie\  tient  lieu  de  mérite  en  France,  toy , 

208 

Iiaiœeni ,  XI.  Eloçe  de  ce  Pape.  83 ,  96 

Imerim ,  ce  que  c  eft,    .  n.  19 

Isalienf^  leur  Mufique  pféféléo  ironiquement  à 

jjt  cellç'des  François»  3^7-  &  Jmf* 

TmcIF^  Sf 
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Jiêrieu  9  pourquoi  il  croit  les  my&ét^  de  VEnn^^ 
gilc.  *    II.  ^79 

Jujiel  ( Henri)  foQ  éloçe^  n.  X£^*  Avec  quel  re- 
gret il  fe  To joit  obligé  de  yiyre  hors  de  Fran- 
ce» f|f 

Lt 
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